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INTRODUCTION. 


II  existe  au  iimnastcro  îles  ITr-iiilinos  «le  Qué- 
bec liii  ))etil  lulilriiu  (|Mi  rappcllf  une  tniichîmlc 
iniililinii  ili"  ]irriiii('r.s  tciii|i-  ihi  ('aiiuihi  :  c'est 
une  jviiilure,  laite  par  un  article  cauailien,  d'u- 
près  «l'aucieus  croijuis  con.°ervC'J  liepuis  Itinj^ucH 
années  au  Tiionastère.  Le  sujet,  du  reste,  eu  est 
liienccniiii;  car  un  irrainl  iininlire  d'élèves  des 
l.'rsulines  en  nul  orayunnc  des  n'ini.ituns  (jae 
nous  relri^aiviin.s  aujuurd'iiui  su-jiendues  dans 
leurs  Falona  eu  souvenir  de  leur  vie  de  couvent. 
La  ti'ile  représente  l'anticpu'  r.nêi  (pii  coiiron- 
nait  le  prnincnitDire  de  (^iiéliei;  à  la  naissance  de 
luciiitiuie.  Au  centre  du  taMeau  s'éiève,  à  tra- 
vers les  éraliles  et  les  ^:rands  j)iiis.  le  iiremier 
iiumastère  loiidé.  on  lOll,  par  Aladunie  de  lu 
Teltrie.  '  Sur  l'uvant-scène  se  c'es-ine,  en  pers- 
pective, la  maison  que  c 'tte  ic)ndatrioe  lit  bâtir, 
Î)our  son  propre  usau'e',  trois  années  jilus  tard, 
j'espace  coiiijjris  entre  ces  deux  édilices  e.-t 
occupé  par  un  champ  délriehé  entouré  d'une 
palissade  2,  où  l'un  voit  paître  un  troupeau  do 
Lrehis.  A  ^'auehe  du  talileau,  une  lar;:e  issue 
perce  la  t'orét  :  c'est  lu  (îrande  Allée,  devenue, 
depuis,  la  rue  Saint-Loms.  ipii  conduisait  alors 
au  villa;xe  de  Siliery.  Deux  cavaliers,  vêius  à 
la  Louif-  XIV,  so  rencontrent  sur  cette  voie: 
l'un  e.-t  M.  d'Ailleliuut,  jrouverneur  de  lacolonio, 
et  l'autre  M.  Du  J'ie.'-sis-liocliart,  gouverneur 
des  Trois-liivières.  Ils  sont  interrt)M  pus  au  mi- 
lieu de  leur  cuuv.rs'iti  lU  ]>ar  un  chef  sauvh,!ze 
(jni  leur  présente  une  piau  de  castor. 

A  quelque.s  ))as  de  son  haliitation.  Madame  de 
la  Pellrie  se  tient  delmiU  auprè-  d'un  antre  ehel' 
sauva^re  (jni  récoiite,  la  téie  inclinée  dans  l'aiti- 
tnde  du  plus  profond  resitect,  jiendant  que.  d'un 
air  plein  de  noMes.-e  et  d'autorité,  elle  l'instruit 
des  saintes  vérités  de  la  t'oi.  Cette  scène  contraste 
admirablement  a\eo  une  autre  qid  se  jiasse  a 
deux  pas  de  là  :  c'e.-t  un  guerrier  sativaiie  qui, 
d'un   air   dédaigneux   et   imiiérutit;    donne  des 


1.  Lo  nionnstôro  ùcs  Ur.'iilincs  fut  inBonJid  le  ."U 
Déiîouibro  ItiôO,  rchilti  riini,(:-j  suivante,  inccmlié  de 
nouveau  en  168(5,  et  reconstruit  jieu  de  tenq  s  aprèa. 

2.  Cotte  palissade  fut  élevée  en  1669,  lorsque  Mon- 
soiïneur  de  Laval  vuit  habiter  la  maison  do  Madame  de 
la  Peltrie. 


ordn.s  i\  une  Hfiuvnwssp  qui  pnrail  être  sa  feinmo, 
mais  qu'il  son  attitude  soumise;  et  linmdiéi',  ou 
prendrait  pliiloi  p mr  une  esclave.  A  ell.'s  seules, 
ces  deux  scènes  t'ormeraii-iu  un  tableau.  On  y 
voit,  en  présence  les  d<'ux  rplis:ii)ns;  le  pa.j;a- 
iiisme  et  la  reli^riou  dti  ('liri<t.  L'une  qui.  par 
l'or^Mieil,  abai-^se  l'Iiomtne  ju-qu'u  la  lép.eité,  et 
abrutit  la  tt'mme  en  la  renflant  esedavej  l'autre 
qui  liumani-e  et  relèvi'  riioiiune  ]»ar  l'Inimi- 
liation,  et  ennoblit  la  femme  en  lui  mettant  au 
front  l'auréole  de  la  sainteté. 

Non  loin  do  ce  «groupe,  un  missionnaire,  '■ 
ajirès  avoir  vi-ité  quelques  cabane-^  de  sauvuL'es 
remue::,  autour  de  la  maison  de  Madame  «le  la 
l'eltrie,  s'achemine  dans  un  jx'tit  sentier  qui 
s'enfonce  sous  les  sombres  arcades  de  la  forêt. 

L'heureux  rapiirochement  de  ce.s  cabanes  de 

sauvaires  du  monastère  des  \'ierge.s  chrélii'nne.s 

!  est  plein   d'harmonii's.     Ces  farouchi-.-  Indiens, 

devenus  plus  doux  (pie  des  a.i;neaux,  et  uotit   le.s 

I  tentes  se  dressent  autour  de  cette  palissade  où 

j  pais,sent  îles   brebis,  symbole.^   tien   Viertres   du 

i  c|i  îire.  n'otVrent-ils  pas  racconqdissement  de  la 

'  prophétie  d'isaï"  :   On  ri'mi.  Ir  imip  il  ta  hrrbiit 

i  luihih-r  inxi'iiib/r ;   le  lion  cl  le  lùopard  reposer 

uvpriii  di;  l'agmau  ? 

Mais  ce  qui  .surtout  attire  et  charme  les  re,i:ard.s 
I  dans  ce  tableau,  c'est  un  }.'roupe  de  j<'iuies  enfants 
I  attentives  aux  leç.tns  d'une  reli^'ieu-^e  que  l'on 
voit,    à   droite,    assise    à   l'ombre    d'un    frêne. 
i/im]iression  qti'éveille  cet  antique  souvenir  est 
!  d'autant  jibis  délicieuse  et  plus  vive,  ipi'en  dé- 
j  tourniint  un  instaiu  la  vue  du  taliieau.  on   aper- 
çoit encore  aujourd'hui,  dansTenceinteducIoître, 
I  la  fête  chenue  du  vieux  frêne  sous  lef[uel  la  tra- 
.  uiti  in  nous  montre  la  \  énéra!»le   More  de   l'In- 
carnation eatiiechisant  les  petites  sauva'^esse.s,  et 
instruisant  les  jeunes  rilk's  de  la  colonie.  - 

Lor.vque  vous  avez  étudié,  pendant  quelques 
instants,  cette  peinture,  vou.s  demeurez  involon- 
tairement totit  pensif;  car  elle  viuis  raconte 
toute  l'hi.<toire  des  temps  héroïques  du  Canada, 


1.  Le  Père  Jérôme  Lnlemant. 

2.  Ce  vétéran  do  la  lorét,  re.'té  seul  debout  do  ».ous 
seH  compagnon!),  compte  aujourd'hui  plua  do  oOO  ans 
d'existence.     (iVote  rfc  Ut  premiire  édition.) 

Le  vieux  frèno  a  été  renversé  par  une  tempête  lo  21 
Juillet  1867. 


■I 


INTIlUDrCTION. 


livre  t- CM  alUTiiulivi  H  do  jnifs  il  (le  ^'llc•rill(;t•^•, 
irulléRrc'-j'f  l't  tif  ikiiil,  ilc  mui;;  t-i  ili'  Irmmiilic; 
— rarrivéi'  iIcm  piTinièroH  il.iitillcs  n'iiKMitniit  Ii'm 
(  a!i\  \  icp.'c»  ilu  1  irund  l'Inisc  (pii  M'i'lnmii'  ili- 
nlléli  T  K-  iiiiiM;:»'  <\v  <'i"><  f.aiiuis  iîiraiijio  viiiiis 
d'au  fU'Iù  tlii  •^lund  litc  ;  l'adiniraiii'ii  dt.Miiu- 
iitrclMiiu  pa>-<,  »■(■  pciicliaiit  niidcHHiiH  dc^  ciips 
tt  M'avaiivaiii  panai  les  juics  du  rivn^'e  pour 
cdiiIi  iii]il<i'  fi's  hdniiiicH  dune  autrr  race  (]Ui 
jmrti  m  If  toMiicric  daiH  IfUi."  ina'm.- :  —  les  pro- 
inid-  l'oii],-*  df  liaclic  ri'lfiili-sam  -nu*  ifs  vi  lllf- 
dfM  lioiv  •èi;ulairc.>.  Ou  omit  fiicoro  fiilfudrc  !(• 
Ion/  Iff inih-tiiifiit  i|ni  lit  tif-tnaillir  If-"  (laiic.i'dc 
lu  liiiei  a  lliiuif  où  if  Vorlif  do  l"Kv!in,'i!c  lut 
aiiuonoô,  piMir  la  pifinioro  l'ois,  «.ur  o.om  pli'g  t^ 
iin;i.iiiiMu.'.  Les  ndroioiiiiaii'o-  martyrrt  voun 
Hiip.iraisRi'ul,  au  milieu  df  ccUf  visiuu, — (uiuiuu' 
uutroloi'j  lo  riiri.~i  piooliaul  bur  la  luuula^Uf, — 
IcH  ro;;ardH  au  oiol,  los  lu-as  cuikIuh,  ot  liiixaut 
dcnccudrc  la  ro'-éo  du  ciol  8\ir  Ion  iininiidiraljlo.s 
irdiii-i  aicoiiruos  dt.«  oxtrémiiùj  do  i'aun  ro  et  du 
coucliai'i  p'iiir  ont'Midio  la  lionii"  uou\iHt .  l'iu- 
lin,  apio-  un  doihi-.-iei'U  ijo  couiial-',  la  N'eue 
se  Icvo,  eueoi'o  ruis-olauto  d>i  .-^anj;  do  co.s  rnar- 
ivrs;  cl  l'Iivuino  de  la  victoiro,  répété  i)ar  los 
eclioH  doH  Alléjçanvrt  ol  dos  Lauroiitidon.  ntnitit 
ilopui-*  los  riva;:o.-<  do-  ;rrand8  lacs  Jusqu'au  gullo 
Saintdiaiiioiit. 

Mais  au-dos>us  do  touios  loi-  apparitions  (juo 
lait  éoloro  la  ojiitcMip'alKPii  du  taliloau  dos  Ursu- 
liucs,  sur-iit  ot  plaiio  uiif  douce  ol  pure  iina^'o  : 
c'est  la  li;;uro  do  la  Vénéraliio  Mèro  do  l'Iiicar- 
naiiou,  de  coilo  roniiiie  lorto  do  l'EvaujiHo,  .-i 
bien  uoiiiinér  la  'l"iicre~o  do  la  \wu\(lli'-l"'raiioo. 
C'est  autour  de  ooiioL'raudo  li;j;ure  ((uo  coiiver;^oiit 
toutes  los  autres  jieiisées  du  taliloau,  que  vien- 
rtciit  se  raiifior  tuus  les  autres  jiors»)iiiiaiics. 

liien  souvent,  accoudé  au  mur  du  monastère, 
nous  nous  sommes  pris  à  méditer  en  l'aoo  de  ces 
vieux  souvenirs  ;  nous  laissant  d'autant  plus 
volontiers  bercer  au  cliarinc  de  leurs  filencieiix 
olifretiens  cpi'ils  avaient  pour  nous,  comme  pour 
tant  d'autres  Canadiens,  un  motif  personnel. 

Parmi  ce  groupe  d'cnliints  ranj^écs  autour  de 
la  Mère  de  rincarnalion,  il  nous  semblait  recon- 
naître une  de  nos  ancêtres,  qui  eut  le  boidieur 
<le  recevoir  ses  saintes  leçons,  et  de  contenq)ler 
ses  grands  exemples.  Aussi  cette  histoire  est-elle, 
H  la  (bis,  pour  nous,  uneieuvrederocontuiissanco, 
ot  un  laible  monument  élevé  à  la  mémoire  de  la 

VkXKUAUI.K  MkKK  MaIIIK  I)K  1,'Im  AKNATION. 

Mais  avant  d'entreprendre  d'écrire  sa  vie,  nous 
croyons  nécessaire  de  tracer  une  rapide  esquisse 
du  temps  où  elle  a  vécu,  alin  de  mieux  l'aire 
ressortir  la  frrandeur  de  ce  caractère  nui  nous 
apparaît  entouré  de  tant  d'iiéroïsme,  inéme  au 
Tuilieu  de  cette  pléiade  d'âmes  Ibrtes  (jui  ont  valu 
à  cette  époque  la  gloire  d'être  reconnue  comme 
les  temps  héroïques  de  la  Nouvelle-France. 

D'ailleurs  la  vie  do  la  Mère  de  l'Incarnation 
est  tellement  liée  à  l'histoire  des  premiers  temps 
de  la  colonie,  qu'où  ae  saurait  l'cuvisager  d'une  j 


manière  conijilete,  f^ans  avoir  jirésont«  à  r<  spril 
au  inoiiix  les  événomoiits  los  puis  jmpnrtaiii-  do 
oi'itf  pailio  do  iKitro  liintuiiT. 

Notre  iiitriitinii  \\\--{    pat*  ocpondant  de   faire 
(!"niniilro    toute    l'histoire    roli;j:ieu?'e    du    celte 
époque;    mais  f^eidoinonl  d'en  tracer   les   princi 
|iaii\  linéaments,  et  do  détacher  do  cet  ensemble 
los  traits  los  plus  saillants. 

Avant  la  découverte  du  Nouv(  au  Monde,  les 
peuples  de  l' Amériiiiio  élaionl  dans  l'altonle 
iTeiivoxés  qui  devaient  venir  île  l'Orient.  Les 
enliinis  du  soleil  vienilront  de  l'aurore, — annon- 
<;iiioiit  iranoionnos  prophéties,— los  sacrifices 
hiiiiiaiiis  seront  aholis,  ei  1cm  peuples  roiréiiérés. 
Cttlo  espérance,  dernier  lamheau  do  la  rêvé- 
Ititicii,  s'e>t  rolroiivéo  oho/  lotîtes  les  nations  do 
l'iiiii\er>  ;  car  les  ténèhros  de  l'idolûtrio,  amon. 
coléoM  sur  la  lètodos  sociétés,  no  |iurent  jamais 
inlercoptor  entièroment  toute  lumière  venue  d'en 
haut.  Chaipio  peuple,  pîiè  sous  lo  joug  d(,  l'or- 
rmr,  est  vomi,  u  son  luur,  ^oC'>ller  ses  chaînes 
devant  l'autel  invisilile  du  Dieu  inoMm.ii.  et  faire 
éclalor  lo  cri  de  !a  délivrance.  A  mesure  qui 
l'heuro  approche,  on  vtât  ces  lueurs  d'espérance 
se  multiplier  et  s'accn îtro  :  ce  sont  Us  juviniors 
rayons  do  l'aulie  (pii  prccc  lo  le  grand  jour  do  la 
N'érité. 

roiidani  liion  dos  siècles,  los  enfants  de  l'cx- 
trémo  Ocoidont, — de  cotte  Atlantide  *iu'avaient 
rêvée  jadis  les  Voyants  du  vieux  monde — tour- 
nèrent en  vain,  dans  l'attente,  leurs  regard.--  vers 
l'Orient. 

1/liouro  n'était  pas  encore  venue. 

l/Kui-opo,  préilostinéo  de  Dieu  j)our  aller  i)Or- 
ter  lo  rameau  ilo  la  croix  au  nouvel  hémisphère, 
devait  d'ahord  se  rendre  digne  d'un  si  glorieux 
privilège,  ot  mériter  cotte  gloire  en  accomiilissant 
(piolquo  grainlo  loiivre  on  laveur  do  la  vérité. 
Ce  jour  arriva  ontîn. 

l'iusiours  Ibis,  a  la  voix  du  chef  de  l'Eglise, 
toute  la  chrétienté  s'était  précipitée  sur  l'Asie 
jiour  écraser  le  Croissant  et  reconquérir  le 
sépulcre  ilu  Sauveur.  1/enthousiasme  de  lu  foi 
avait  accompli  dos  prodiges  d'héroïsme  et  de 
dévcjuemont. 

C'était  le  sacrifice  exigé  de  Dieu. 

L'Europe  chrétienne  avait  pris  la  croix  pour 
conijuérir  un  tombeau,  en  récompense  Dieu  lui 
donna  tout  un  monde.  ' 

En  ofl'ot,  la  découverte  du  continent  américain 
l'ut  l'o'uvre  des  croisades.  Le  résultat  de  ces 
grandes  expéditions,  impénétrable  d'abord  aux 
regards  des  hommes,  était  prévu  dans  les  desseins 
de  Dieu.  Les  croisades  développèrent  cet  esprit 
chevaleresque  et  avonturoiix  qui  donna  l'inqiul- 
sioii  à  une  loulo  de  voyageurs,  dont  un  grand 
nombre  pénétrèrent  alors  juscju'aux  extrémités 
de  l'Orient.  Les  récits  qu'à  leur  retour  ces 
voyageurs  tirent  des  pays  qu'ils  avaient  par- 
courus, des  merveilles  qu'ils  avaient  aduiiréce, 
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eiitlannnèreiit  len  inin^'inationf".  L'amour  de»» 
dé(;(»uverleH  rermciila  duiH  loiii  Um  c(i;uri«.  C"i'>t 
alor.H  (|uii  riiiiiiime  (pii  per!4(jiinilie  (uute  cette 
é|K)(pu',  ('lu'i^liiphe  ('nldinli,  ne  lève,  et  (pic 
delmnl  Mur  le-*  rixaites  cnropéenM,  il  Hcrute  du 
rc^'ard  len  lidri/.on.-i  des  mer«  «mi  l'c-prit  d'en 
'liaiii,  (]ni  l'iliiimitie,  lui  découvre  lcf<  torreH  nou- 
velles pmmi^es  a  hou  ^énie. 

Ce  fut  lï  Ferdinand  le  ('atlioliipic  et  ù,  Inalielle, 
son  ép(juse,  (pu-  Dieu  ré-crva  l'Iionneur  de  cmn- 
jirendre  la  peii>ée  de  ce  ;;rand  lioniiiit'.  Car  ces 
lieux  souverains  venaient  de  mclire  la  dernière 
main  il  l'ojuvre  des  croisades,  en  rejeiaiit  de 
rKspaiine  sur  I(!h  côtes  d'Afri(pie,  le  dernier 
Sulian  de  (irenade,  linalidil  avec  ses  Maures. 

Sur  les  tracs  de  Clirisiuplu'  Ctiloml),  s'élan- 
cèrent liientoi  d'autres  cU'couN  rcurs,  (pii,  cliaipu- 
j-iur,  lexeriiit  un  ijutueau  pan  du  mmIc  mysté- 
rieux (pli,  pendant  tant  de  siéeles,  avait  démlié 
;l  l'univers  ancien  cette  iiKjitio  du  monde.  Alor-< 
s'ouvre  la  i>remit're  pa^'c  de  l'Histoire  de  la 
Nouvel  le- i'rance. 

Ici,  l'on  nous  pardonnera  de  nous  arrêter 
(pieiipics  intants,  cl  de  liaiser  a»ec  amour  et 
respect,  cette  première  puL'e  de  nos  annales,  si 
fervente  et  si  pure,  (pii  prophétise  toute  lu  suite 
de  notre  liistoire: — de  nous  prcjsterner -tout  ému 
devant  (h-h  premiers  vesti;_'c-i  (pi'unl  laissés  nos 
pères  sur  la  route  d'une  coni|iicte  (pii  lut  plus 
encore  celle  de  Dieu  (jue  celle  de  leur  roi. 

C'était  jiar  une  nuïtinée  du  |)rintemps  de 
l'année  l.");ij.  Toute  la  ville  (le  Saint-Malo  était 
dans  une  sainte  alléj^resse,  car  on  céléhrait  la 
solennité  de  la  l'eiiteeote.  Dans  ces  temps  heu- 
reux où  la  s(jeicté  était  encore  toute  imprégnée 
de  l'idée  religieuse,  un  proloud  recueillement  et 
«ne  tendre  piélc  sanctitiaient  toutes  les  lèles  de 
l'Eglise.  Cependant,  ce  jour-là,  la  vieille  cathé- 
drale gotlii(jue  de  Saint-.NIalo  était  remplie  d'tuie 
foule  encore  plus  nombreuse  qu'à  l'ordinaire  ; 
car  à  l'issue  de  l'ollice  du  matin  devait  avoir 
lieu  une  touchante  cérémonie. 

Au  milieu  de  la  nef  était  réunie  une  troupe, 
composée  de  plus  de  cent  hommes,  (pi'û  leur  air 
et  à  leur  accoutrement,  il  était  facile  de  recon- 
naître pour  des  marins.  A  la  veille  de  partir 
pour  une  longue  et  dangereuse  expédition,  ils 
venaient,  jiar  une  démarche  solennelle,  implorer 
la  protection  de  Celui  (]ui  comnuuide  aux  vents 
et  aux  tempêtes.  Un  cercle  de  plusieurs  gentils 
Injumies  entourait  leur  chef,  (pii,  apj)U\é  sur  le 
pommeau  de  son  épée,  était  absorbé  dans  la 
méditation  et  la  prière.  Ce  chef,  on  l'a  reconnu, 
c'était  Jactpics  Cartier,  acc(Hnpagné  de  ses  bra- 
ves marins;  ces  gentilshommes,  c'était  Claude 
de  Pontbriand,  (ils  du  seigneur  du  Montcevelles 
et  échanson  du  Dauphin  ; — c'étaient  Garnier  de 
Chandjeaux,  (^haries  de  la  Pomineraye,  de 
Goyelle,  Philippe  de  llougemont  et  plusieurs 
autres  jeunes  gens  de  distinction  qui,  par  amour 
pour  les  aventures,  avaient  voulu  s'associer, 
comme  voloQtairea,  ù.  l'expédition. 


A  l'heure  de  la  communion.  touf>,  Cartier  en 
tcle,  vinrent  M'asseoira  la  table  suinte.  Il  faisait 
iieau  voir,  agenouilles  nur  les  dalleN  du  tentple, 
comme  de  simples  entants,  ces  tiers  gentils- 
hommes iii\^<\  (;lieval(res(pies  ^\\U'  Krançois  I  ; 
et  ces  vieux  loups  de  mer,  qui,  toute  leur  vie, 
avaient  affronté  la  liirie  des  tlots  et  l'horreur  des 
tempêtes.  Ces  après  visage»,  dont  Uis  traite, 
lu\lés  par  le  soleil  et  l'écunio  des  vagues,  se 
détendau'iit  sous  les  rayons  de  la  prière,  appu 
rai>saient  épanouis,  transfigurés,  doux  comme 
des  vidage*  d'enfants. 

Kilo  est  grande  et  belle  aujourd'hui  la  France, 
drapée  (lans  sa  force  et  sa  gloire;  ' — Mais  étoil 
elle  moins  grande  et  moins  belle  en  ces  jours  où 
ses  enfants,  diirnes  lilsdes  croisés,  venaient  tou-> 
courber  leur  frofil  dans  les  temples  ;  «piund  son 
roi  s'au'enonillait  sur  le  champ  de  bataille  : 
(|iiand,  arrivé  aux  dernières  étapes  du  malheur, 
il  pouvait  encore  dire:  1\mt  est  perdu,  Jovk 
l'/ionm  itr  ■' 

Apre-!  la  célébrati'Hi  des  saints  mystère»,  toute 
la  troupe  s'avanv  i  ju-(|Ue  dans  le  (ileeur  de  lu 
caillé  Ir. lie,  cl  vint  se  ranger  autour  du  tr(")ne  (.m 
réve(pie  de  Saint.Malo.  Monseigneur  IJohier, 
revêtu  d(!s  ornements  pontificaux,  appela  sur 
eux  et  I  ur  leur  expédition  toutes  les  grâces  du 
ciel,  et  leur  accorda  sa  bénédiction. 

Cet  acte  solennel  fut  le  sacre  de  la  France 
Américaine,  à  son  berceau.  Ainsi  fut  écrite, 
aux  clartés  du  sanctuaire,  la  première  page  de 
son  histoire.  Plus  tard,  l)ien  d'autres  jiages  de 
cette  hist(jire  furent  écrites  au  pied  des  autels, 
et  souvent  avec  le  sang  des  martyrs.  Car  c'était 
encore  /es  gitstctt  de  Ditu  (pie  faisaient  les 
Fr<i7ics,  en  créant  une  France  Nouvelle  sur  les 
rivages  canadiens.  Israël,  au  désert,  marchait 
à  la  lumière  de  la  colonne  de  feu  ; — la  Croix, 
cette  autre  colonne  lumineuse,  guida  toujours 
nos  pères  au  désert  du  Nouveau  Monde.  El 
lorsqu'on  ouvre  aujourd'hui  le  sépulcre  des 
générations  où  dorment  ces  preux  chevaliers  de 
la  civilisation,  l'odeur  de  l'encens  et  les  parfums 
de  l'autel  nous  embaument  encore. 

Trois  jours  après  l'imposante  cérémonie  que 
nous  venons  de  décrire,  le  mercredi,  19  mai 
l.')l{ij,  trois  voiles  disparaissaient,  au  loin,  sur  la 
ligne  de  l'océan.  C'était  la  petite  flottille  de 
Cartier,  la  Grande  Hermine,  la  Petite  Hermine, 
et  r^'mt'rj'//o;j  (prune  brise  favorable  venait  de 
pousser  hors  de  la  rade  de  Saint-Malo,  aux  accla- 
mations (l(>  la  foule  accourue  sur  le  rivage. 

On  se  figure  dillicilement  aujourd'hui  l'audace 
et  la  témérité  de  ces  voyages  sur  des  mers  inex- 
plorées, vers  des  mondes  inconnus,  que  l'ima- 
gination surexcitée  des  peuples  enveloppait  dô 
fables  et  de  mystères  effrayants. 

Peu  de  jours  après  leur  départ,  les  trois  vai.->- 
seaux  furent  assaillis  par  une  violente  tempête. 
"  Le  temps,  dit  na'ivement  Cartier,   ec  changea 


1.  Ceci  était  éorit  en  1863. 
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on  ire  cl  tonrinênte  qui  noiifl  a  duré. . . .  autant 
que  janmis  navires  qui  naMsaHsciit  la  dite  nier 
euPHent  nans  aucun  aineiÉdenu'iit,  tellement  que 
le  vin^^t-ciiKUiicnie  Jour  de  juin. . . .  uuu.s  entre- 
peniiniefl  tous  trois.  " 

iMitin  les  navires,  réunis,  reniontèrcnt  les  eaux 
du  Saint-Laurent. 

liC  Canada  était  déeouvert. 

I!i<iil()t  la  (  l'nix.  plantée  f-ur  les  rives  du 
Grand  Fleuve,  étendit  pes  bras  vers  les  nations 
saiivnL'os,  it  les  invita  à  venir  se  n'ixiser  sous 
son  nmlire. 

Ici  se  termine  la  mission  de  l'immortel  navi- 
gateur de  Saint-Maio. 

J-a  Udlile  tJL'iire  di-  Cartier,  «l'une  L'raïKleur  et 
d'une  sim|>licité  antiques,  (luvre  divinement  la 
lon.'jue  irtilerie  de  jx^rtraits  licruïques  (pii  illus- 
trent les  annale-i  canadieniiis.  l'amais  la  civili- 
f-aliiin  eliréliemie.  en  mctliuit  le  jiied  sur  le  sol 
américain,  n'eut  de  jilus  d:j:ne  repré-entant.  La 
loi  naïve  et  ardente  des  lieaux  jours  du  christia- 
nisnii  Coule  à  pleins  liords  à  travers  la  vie  et  les 
écrits  de  ce  chef  auguste  de  la  liiérarciiic  des 
héros  canadiens. 

Ave(;  lui  rcimmence  cette  Lrlorieuse  (Klys.~é(^  de 
]a  France,  à  la  reclierclie  et  a  la  loiidati'm  il'une 
patrie  nouvelle.  Le  premier,  il  pénètre  au  cteur 
du  Cnntiiieiit  américîiin,  en  remontant,  avec  une 
poignée  d'iionimes,  les  eaux  du  Saint-liaurent, 
— arliiirant  parldut  le  drapeau  du  Christ  et  de  la 
France,  et  dotant  ainsi  le  rovanme  des  Ll.-i  de 
contrées  pins  vastes  (]ne  l'EurC'pe  entière.  A 
.son  }ia-sage.  .es  peuplades  de.-cendent  de  leurs 
montagnes,  apportant  leurs  malades  aux  pieds 
de  ce  trrand  pèlerin  de  la  civilisalicti.  (pii  leur 
imjiose  les  mains  à  l'exonqile  du  Divin  Maiire, 
priant  Dieu  i/ii'il  leur  (Omvât  ^rûce  (la  rtcuu- 
vrcr  diréiii'iHc  tl  iKiptamic, 

Apres  avoir  accompagné  Cartier  dans  ses 
courses  aventureuses,  on  aime  encure  à  le  sui\re 
dans  î-a  ])aisilile  letraito  de  Linicilnu,  <inand  de 
retour  de  ses  longues  pérégrinations,  et  aruilili 
par  son  ru],  l'iliu.-tre  capitaine,  la  pensée  atta- 
chée au  ciel,  l'oiil  sur  l'océan,  remonte  vers- le 
passé;  tantôt  évequant,  au  murmure  si  mélan- 
colique de  la  plage  ariiKiricaino,  l'ondire  exilée 
de  Dcjiinacona:  inuiol  iiievunl  vnrreiilinn^fjuif 
à  rêver  eiic(.ire  aux  rovuimies  de  Sagueiiay,  de 
Canada,  et  d'Ilochelaga. 

Le  portrait  de  i'illu>tre  marin,  conservé  pieuse- 
ment par  su  ville  natale,  est  devenu  aujourd'hui 
populaire  parmi  nous.  L'artisie  (|iii  crayonna 
ce  talilean,  avait  bien  compris  le  grand  caractère 
de  Cartier.  Jj'altitude  méditative  du  héros,  ses 
traits  énergi(pies,  son  oeil  inspiré,  perçant  les 
bornes  de  l'horizon,  réalisent  bien  l'idéal  et  le 
prestige  au  milieu  desquels  il  nous  apparaît 
aujourd'hui  à  travers  le  lointain  des  âges.  C'est 
bien  ainsi  que  nous  aimons  à  revoir,  sous  le 
costume  si  pittoresque  du  Roi  chevalier,  cette 
mâle  ligure  qui  conserve  encore,  plus  tard,. sous 
BU,  couronne  de  cheveux  blancs,  cette  l'raicheur 


de  l'ûmo  qui  rejaillit  sur  les  traits,  quand  la  foi 
et  le  génie  se  sont  endiras-^cs,  pendant  toute  une 
v;  '.  dans  un  iiolile  cœur. 

Après  d'opiiiiâires  et  infructueuses  tentatives, 
Cartier  était  descendu  au  tombeau  sans  avoir  vu 
s'accomi)lir  un  des  rêves  les  plus  chers  de  sa  vie, 
sans  avoir  pu  coiitemph  r  une  colonie  l'rançaisd 
as>i.-e  sur  le  sol  (pi' il  avait  découvert. 

iJien  des  îinnées  après,  le  :{  Juillet  ITiO'^,  un 
autre  chef  français.  Samuel  de  Champlain  arbo- 
rait le  drapeau  blanc  sur  le  piViinontoire  de 
i^iébec.  ('ne  nation  nouvelle  allait  naître  à 
l'ombre  de  ce  driipeau. 

lie  mouvement  et  la  vie  succèdent  tout-à-conp 
au  silence  et  à  la  solitude;  les  )ir(>  mi  ers  coups 
de  hache  éveillent  les  échos  endormis  depui.s 
tant  d'années  sur  cette  plage  déserte  ;  et  bientôt 
une  s])iicieuse  habiiation  s'élève  et  abrite  le 
premier  noyau  de  la  colonie.  L'étendard  des  lis, 
planté  an  .-omniet  du  nouveau  fort,  se  déploie 
au  souille  de  la  Irrise. 

Si  alors  (Jhamplain  eût  pu  plonger  son  regard 
dans  l'avenir,  (piel  nol'le  orgueil  eiit  l'ait  ties- 
saiilir  sa  grande  àme  en  voyant  tomber  des  plis 
de  (;e  gloMiux  dia|)'  au  tous  les  lauriers  (  les 
palmes  (pii  devaient  bientôt  tleniir  autour  du 
berceau  ûu  jeune  peuple  tpii  commençait  à  nirgir 
de  terre!  Du  moins  en  regardant  Hoticr,  pour  lu 
première  (ois,  les  lilanches  couleurs  de  la  l''rance 
aii-desrius  de  cette  ricb"  nature,  le  londateur  de 
Québec  dut-il  concevoir  d'heureuses  e.-pérances. 

Quelques  années  après  cette  )ji'i.-.e  de  possession 
du  territoire  canadien  par  Champlain,  une  autre 
prise  de  jiossession  solennelle  avait  lieu  au  non) 
de  Dieu  et  de  la  religion.  Le  2.")  Juin  Kil'i,  tous 
les  colons,  en  babiL ,  île  lête,  éiaient  réunis  dans 
une  petite  chapelle  récenunenl  con.'truile  auprès 
ilu  tort  de  Québec,  et  a.--.-ista:ent  avec  recueil- 
lement au  saint  sacrilice  de  la  messe  célébré  par 
un  vénérable  mi.-siuniKUre  lécuHet,  le  II.  l*. 
Dolbeau. 

"  iîien  ne  manqua,  dit  le  P.  LeCjerq.  {lour 
rendre  cette  action  S(.ileiinelle;  autant  que  lu 
simplicité  de  cette  petite  troupe  d'une  colonie 
naissante  le  pouvait  permettre;  s'étant  préparés 
par  la  conicssion,  il:?  y  reçurent  le  Sauveur  pur 
la  commuuioM  encbaristicpie.  Le  'l'e  Dcum  y 
fut  chanté  au  son  de  leur  petite  artillerie,  et 
parmi  les  acclamations  de  joie  dont  cette  solitude 
retentissait  de  toutes  jiaris,  l'on  eîit  dit  qu'elle 
s'était  changée  en  un  iiaradis,  tous  y  invoquant 
le  roi  du  ciel,  et  aj'pel.uii  à  leur  secours  le.-;  unges 
lulélaires  de  ces  va>le''  iiroviiiees.  " 

Cet  !i(;te  religieux  ili-  ijnelqiu's  pauvres  émigrés 
euro[)éens,  ])erduH  au  milieu  <i'iin  immense  dé- 
sert,  est  de  bien  peu  d'importance  aux  yeux  de 
<pticon(iue  n'a  pas  conserve  ardente  en  son  couir 
la  vie  de  la  foi.  Mais  pour  le  chrétien,  dont  le 
regard  s'ouvre  au  delà  du  monde  visiijie.  cet  acte, 
si  simple  en  ajiparence,  est  un  événement. 
Derrière  chaque  détail  <le  cette  cérémonie  se 
cache  un  mystère,  toute  une  révolution  morale. 
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Au  moment  où  l'aurore  tic  ce  jour  appuraissait 
andessuH  des  t'orêtH  du  Canada,  l'auhe  d'un  autre 
jour  se  levait  aussi,  dissipant  des  ténèbres  liien 
autrement  obscures.  A  l'instant  où  le  prêtre 
éleva,  pour  la  j)reiiiiére  fuis,  l'bostie  suinte 
au-dessus  de  la  t'iule  pr.i-^ternée  dans  l,"ad<>ratiun, 
un  soKmI  ti'iuveuu  rép;uidit  ses  ruvnns  sur  cette 
terre.  La  nature  entière  se  réjouit.  Cliu<pie 
(luille  des  buis  Irèinit  et  pul|)ite  avec  aiumir  au 
passade  de  la  Iwi-e  parlunièe  d'encens  et  «le 
prière.  Le  (1  it  radieux  se  (iéi'nuie  et  b.iisp  avec 
ropi'Ct  ••■■Ile  phl'ji'  devenu»'  saci'ée.  Les  écho-; 
enilira-'<  a!  avec  transp.irt,  et  renviMent  au  l'jin 
\v>  elian'-'  inê.és  aux  salves  d'urtilKrie,  (jui 
ann  iiici  lit  à  i;es  contrées  le  j'iur  d;'  la  réi^énéra- 
tiori  et  de  la  délivrance.  l)é-uruiais  ul>ritée  soû- 
les deux  ailes  de  la  France  et  de  la  reilirion.  la 
lii'tite  co'uiue  fr.'.iiç.  lis.'  pourra  lutter  contre  les 
(Mi:i'Miii-!  (('li  lu  nieti  icent  de  t  lU-  les  points  de 
l'iiofix,  ri.  (Vir,  a  pciiii-  sorti  de  {'•■.•v,  ce  faible 
a;iiri^<f.iu  seia  a-.-ailli  p\r  nulii  !■  inpèfes  (|ui 
j  midieront  le  sol  de  ses  raino  lUX  et  de  ses  t'euilles. 
lîn-n  swiivent.  à  moiiié  dèraeinè.  fnèt  à  mourir, 
il  peiicli.ra  tri-teiiK"ii  sa  téie  (léirie  et  dé-olée 
\ers  l'iil  îuie  ;  mais  sans  ce>se  baitii  pur  l'ora'.'e, 
toujours  il  M'  r.'lèser.i  p  mr  soincîiir  de  plus 
violnii-  us-auts:  cliaiiuiiiiois  uii  rayon  île  soleil, 
u:i  s  .iii||,>  ilf  la  brise  Ir  t'era  icvi'rdirde  nouveau. 
l^iiiiii  vaimpieur  de  tous  h.-s  c omiiats.  il  ploii-era 
de  I  irtes  et  profondes  racines,  l't  élèvera  son 
froiii  au- iessiLs  des  nuuires.  jusipi'iui  jour  (déjà 
veiii!)  où  il  étendra  ses  vastes  rair.i'aux,  eiiar^rés 
de  tl  'nr-  et  de  fruits,  sur  les  deux  rives  du  plus  ! 
beau  l!  ai vi'  du  monde.  | 

Nous  veii  iiH  li'us.-ist.'r  à  la  naissance  de  la  j 
nui  m  can.i  iieniu'.  .M. ils  a  pàue  av  >ns-no\is  le  j 
temps  ili.'  saillir,  en  ]ia-saiil.  son  berceau,  ipie  i 
déj.)  nous  luautoiis  coiiiie  un  cercueil.  Triste  I 
pnviié.'e  de  l'iiist.  ire  1  lui  écartatil  de.s  lanj:es, 
el:e  decoavr''  des  iomiie;\ux  ! 

A  la  lin  de  l'année  liio.'»,  Ciiamplain,   l'rappô 
d  •  p  ii'.iivsie,   s'étei'i'iiail    au    iniueii    dis   coiiipa- 


|in- 


l'i 
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iiiioiis  lie  s.iîi  i-iiir 
.-ni'.  .1    le    l'ère  d'    la    .V' ■iivelled-'i-;uici'    rappeié  j 
vers  1111  soj  air  meilleur.     Jamais,  dans  la  suite,  ■ 
11'  Canala  ne  fit  de  [tins  ;jrrande   iierle.      .\ujoiir-  j 
d'Iiiii   cjue  nous  avons  appris  à  admirer  autre  J 
cil  ise  dans  riiisioire  ijue  les  liéros  (|iù  <ail  laissé 
après  eux  un  sillon  de  sang,  Uiuis  pouvons  [plus 
f.ieilemeiit  app.'é.;ier  la  ^xrandeur  du  caractère  et 
de  l'uMivre  de  l'ii.iinplain. 

Lorsipif  11  nis  rêvons  la  perfection  chez  rtioiu- 
me,  lions  ii.ais  plaisons  à  le  créer  enlourè  <U':i 
(Ions  k's  plus  piéiaeiix  de  l'esprit  et  du  co'ur; 
iniellij:eîice  ■  v.i-ie  et  éciairée,  vues  iiaules  et 
larg-'S,  expérience  coiisomiiiée  dos  liuiiimes  et 
di's  (dioses.  liDiiiieiir,  désiniéressianeiil,  lovauié, 
c  lui'agi'.  fermeté  dans  les  rev(  rs,  grandeur  d'âme, 
jiersévérance.  Dr  l'éiiumér  ilioii  de  ces  qualités 
résume  toute  la  vie  et  le  caractère  de  Cliamplain. 
Que  sont  tousce.s  brigands  de  l'histoire,  (pi'oii 
est     convenu    d'appeler  héro.s,    auprès   de    tels 


bienftiiteura  de  l'humanité  ?  Tandis  que  les  pre- 
miers ont  .semé  chacun  de  leurs  pas  de  larmes 
et  de  sang,  les  aiitres  ont  laissé  derrière  eux  une 
trace  téconde  où  germeni  la  reconnaissance  et 
l'amour. 

Quand,  aux  heures  desolituile,  dans  le  .silence 
et  le  reeueillement  de  l'time,  nous  remoiitona 
vers  le  passé,  et  ipie,  saisis  d'une  religieuse 
émotion,  nous  pénétrons  dans  le  temple  de  notre 
histoire;  parmi  tous  ces  héros,  dont  les  robuste.'^ 
épaules  siHiiiennenl  les  colonnes  de  l'édilice,  nul 
mieux  (pie  Cliamplain  ne  p  irte  sur  un  visage 
plus  serein  de  plus  ma  j 'stueiises  pin.sées.  'l'ype 
et  modèle  de  tous  ces  héros  (priin  même  honneur 
assemble,  il  occupe  le  rang  siiiaème  près  de 
l'autel  de  la  p.itrie.  Xiil,  en  ell'et,  parmi  ces  rois 
de  iioti-.'  histoire,  ne  réunit  pins  (rèmiiieiites 
(piulilés,  ne  déiiloya  nu  caracicie  {dus  énergi- 
(pieineiit  irem|ié,  ne  lit  éei.iler  plus  d'iiiirèpidilé 
et  (le  |>ersevérai!cc.  Car  c'était  l'o'uvre  de  Dieu 
i|ue  le  gentilhomme  sainioii;;eois  avait  eu  'a  con- 
viction d'aco oinplir,  lorsque,  la  croix  sur  le  cieur, 
l't  le  regard  au  ciel,  il  descendit  les  degrés  du 
eiiâteau  de  ses  pères  p  «ur  s'enfoncer  dans  les 
s,)liiudes  américaines.  En  portant  pendant  plus 
de  Ireiiieciiuj  ans  le  t'.irdeau  de  notre  avenir, 
l'ame  déchirée  pur  les  soucis,  le^  fatigues  et  les 
obstueles  sans  nombre,  il  .-ut  toujours  rafraîchir 
son  tront  bi'Hlunt  et  i>aigné  de  .slieurs,  aux  sour- 
ces jmres  et  limpi  les  de  la  Foi.  Aussi,  lors(pi'à 
.-ou  lit  de  mort  il  promena  un  dernier  regard 
d'adieu  -ur  le  cercle  de  vaillants  hommes  (pi'il 
av.iit  lormès,  (pi'il  appelait  ses  iiitaiils,  et  (jiii  le 
regcird.iic  nt  comme  leur  jière,  diii-il  avoir  foi 
dans  l'avenir  do  son  (nuvre.  Car  il  leur  léguait 
i<' l)ius  .-ur  g.ig'  ii'imm(.)rtaiité  :  la  sève  vigou- 
reuse de  iiiiems  austères,  la  pra'.iipie  .de  imites 
les  vertus  chrèiieniies  qu'il  leur  avait  coiisiam- 
lueiit  enseignée  de  paroles  et  d'exemiiles. 

La  discipline  (pa'il  avuu  établie  parmi  cette 
petite  s..cieié  étuii  admii.ibli'.  '•  Le  fort,  dit  uix 
Curuni(pieiir  du  11  laps,  p.iruissuil  une  académie 
lieu  rc.jiée  —  Lou  noinbri'  de'trè-diuiiorable.-j 
]iersiiaiies  viennent  .se  jelor  dan-  no.s  bui.-,  comme 
dans  le  svm  de  la  |)aix.  ^joiir  \ivre  ici  avec  plus 
de  |)ieié.  plus  iK'  fraiichi.-e  et  plus  de  libt.'rté  . .. 
Les  exactions,  h-s  tr..mpeiirs,  les  vol.s,  les  rapt.'î, 
les  assassiiuits,  les  piati  lies,  les  inimiiiés,  le;i 
mulice.s  noires  ne  .-e  v..ieiit  ici  pi'nne  lois  |'an, 
sur  les  p.ipiers  et  sur  les  i;a/,"ties  (pie  ({Uelipies- 
uns  apportent  de  l'ancienne  France.  " 

A  l'exemple  ife  leur  cUelJ  tous  mentiieiit  la 
Conduite  la  plus  édiliaiiie,  et  s'approchaient 
régulièrement  des  .sacniineuts  de  l'église.  IVur 
rajjjieler  plus  souvent  à  chacun  la  pensée  du 
Ciel,  Ciiaiii|)lain  étaiilit  la  cuiiiiime  si  |)ieuse  et 
-i  touchante,  conservée  jusipi'à.  nous,  de  sonner 
l'angelus  trois  lois  par  juir.  J.i'intérieur  du  fort 
ressemblait  plus  à  une  communauté  religieuse 
qu'a  une  garnison.  La  lecture  se  faisait  régu- 
lièrement Il  chui|iie  repas;  au  diiier,  on  Imait 
quelque  livre  d'histoire;    au  souper,  c'était  la 
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vie  des  sainif.  Une  douce  et  l'ranclie  iraîté 
assaisonnait  les  inoiiientH  de  loisir;  et,  cliaque 
^toir,  le  vénérable  j)atriarciie  de  la  culonie  ra^- 
semblait  tous  ses  entlints  tlans  ses  appartements 
pour  réeiler  la  prière  en  commun  ti  liiire  l'exa- 
jiien  lie  conscience. 

Telle  élait  la  vie  des  premiiTs  colon*.  l'Hirli^^e, 
dont  la  jeunesse  se  rcniiuvellc  c.imme  ceilf  de 
l'aitrle,  ramenait  ici  l'ùi^e  d'ur  de  ses  années 
primitives. 

Cette  étincelle  du  foyer  catholique,  a  jjeiue 
jetée  sur  la  monta'.'neile  (^>uéb"c,  réiiandail  déjà 
bien  loin  ses  premiers  rayntis.  J)es  l'année 
161(5,  le  preinicr  a]  (')trc  des  llnrons  '  jiéuétrait 
avec  Cliamplain  a  plus  de  trois  ii'iiis  liciuvs 
dans  les  torres,  et  célél>rait  les  mystères  sacrés 
parmi  ces  tribus  barbares,  au  cmir  même  «le 
l'idolâtrie  sauva;^e.  "  11  serait  dillicile,  écrivait-il 
en  parlant  de  son  voya;j;<',  de  vous  dire  la  lassi- 
ttide  que  j'ai  soulKrt,  ayant  éié  obliLié  d'avoir 
tout  le  lonfi;  du  jour  l'aviron  à  la  main  et  de 
ramer  de  toute  ma  lorce  avec  les  sauvaj^es.  J'ai 
marclié  jilus  de  cent  lois  dans  les  rivières,  sur 
des  roches  aiiiuës  qui  me  coupaient  les  pieds, 
dans   la   t'anae,   dans   les  liois,   oii  je  portais  le 

canot  et  mon  ])'.tit  éipiipa;:;e le  ne  vous 

<iirai  rien  du  jeûne  pénilile  q\ii  nous  désola, 
n'ayant  qu'un  |)eu  de  sa.uiamiié,  espèce  de  pul- 
ment  composé  d'c^au  et  tle  l'ariNe  de  lilcd-d'indc, 
que  l'on  nous  donnait  soir  et  matin,  en  très 
petite  quantité.  ''  Ainsi  ce  coiira;_'en.\  enfant  île 
iSaint-l'rançois  ouvrait  jtar  des  lati.^iues  et  des 
soud'rances  inouïes  ce  chemin  vers  les  llnrons 
que  d'autres  .apôtres  devaient  clore  avec  leur 
san,!z.  La  moisson  allait  être  abondante;  mais 
avant  (l'avoir  défriché  ce  nouveau  champ  du 
père  de  tauiille,  couvert  de  ronces,  les  ouvriers 
du  Seigneur  devaient  arroser  chaque  pierre  de 
leurs  sueurs,  cueillir  une  douleur  sur  chai]ue 
épine.  Knlin  après  avoir  lon;j:temps  semé  dans 
les  larmes,  les  moissonneur»  devaient  revenir 
courbées  sous  les  lieriies. 

Plusieurs  missionnaires  si.ivirent,  à  divers 
intervalles,  les  traces  du  P.  LeCaron,  tandis  que 
l'évangile  était  annoncé  à  d'autres  jx^uplades 
sauvages.  Cène  fut  toutefois  qu'en  Kiof  que 
trois  religieux  de  ia  (.'onqiagnie  de  .lésus,  les 
Pérès  de  Hrebeuf,  Daniel  et  Davost,  fondèrent 
<léflnitivement  la  mission  buronne  (pii  ne  fut 
interrompue  que  par  la  destruction  de  cette 
Jialion  (li;49). 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'un  des 
plus  beau^  phénomènes  (pie  la  terre  ail  jamais 
oti'erts  au  ciel,  et  cpii  tera  l'éternelle  admiration 
des  anges  ti  des  hommes  :  la  Aie  du  udssionnaire 
dans  les  bois  au  milieu  des  nations  sauvages  ! 
<jui  dira  les  inénarrables  travaux  do  son  apos- 
tolat, ses  dangers,  ses  longues  et  pénibles  mar- 
ches, ses  privations,  ses  jeûnes,  ses  veilles,  ses 
incomparables  vertus'/    A   peine  descendu   au 

J.  Le  P.  LeCaron,  inisisionnaire  réîoilct. 


rivage  de  sa  nouvelle  patrie,  il  s'enfonce  dans  le 

dé{lale  de  la  forêt.    Il  u  dit  adieu  à  tout  ce  qu'il 

avait   de  cher  au   monde; — adieu  aux  cheveux 

blancs  de  sa  mère,  (pi'il  a  baignè.s  d<!  ses  larmes 

j  dans  une  suprême  et  dernière  étreiiile; — adieu 

I  au  seuil  de  ses  ancêtres,   où  il   laisse  peut-élie 

!  une  ojHilente  ti>rtune  et  un  beau  nom,  car  souvent 

;  cet  Inunblo  soldat  du  Ciirist  est  le  rejeton  d'une 

noliie  lignée  '  ;   adieu  au   beau   pays  de  France 

j  dont  le  souvMiir  attendri   vivra  longtemps   dans 

j  son  cojur,   et  sera  l'holocauste  quotidien  qu'il 

>  immolera   sur   l'autel   de   ses   allections  parmi 

j  tant  d'autres  sacrilices. 

I      11  s'avance  entouré  d'êtres  liarliares,   dont   il 

!  no  conqjreinl  pas  même    la  langue,    qui   l'aban- 

I  donneront  sans  pitié  et  le  laisseront  expirer  seul 

:  au  bord  du  chemin,   si   la  lassitude,   la  misère, 

:  fpielque  blessure  viennent  à  exténuer  ses  forces  ; 

I  ou  ipii  ])entetre,  dan»  une  heure  de  déllance  et 

I  de  tcrucitè,  l'assommeront  à  coups  de  tomahawk, 

ou  l'exposeront  sur  <piel<iue  raj)ide  a  une  mort 

inévitable  '■'.     Assis   au  Ibnd  d'un    frêle   canot 

d'écorce,  le  bréviaire  suspendu  au   cou,  l'aviron 

à  la  main,   dans  une  posture  inicommode,  saus 

I  avoir  la  liberté  de  se  tourner  d'an  coié  ou  d'un 

j  autre  de  crainte  de  chavirer  et  de  se  noyer,  ou 

j  de  se  briser  sur  les  rochers,  il  rame  tout  le  long 

,  du    jour    avec   des   l'atigues   inou'ies, — rendues 

I  encore  bien  jilus  pénibles  jur  le  manque  d'habi-  , 

,  tude.      il  reiuiinle   ainsi    les  tleuves,  les  lacs,  les 

!  rivières  jusqu'à  ce  ipruiie  cascade  ou  un  rapifle 

i  l'oblige  de  mettre  pieil  à  terre  et  de  charger  sur 

I  ses  épaules  engourdies  le  canot,  le  bagage,  ou  les 

!  iirovisions.     Souvent  un  soleil  brûlant  darde  ses 

I  rayons  entre  des  rives  encaissées  et  l'enveloppe 

j  d'une  atmo.-jihère  de   teu  ;    ou  l'ien   une  pluie 

I  torrentielle    le    surprend    pendani     une    longue 

marche  à  travers  la  lorêt.     Peut-être  un  heureux 

hasard  lui  oli'rira-t-il  que'quelois  un  abri;    mais 

si,   après  l'orage,   il   veut  continuer  sa  course, 

pendant  que  ses  pieds  plongeront  dans  la  lange, 

jusqu'aux   genoux,    il    ne    pourra    remuer    une 

branche  d'arbre   sans  être   mondé  iTun  déluge 

d'eau.     Enlin  lorsque  harassé,  baigné  de  sueurs, 

ou  trempé  jus(]u'aux  os,  il   s'asseoit  le  soir  an 

feu   du    bivouac,    il    n'a   jjour  toute   nourriture 

iju'une  poignée  de  lilé-ilinde  moulue  entre  deux 

[lierres  vi  cuite  avec   un   ))eu  d'eau;    pour  abri 

(pu'  lesét(Mles;  p()ur  lit  ou  reposer  ses  membres 

endoloris,  ses  pieds  écorchés,  que  la  terre  nue  et 

humide,  ou  bien  des  roches  inégaieset  raboteuses. 

lOncore  avant  de  s'étendre  sur  cette  rude  couche 

lui   faut-il  réciter  siui    bréviaire  a    la   lueur  du 

bûcher.      iJien  souvent  la  nuit  ne  fait  ({ue  varier 
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1.  Lo  l'ùrc  de  Brobouf, entre  autres,  (loseonilait  d'iino 
anoionno  et  nobie  l'ainillo  do  Normandie,  que  l'on  dit 
avoir  6l6  la  souche  du  l'illustre  maison  d'Aruudel,  en 
Aiii;leterro. 

2.  C'e.<t  ainsi  que  périt  en  1()25  lo  P.  Nicolas  Viel, 
r<''C(iIlet,  qui  ,-o  uuya  avec  un  jeune  ni''i)|ihyti5,  près  do 
iMoiitréiil,  sur  lo  rapide  ijui  depuis  a  porté  lo  nom  do 
baut-iiu-Uécollot. 
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son  «supplice  ;  étouffé  par  la  tnmce,  ou  «lévorô 
jiar  les  monsii(pies,  à  peine  p'.nl  il  clore  la  pi'i- 
pière.  Heureux  encore  si  l'insomnie,  le  forçant 
mal'iré  lui  à  l'aire  sentinelle,  lui  laisse  le  temp-^ 
•  le  crier  aux  armes  et  d'éviter  la  haciie  rpi"  lévi; 
sur  sa  tèie  i'inwpiois  rôdant  t'urtivcmfnt  derrière 
les  broussailles.  ^ 

Il  voya-^era  ainsi   ))endant  des   mois   entiers 
avant  d'arriver  au  vilhiire  de  la  mission.    "  Nous 
vous   r.Mîevrou-!.   écrivait  du  pays  des  llnruns  le 
!'.  de  Hivlitiit'a  quelque-  personnes  qui  l)rùlaienl 
du  désir  de  venir*  parla'.;er  ses   labeurs  aposto- 
li(pies,  nous  vous  recevrons  dans  une  si  chélive 
cabane  que  je  n'en  trouve  point  quasi  en  France 
d'assez  nusérables  pour  vous  jjmvoir  dire,  voilà 
comment  vous  serez  logé.     Tout  harassé  l't  t'.iti- 
gué  (pie  vous  serez,  nous  ne  pniv<>ns  vous  d')uner  i 
(pi'iine   pauvre   natte  et   tout   au   plus  quelque  : 
peau  iiour  vous  servir  de  lit;    et  <ie   plus  vous  i 
arriverez  en  une  saison  où  de  misérables  petites  < 

liestioles,   (pie  nous  appelons   ici   tctouhnc 

vous  enqiescheront  (piasi  les  nuits  entières  de 
fermer  I'(eil   , . .  Ft  puis  comment  penscriez-vous 

jiasser  ici  l'iiyver? le   le   dis  sans  exagé- ; 

ration,  les  cin«i  et  six  mois  de  l'hyver  se  passent  \ 
dans  ces  incommodités  prescpie  continuelles,  les 
l'i'oidnres  excessives,  la  fumée,   et   rimportuniié 
des  Sauvages;    nous  avons  une  cabane  l)a-tie  de 
simples  écorces,  mais  si    bien  j^iintes  que   nous 
n'avons  que  faire  de  sortir  deh(>rs  pour  savoir  ; 
(]uel  temps  il  fait;    la  fumée  est  bien  souvent  si  ' 
espaisse,  si  aigre  et  si  opiiuastre,  (pie  les  cin({  et 
six  jours  entiers,   si  vous  n'estes  tout  il   lait  à 
l'épreuve,   c'est  bien  tout  ce  ipie  vous  pouvez 
lixire  fpie  (hî  c  >gnoistre  ipieKpie  chose  dans  V(jtre  ! 
bréviaire, ...  Ailjouslez  à   tout  cela  (pie  votre 
vie   ne  tient  qu'à  un   lilet....   l'n   mescontent  , 
vous  peut  liriisler  ou  fendre  la  tête  à   l'escart.  ! 
l'jt  puis  vous  estes  resp,)iHable  «le  la  slériliié   <>u 
técoiilité  de  la  terre. is«.)iis  peine  de  la  vie;    vous 
estes  la  cause  des  sécheresses;    si  vous  ne  faites  ' 
pleuvoir,  on  ne  parle  pas  inoins  que  de  se  dél'aire  j 
de  vous.  " 

A  travers  t(jns   ces  périls,  le  nouvel  ap(')ire,    à 
peine  remis  du  voyage,  se  livre   avec   anleur  à 
l'étude  d'une  langue  informe,  hérisséede  mille  dit- 
lH(niltés  et  entremêlée  de  divers  dialectes.     Cet  i 
homme,  aussi  distingué  jcir  sa  science  (pie  par  I 
ses  vertus,  devient  l'inimble  disciple  d'i'nfanls  de  : 
la  nature  ignorants  et  grossiers.     Il  ira  ensuite  : 
rompre  le  i)ain  de  la  divine   parole  à  quelipie»  ■ 
néophytes  dispersés  ça  et  là  en  ditlcrents  villages,  | 
on  bien  durant  la  saison   d'hiver,  il  suivra  en 
ra(pietles  les  partis  de  chasse,  marchant  le  j->ur 
envelop{)é  dans  un  tourbilluii  de  neige,   dornuint  ; 
la  nuit  sur  un  lit  de  saiiin.     Un   canot   sauvage 
abordait  un  soir  aux  Trois-Kivicres  ;    les  Fran- | 


ç  lis  accourus  an  riva^'e  furent  tr.uohés  jnwiu'am 
larmes  pu  re.Mnnais-ant  |>:'.rmi  les  In  li.'ns  le  l\ 
l);uiielqui  arrivait  d'une  de  se»  missions.  Il 
avait  l'air  gai  et  j.iVcux,  le  regard  riy  iin.int  et 
illuminé;  mai-t  la  ligure  ama'jrne,  b;-ûée  e; 
toute  (lélaite.  Pieds  nus  ',  le  bré\iaire  saspeniUi 
au  c.ni,  l'aviron  à  la  main,  il  était  vé;u  d'une 
vieille  Soutane  déchirée  en  lambeaux;  f a  clie* 
mise  était  toute  p  mrrie  sur  son  dos.  Mais  il 
était  heureux,  car  il  avait  eu  le  bonheur  de 
baptiser  un  pauvre  malheureux  (pi'on  m  mail  ;i 
la  ni'irt.  Tous  se  jetèrent  à  son  cou  et  eii^ira-- 
sèreni  avec  attendrissement  ce  glorier.x  npôtre 
de  .lé-ns-Christ.  Qu'ih  sont  beaux  sur  lu.t 
mniitiiiriifin  et  sur  les  âpres  sentiers  du  désert 
/t'.s  /y/cf/s  (le  cen.r  i/iti  (innnnccnt  la  paix. 

WuA  furent  évani:élisée-,  en  m«>ins  de  (piinze 
ans,  les  diverses  tribus  sauvages  disséminées 
depuis  les  sources  des  grands  lacs  jusqu'au  golfe 
Saintdjanrent,  et  depuis  les  glaces  de  la  l'aie 
d'IIiidsiin  jns(praux  rivages  de  l'Atlami(|ue  ;  — 
a  une  époque  (jÙ  ies  colons  de  la  Xoiivelle- 
Angleterre  n'osaient  encore  perdre  de  vue  le 
seud  de  la  forêt. 

Mais  de  toutes  ces  missions,  la  plus  célèbre 
par  le  nombre  de  chrétKuis  et  de  martyrs  (pi'elle 
a  donnés  au  ciel  autant  ipu>  par  ses  touchantes 
inlorinnes,  c'est  la  petite  église  huroune.  I/his- 
toire  de  ((Uites  les  autres  missions  se  résume 
dans  les  dili'érentes  phases  <pii  accompa^inércnt 
la  conversion  de  cette  tribu  et  sa  deslrncliiui  .^i 
pleine  de  pérn)èties  et  de  larmes. 

Xous  en  tracerons  ici  une  e-qui-se  un  peu 
détailiée,  alin  de  donner  au  lecteur  nue  idée 
complète  de  l'œuvre  des  missions,  qui  occupe 
une  des  pages  les  plus  importantes  et  les  plu3 
almiral)les  ^W'a  annales  caiia  liennes.  L'histoire 
du  Canada,  en  eli'et,  est.  pour  ainsi  dire,  l'histoire 
de  la  religion  et  de  la  civilisation  sur  les  rivages 
du  Saintdjaurent. 

Hien  longtemps  la  nation  hnroiine  rédsta  à 
tous  les  traits  de  la  grâce.  !>éjà  huit  années 
.s'étaient  écoulées  depuis  la  fondation  de  cette 
nussion,  et  à  peiiu'  (pieLpies  rayons  de  lumière 
avaient  ils  lui  dans  les  ién^lir"s  de  l'i  lolâtrie,  à 
peine  de  loin  en  loin  (pielqnes  né  iphytes  avaient- 
ils  demainié  le  baptême.  Les  ouvriers  de  cette 
vi'.'ue  du  Seigiu'ur,  touj'Mirs  entre  la  vie  et  la 
mort,  avaient  iieau  remuer  ces  sillons  arides  et 
les  Iremjier  de  leurs  ^ueurs.  ils  ne  produisaient 
(pie  des  ronces.  Fn  traçant  la  vie  du  missi(.>n- 
naire,  n(nis  avons  dit  les  meurtrissures  du  corps; 
mais  qui  dira  les  saignements  du  canir,  les 
«léchirements  de  l'âme'.'  Tant  de  sacrifices 
.allaient  doncéire  inutiles?  Le  Seigneur  n'écoutait 
donc  pas  leurs  gémissements  et  leurs  soupirs 'i" 
Mais  voici  venir  l'innocente  et  pure  victime, 
l'hohjcauste  sans  tache,  dont  le  sang  va  l'ertiliser 


1.  Le  P.  Bros.tani  i-ohappa  ainsi  à  la  mort,  et  sauvn 
la  vie  il  eos  coinpagnin."  en  dviiiniuit  ralaiiiic  au  iiioineiit 
oîi  les  Irotpiiii.^,  (pii  sY'taicnt  gliïîés  près  d'eux  pondant 
la  nuit,  allaient  tondre  sur  leur  camp. 

.2 


1.  Lop  sauva!:;-'!"  oMic;caicnt  les  voyageurs  do  so  d^f- 
chnusscr  en  entrant  danï  ies  oanuta  d'é^'orce,  de  crainte 
de  les  briser. 
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les  précieux  germes  confiés  à  la  terre.  C'est  le 
Bérapliique  Pérès  Jogues.  Ceint  pour  le  coiiihat, 
il  deaccnil  des  montagnes  de  l'Occident  où  il  a 


vivant  et  véritable,  en  mémoire  des  sacrifices 
(pie,  depuis  sept  ans,  je  vous  offrais  dans  votre 
Eglise  ;    mais  un  de  ines  compagnons  m'avertit 


annoncé  la  parole  du  salut  aux  Ojiliewais  ^  ;    il  j  de  ne  pas  en  agir  ainsi,  dans  la  crainte  que  mes 
quitte  les  iionis  du  lac  Jluron,   séjour  de  cette 
nation    hurcjnne,  ohjet   de  tant  de  SMllicitude.  et 
pour  liujueile,  depuis  uincj  ans,  il  eléve  sus  mains 
Hupplianti's  vers  le  ciel. 

Le  voiià  tomlié   entre   les  mains  des  féroces 
Iro(piois  avec  plu«ieuis  ciipiifs  tViinçîiis  et   sau- 


ennomis  ne  me  \f  missent  dans  la  l»>uche  et  ne 
me  l'orçii^sent  à  le  manger  tout  sanglant.  " 

l>es  jours  et  des  n\iits  sans  tin  s'écoulèrent 
ain-i  dans  diinénarraliles  soullrances,  presque 
sans  aucune  nourriture  et  sans  soinnieil. 

"  I  ne  nuit,  on  nous  réunit  dans  une  cal»ane, 


vages  (1()12).  Comment  iK'indre  ici  riiér.ïsme  ]  où  les  jeunes  gens  nous  attendaient.  Ils  nous 
de  e.e  grand  témoin  de  l;i  foi?  Il  liiuiriiit  citer  eii  !  ni-dounérent  alorsdecluuiter,  ci'mmec'est  l'ustigc 
entier  les  pages  adniiraliles  où  iui-inciiie  a  triicé  j  des  jirisonniers.  et  nou-^  nous  mimes  à  clrinter 
d'une  muin  mutilée  et  sanglante  le  récit  de  i^tii  Ifn  rdiilifini'a  du  Seii^nitir  mir  uni'  Itrre  élran- 
captivité  et  de  ses  .-oiiltVances; — pages  tomliée- j  ^"-êrc.  (pouvious-nou.i  chanter  antre  chose?).  Au 
du  ciel,  qui  arrachent  des  cris  d'admiration  aux  ]  chant  succéda  le  supplice  ...  lU  jetèrent  sur 
enncuiis  de   la  loi,  et  devant  ler-i|Uelles  le  dire-  i  moi  des  cendres  chaudes  et  de-;  e!iart>ons  ardi-nts. 


lien  tondie  à  gciiMux.  ravi  en  exta-e.  Pendant 
le  cumhat  où  il  e.-t  lait  prisonnier,  il  ne  soiiire  ni 
à  Cuir,  ni  à  se  détendre.  i>'ouliliant  entiéremont 
lui-mcnie,  il  ne  s'occupe  (|ue  de  ses  conipagnon.s 
d'infortune;  il  entend  l'aveu  de  leurs  fîmes.  Ks 
absout  et  les  piéparo  à  la  mort.  Quelques 
sauvages  eatéchuuicnes  reçoivent  le  baptêrtie. 
L'un  d'eux  é;ail  un  viedlanl  octogénaire;  lors- 
qu'on voulut  l'entraîner  avec  les  autres  cajUifs, 
il  dit  à  ses  bourreaux;  "A  mon  âge.  coumient 
puis-je  aller  lians  un  pays  lointain  et  étranger? 
Non,  je  mourrai  ici.  "  El  il  re(;ul  la  coiirom.e 
<lu  ciei  a  l'en  iruit  même  cù  il  venait  de  recevoir 
Celle  du  baptême. 

Les  lruqu(.is  assouvirent  leur  férocité  sur  le 
P.  Jogues  en  lui  arrachant  avec  leurs  dent- 
presque  tous  les  ongles,  et  en  lui  maciiant  les 
iknx  index,  ils  l'accablèrent  leilenient  de  c  >ups 
qu'il  demeura  longtemp-;  privé  i.e  seniuneut  et 
presque  sans  vie. 

Pendant  le  voyage  (|iii  dura  trei/e  j'  uiv.  cha- 
cun lie  ses  pas  fnl  maniue  [)arriiielqiu's  torture-. 
Aux  iiorreius  île  la  faim  s'ajoutaienl  les  chaleui-s 
cxce.isives  p>ndant  le  j-'ur,  le  l'roi.i  pendant  la 
nuit,  les  latigues,  les  meiiacts  et  des  cruauié< 
dont  le  récit  seul  liiit  frémir.  Les  vers  naisMiient 
dans  ses  plaies  encore  ouvertes  et  eiivonimèes, 
et  il  pouvait  dire  avec  Job  :  J'ai  dit  à  /<(  pour- 
1  duff  r'iit.i  cle.'i  wan  pciw,  cl  au.vvcrs  Vhus  ctcs 
ma  Dicrc  vl  ma  .sœur. 

Le  c.uur  navré  du  saint  Uiariyr  était  en  p-i  ie 
à  de  bien  plus  vives  douleur^  encore,  ea- -qu'il 
considérait  celte  marche  l'unèlire  do  chrétiens 
traîiies  avec  lui  au  supplice  et  a  la  mort. 

Eiuin  ils  arri\èrent  au  j»remier  vilia.je  ir  (piois, 
où  ils  lurent  reçus  par  une  gréie  tle  coups  de 
bâtons,  de  massues,  et  do  liagueltes  de  fer. 
llespirant  à  peine,  le  l'ère  fut  traîné  sur  un 
échafaud  eù,  après  avoir  subi  de  nouveaux 
tuurineiils,  d  eut  le  pouce  gauche  coiipé  par  un 
sauvage.  '•  Je  pris  alors,  dit,  il,  ce  piiuce  avec 
l'autre   main,    et  je   vuus  le  présentai,  ô  Dieu 


1.  linns   uno   mission   (jui   lo   fit   pénétrer  jusqu'au 
Ëaut-Siùuiu-i.Vlaiio. 


"  Avec  des  cordes,  f dtes  d'écorce  d'arbres,  us 
me  suspendirent  )iur  les  bras  à  deux  poteaux 
plantés  au  milieu  de  la  cabaiu-.  Je  m'atti  ndais 
à  être  brûlé;  car  c'est  la  po.-tnre  (pt'ils  donnent 
ordinairement  à  leurs  victimes.  Le  Seigneiu-, 
pour  me  l'aire  reconnaître  que  si  jusfpielà  j'avais 
pu  -ouirrir  avec  un  peu  de  courage  et  de  patience, 
je  le  devais  mai  à  ma  |)ropre  vertu,  mais  a  Celui 
(jiii  itdtine  l(t  Jiij'ce  au.v  Juibles,  m'abandonna 
pour  ain.-i  dire  à  moi-même  pendant  ce  nouveau 
tourment.  Je  poussai  des  gémissements  (car  Je 
ni(.'  •jlnri/iirai  ro/<niliijrs  <tiin>!  iiu-k  iiiJirniiU'.-i, 
ajiii  (/ne  ta  rcrlti  du  Ji.-ius  C/iri"!  hablli:  vu  moi), 
et  l'excès  lie  mes  douleurs  me  lit  conjurer  mes 
liourreaux  de  relâclu'r  un  jieu  mes  liens;  mais 
l)ieu  permettait,  avrc  rai-on.  ijue  phis  jt-  f  lisais 
il'instaiices,  plus  i's  me  serrassent  étroitement. 
Api'ès  environ  u:i  (piarî  d'heure  de  >wiiirrance,  ils 
me  détachèrent;   sans  ceii  je  serai-  mort.  '' 

A  t(*us  ces  tourmeiiis,  venait  se  joiii  Ire  à 
chaque  in-taiit  rappréheiisiou  de  l'horrible  siqi- 
plice  du  fiai.  Enlin  le  i'ort-  fut  relégué  dans  un 
vi  lage  avv'c  un  autre  jiri-fiinier  tranç  lis,  Ib-né 
Ci<aii)il,  jeune  chirurgien,  d'une  admirab'e  piété, 
rpii  était,  V(  nu  ou  Cun.ida  pour  se  consacrer  à 
l'o.Mivre  des  mission-'.  Après  tant  de  coup.s  et  do 
lilessures,  tant  de  j<  unes  mu'îipliés  et  de  veilles 
Continuelles,  et  surtout  aj'rès  tant  de  poi'jiiiantes 
angois-es  et  lie  peines  intérieures,  ii'élant  plus 
occupés  pniuMin.-i  dire  ipi'à  .-entir  leurs  douleurs, 
les  lieux  eajjtiis  exiéniiés  paiivaient  à  peine 
marcher  ou  se  tenir  debout.  Leurs  membres,  qui 
n'étaient  plusipi'une  plaie,  ne  leur  laissaient  de 
repos  ni  le  jour  ni  la  nuit,  l'ailiii.  rè  Iniis  li  la 
dernière  extrémité,  ils  cruri'iit  pendant  quehpie 
temps  (pie  chaque  jour  allait  être  le  dernier. 
Leur  unique  consolation,  parmi  tant  de  maux, 
était  de  se  traîner  péiubleiiient  sur  une  colline 
(pli  dominait  le  villa.'e,  l't  dans  cette  solitude, 
loin  du  tnmulte  et  des  importunités,  de  répandre 
leurs  limes  devant  Dieu  en  de  tendres  épanche- 
ments,  et  do  déposer  il  ses  pieds  leurs  croix, 
leurs  tristesses  et  les  amertumes  de  leurs  cnuirs. 
['n  jour  (pi'ils  reiitmient  au  village  en  récitant 
le   chapelet  de   la   Sainto-Viergo,    uu    sauvage, 
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apercevant  René,  l'étendit  mort  à  ses  pieds  d'un 
Ciup  de  liache. 

A  la  vue  du  toinaiuiwk  ensauLçlanté,  le  Père 
Jo<çues  se  jette  à  genoux,  ôte  son  lionnet,  recoiu- 
mande  son  âme  à  Dieu,  et  atti'inl  le  même  sort; 
mais  le  sauva^re  lui  orlonne  d''  se  relever. 

Le  cadavre  de  Iténé  l'ut  traiaé  dans  le  village, 
abandonné  auxcliiens,  |)uis  jeié  dan-,  un  lorrent. 
A  la  première  occasion  t'avoralile.  le  l'ère  Jo^ues 
se  mil  à  la  reeli"rcli(?  des  r-'-t'-s  d"  son  int'orluné 
ami,  afin  de  lui  donner  la  séjjultn'.'e.    *'.Je  parti-t 
de    l))nnij    liiMire,    di(-il,    avec   une   liêjlie   p  )ui' 
creuser  une  l'i-^se;    mais  on  m'avait  enlevé  mon  , 
Irére.      .le  vais  à  l'endroit  où  il  était.     Je  rjcravi-  \ 
la  Collin  ■,  au  pie  t  île  lai]iielle  coiile  le  torrent  :  j 
j'en   descen  is,  je   parcours  la  l'oiér  q'ii  e-t  de 
l'autre  eô.é  :    tout  est  inuiile    .  ..  Que  d-  jrémis-  , 
scment-i  j,'  p  nH-i  li  alor-.  !    Que  de  larmes,   peu- | 
dant  (pie   je    vous  adressais,    à    mon    Di'u.    le  , 
cliant   d.'s    psaumes   d'usage   dans  notre  sainte  ; 
Eglise,  p  )ur  r.)t!lee  (les  m'U-t-!  j 

'•  Cepen  lant  après  la  fuite  des  neiiies,  j'appris  I 
de    (pi.,lpies   jijiiiu'S  liens  cprils  avaient  vu   les  j 
ossem  'iiis  épars  du  ca  lavre  de  ce  Français.     Je  ' 
me  tran  porte  ab^rs  sur  les  li''Ux.     Je  recueille  I 
(pielques    oS   à   d'ini  l'on  .es.   rentes  di-s  chien-, 
des  loups  ft  des  corl>'aiix,   et  en  p.irti(;nlier  une 
tète  liri-ue  en  pln-ieur.s  endroits.     Je  haise    avec 
resp^-ct  e.essamtfsr.'li  pieseï  jeli'scaeii"en  terr"." 
iû'-ié  -t'ul  au   milieu  des  Iropiojs.  ni'ji-'ï'i'ie 
mariyr  eut  à  suliir.  p;nd  int   prè-  d'une  année 
encore,  un  esclava/i'  mille  f)is  pire  ipie  la  mort. 
En   proie  à  d'étcriii.'iles  aie/ nsses,  objet  di:  mé- 
pris di'  ses  h  >unvaiix.  lui  du  il  If.  nmnd'.  nilnil 
pas  digne,   mourant  de  faiiii   et  de  t'r.ii  |,   il   ne 
l'ut  p!u-  liieiilÔL  (pi'iin   squelelle  amluilaiit.      L; 
vie  lui  était  un  toarin 'iit,  et  la  mort  un  rcrihiblc, 
gain.     S'il   uni  pie  nlii:,'e  était  la  prière  et   la 
mé  lita'.i m  des-^aint-'s  Ecnture-',     Tous  les  ma- 
tins,  de- (piil  p  luvait  s'è>jhapper.   il  :x>  retirait. 
ti  l'exemple  du  Sauvair,  .sur  la  montagne,  au 
milieu  de  la  t'nei.     Là,    a 'enouiné    aux    pie  is 
triiiie  ;^-raiide  croix  qu'il  avait  traeét  sur  un  'iros 
arlir.'  en   lui  enlevant  smh   éc  >rcf,  il  pas-ait  la 
plus  Jurande  partie  ib-s  journées  dans  l'.irais  m  et 
l'union  avec  Dieu  qu'il  était  Seul  t'i  ai-rer  «t  à 
aimer   dans   ces    vastes   dé-'eris.     Il   lit    même, 
mal'jçré   les  r:_'ueiuN  du   t'r nd,    une    retraite   de 
quarante  jours  dans  les  l),)is. 

"  Qu-  lie  l'oi-i.  écrivait  le  -iildime  anaclr.rêtp, 
noH^i  noutt  niniLiiifn  (i.isi.<  HUr  lis  b:iril.f  d  t^Ji.,  urrs 
de  liabijlnna  it  iiou^t  avons  i-i;r-<c  des  larmes  nu 
souvenir  de  ^ion,  non  seulement  de  la  Sioii 
triompliinte  dans  les  cieiix,  mais  de  cède  qui 
glorilir  Dieu  sur  la  terre?  l^ue  de  f'i-,  bien  ip'e 
sur  une  terre  éirangcre  nous  amn^  rliantc  le 
cantii/iit  du  Seigneur,  et  nous  avons  fiit  retentir 
les  forets  et  les  tuonta.^rnes  des  louan,:res  de  leur 
Auteur,  iprclles  n'avaient  pas  entendiies  depuis 
leur  cré  ition  !  Que  de  fois  j'ai  .ifravé  le  nom  de 
Jésus  sur  les  arbres  êlrvé-i  des  forer-,  utin  que 
les  démons  qui  tremblent  en  Ccntendanl  jiru- 


noncer  prissent  la  fuite  en  le  voyant  !  Que  de 
fois  en  découpant  l'écorce,  j'ai  tracé  sur  les 
ari)res,  la  très-sainte  croix  de  mou  Dieu,  pour 
fiire  fuir  ses  enni-mis,  et  (]ue  pur  elle,  ô  mon 
S(;i;xneur  et  m  )n  Roi,  vous  régnassiez  au  milieu 
des  eniieinis  de  la  croix,  les  hérétiques  et  les 
payens,  habitants  de  ces  contrées,  et  sur  les 
démons  (pli  y  dominent  au  loin.  "' 

Les  habitants  de  la  Nouvelle-Hollande  qui 
travaillai'-nt  depuis  lon_'teinps  ti  sa  délivrance, 
lui  oll'rirent  un  jour  les  moyens  de  s'évader; 
mai- quelle  ne  fut  pas  leur  siupéfic'ion.  lor-iqu'au 
lieu  de  saisir  ctte  cliam;e  de  salut  avec  empres- 
sement, il  leur  démailla  ipiel  (Ues  jours  do 
réll 'xion.  Car.  ayant  eu  le  bonlhuir  de  baptiser 
un  bon  no'nbre  de  captits  et  d'eiifants,  il  avait 
ré-olu  de  vivre  et  de  mourir  sur  cette  croix  oà 
le  Seigneur  laçait  nttac/ié.  Ht  ce  ne  fut 
qu'après  s'être  bien  c  invaimui  qu'-  sa  présenoe 
ne  serait  d'aucuiu-  utilité  à  ses  ennemis,  qui 
venaient  de  lorm  t  la  ré-oluti()n  d.-  le  mettre  à 
mort,  (|ii'il  ^e  déaida  à  prtui  Ire  la  fiite. 

Eiilin.  après  liien  des  danj;.'rs  et  des  traverses, 

il  ai'orda  sur  les  c6t"s  de  la  lîreta.'iie,  oîi  il  reçut 

riiospitahté  chez  un  paysan  breton.     Toute  la 

I  tiiniille  fui  lit  eu  pleurs  au  récit  de  ses  infjrtunes, 

,  et  le   l'cre  lui-mciue  ne  ])Ut  retenir  ses  larmes 

ni.r-ipie   les  deux  jeunes  lillfs  de  la  cliaumiore 

vinrent,  en  ■^am^lotant,  lui  olfrir  un  mi  di'ux  sous, 

;  leur  unique  tré-u'. 

I      Son  séj- ur  en  fraiice  fut  à  peine  de  quelques 

I  mois,      l'inivré  de  la  folie  de  la  croix,  ce  sublime 

'  insvn-é   ne  soupirait   plus  (ju'aiirès  ses  chères 

mi--i.)ns  du  Caimda,  n'a\ait  d'autres  dé-irs  que 

li'y  c  'usoinnier  s  m  -;e.'riii(!e.     De  retour  ilans  la 

Coliitiie.  il  lit.  par  l'ordre  de  ses  supérieurs,  trois 

Noy;ej,'es  chez  les  Jroqu  ùs.     Au  dernier,  il  eut  le 

pres~entinvnt  de  sa  m  .rt.   "  JI)o  et  non  rediho  ;  " 

j'irai  «-t  je  ne  reviendi-ai  pis.  écrivait-il;   mais  je 

:  serais  IrMireuN  si  notre  S'M,'iieur  voulait  achever 

le  sacrilice  où  il  l'a  (ioinmencé,  (t  que  ci'  peu  de 

i  <an_u:  i[ue  j'ai  répandu  sur  cette  terr.'  fut.  comme 

!  les  arrhes  de  celui  «pie  je  'lonnerais  de  toutes  les 

veines  de  mon  corps  et  de  mon  ceur.  " 

.V  iHiiie  arrivé  chez   les    iroquois,   il   l'ut   dé- 

|io;iil,é  de  ses  vêtement--,  acctUiié  do  c  aqrs,  et 

peu  de  t'iups  aprè-i  assommé  a   coup-;  de  hache 

a  l'eptrée  (l'une  cabane  (IH  octolire  iiilii). 

I       En  parcourant  la  vie  de  ce  irran  l  crucilié  de 

'  Jé-us-Chri-t,    ne  croirait-ou   pas   lire  une    page 

dérobée  aux  .\cti'S  des  Martyr-?    En    lui   revit 

tout  entière  la  fraîcheur  Aff  anciens  jours,   de 

j  cette  auriu-edu  Christianisme,  dont  le--  premiers 

I  rayons  re-p!endisseiit  encore  (l'un  éclat  si  radieux. 

I      L'astre  du  nouveau  martyr,  à  peine  apparu 

!  an  lirniament  do  ri'ÎL'li-e,    ramena   le  printemps 

lans  les  sillons  de  la  mission  hurunne.  '      Vue 


1.  ha  .Mèro  lie  l'Inc  irti'ition  racontiint  la  conversion 
Ji's  llurona  iliïiiit  :  "  l/on  lutribiio  cetto  ('(--'''niiité  aux 
iiioritos  01  a  IX  piiè-re-  du  K.  V.  .Jojjiios,  ilunt  io  sang 
n qiiinlu  .1  été  comino  la  .-'cmeMeo  ilo  tant  Je  généreux 
nciipliytes.  "    {Ltttreii  IlUtorimes,  10  Sept.  164d.) 
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merveilleuse  j^ermiiiation  ,«c  révéla  tont-à-coup 
et  couvrit  liioiitot  le  si»!,  Ju.'^iinc-là  si  stérile, 
d'une  riolie  ll()rai-i(ni.  Moins  <ie  deux  ans  aj)rés 
la  mort  ilu  père  Jo.LMics,  la  natiin  entière  avui: 
embrassé  la  foi.  Mais  le  ciel  senihiuit  craindre 
les  or.'i'i<'s  polir  la  nnuycllc  niui.-son,  car  sans 
attendre  la  niaiurilc,  il  vi>nliii  la  cueillir  encore 
en  (leur,  et  la  mettre  à  l'ubri  dans  les  célestes 
greniers. 

La  nation  iroquoi  'e,  f|i!i  était  en  ;/nerre  depuis 
plusieurs  auiiérs  avec  les  Irilius  Inininnes,  avait 
enfin  acquis  sur  elles,  apré«  l)ien  des  alternatives 
de  puccés  et  de  dél'.iites,  une  supériniité  incm- 
testalile.  Hlle  entreprit  alors  une  dernière  lutte 
d'extermination.  Pendant  l'hiver  de  ICill),  une 
nomlireuse  armée  d'liM(|Uois  su  pré-^enta  aux 
portes  du  villa;ji;e  Saintfi^nace.  bé.jà  l'année 
précé'Iente,  ils  avaient  détruit  deux  bour;.:ades 
et  massacre  le  1'.  Daniel.  Le  fort,  attacpié  à 
l'aulie  du  jour  avec  une  hardiesse  et  une  liahi- 
leté  incro\al,'!es,  fut  empnrté  sans  prc-cpi'auouue 
résistance.  Les  llui'oiis  ne  soiqiç^nnaient  pas 
mémo  la  présence  de  l'ennemi  et  étaient  iilon;iôs 
dans  un  profond  .sounneil.  Le  villatre  fut  livré 
aux  (lammes  et  t'Uis  les  habitants,  honnnes, 
femmes,  enfants  lurent  passés  p;ir  le  fer,  et  le 
feu.  Tn>is  Ihumiis  seulement  parvinrent  à  s'é- 
chapper demi-nus.  et  coururent  à  une  iieiio  sur 
la  neii^e  et  la  glace  donner  ralariue  au  village 
Saint- Louis. 

Au  milieu  de  la  cMiisternatioii  générale,  le  cri 
de  guerre  des  Iroipiois  retentit  dans  la  i'orèt  et 
glaça  tontes  les  âmesd'éptjiivante.  Lts  ennemis 
ne  voulaient  pas  ilonner  i\  leurs  victimes  le  temps 
de  PO  reconnaître.  Ils  cornèrent  la  place  de  tous 
les  côtés  et  montèrent  à  i"a-saiit.  Deux  fuis  les 
guerriers  luirons,  (pu  se  défendaient  en  héros, 
les  repoussèrent  avec  pertes  ;  mais  entin,  ccirasôs 
par  le.nombre,  ils  tombèrent  suu.s  les  débris  des 
palissailes.  Les  féroces  vainqueurs  pônctrèrent 
alors  par  toutes  les  lirèches  et  tirent  un  horrible 
carnage.  lîientot  vuie  c.)lonne  de  rumée,  qui 
s'éleva  des  cal>anes  en  flamme,  annonça  la  fatale 
nouvelle  aux  bourgades  voisines. 

Les  Pères  de  lîrebeuf  et  Lalemant  se  trouvaient 
alors  au  village  Saint-Louis.  Malgré  les  pres- 
santes sollicitations  des  ilurons  (pii  les  sup- 
pliaient de  prendre  la  fuite,  ils  aiméient  mieux 
se  vouer  à  une  mort  certaine,  i)lut6l  que  d'aban- 
donner leur  troupeau  à  l'heure  du  danger.  Dans 
l'horreur  de  la  mêlée,  parmi  les  flèches  et  h  s 
balles,  les  couteaux  et  les  tomahawks  qui  tour- 
naient sur  leur»  létes,  les  hurlemenis  des  vain- 
queurs et  les  lamentations  des  mourants,  ils 
baçtisent  les  catéchumènes  et  donnent  l'abso- 
lution aux  néophytes,  les  confirmant  tous  dans 
la  foi.  Chargés  de  liens  avec  les  autres  prison- 
uiers,  ils  sont  comluits  sur  les  ruines  fumantes 
du  village  Saint-Ignace  pour  y  être  torturés.  On 
les  accueille  à  leur  arrivée  par  une  grêle  de 
coups  de  bâtons.     Le  Père  de  Brebeuf  se  jette  à 


genoux  au  pietl  du  poteau  où  il  va  être  attaché, 
et  comme  autretois  l'njotre  Saint  Anilré  li  la 
vue  de  la  croix  après  la(pu'lle  il  soupirait  depuis 
si  longtemps,  il  l'embrasse  avec  amour  et  respect. 
Puis  apercevant  autour  de  lui  une  foule  de  chré- 
tiens condamnés  comme  lui  au  su])iilice.  il  lévt 
les  yeux  an  ciel,  et  ilans  une  fervente  prière, 
adressée  ù  Dieu,  il  le>  exhorte  à  souil'rir  coura- 
geusement en  leur  montrant  les  palmes  qui  les 
attendent  là-haut.  ♦'  Kchoii,  i  lui  répondent  les 
i)oiis  sauvages,  notre  esprit  sera  dans  le  ciel, 
!ors(pie  nos  corps  souffriront  sur  la  terre.  Prie 
Dieu  pour  nous,  qu'il  nous  !a«se  miséricorde, 
nous  rinvocjuerons  jusqu'il  la  mort.   " 

Le  caractère  du  P.  de  Prebeuf  est  unique  par 
sa  grandeur  dans  l'histoire  ile  l'iiéroïsme  en 
Canada.  Nous  avons  assisté  avec  un  l'rémis- 
sement  mêlé  d'horreur  et  d'inexj)rimaliie  )jitié 
au  martyre  du  P.  .logiies.  Sa  constuncc  ailmi- 
rable  dans  les  tourments,  son  héroïsme  uni  à 
une  candeur  et  A  une  simijlicité  angéliques  nous 
arrachent  des  larmes.  Parfiis  cei)eiidant  un 
soupir,  un  génii-^senient  trahissent  en  lui  les 
défaillances  de  la  nature  ;  c'est  l'agneau  résigné, 
mais  suppliant,  sous  la  grilî'e  du  tigre.  Le  P. 
de  lirebeuf,  au  contraire,  c'est  le  lion  dans  toute 
sa  force  et  sa  majesté,  f'he;^  lui,  ràn-.e  est  tout 
entière  souveraine  et  maiiresHC  de  son  envelopj)e 
mortelle:  rimmanilé  semble  avoir  perdu  tous 
.'■es  droits.  Tandis  (pi'on  susjjend  autour  de  son 
(  lU  un  collier  de  huches  rougies, — qu'on  l'enve- 
loppe iruno  ceinture  d'écorce  >  'iduite  de  gomme 
et  de  résine  enflammées, — r  'en  dérision  du 
baptême  on  lui  verse  de  l'eau  lioiiillanto  sur  la 
lete,  qu'on  taille  sur  ses  membres  des  lambeaux 
tie  chair  (pii  sont  grillés  et  dévorés  devant  lui, 
— qu'on  lui  perce  les  mains  avec  des  fers  ronges, 
(pi'après  lui  avoir  arraché  la  jieau  de  la  tête,  on 
jette  sur  son  crâne  île  la  cendre  chamie  et  des 
charbons  embrasés, — (pie  sa  peau  rôtie  se  fend 
en  larges  blessures  ronges  et  sanglantes, — (pie  le 
fer  en  feu  sifilo  sur  ses  muscles  agités  de  spasmes 
convulsifs  et  s'enfonce  jusqu'aux  os, — que  de 
tout  son  corps  carbonisé  .-^'échappe  une  vapeur 
comme  d'une  chaudière  en  ébiiliition,  —  pas  un 
cri,  pas  un  soii])ir  ne  s'exhale  de  sa  poitrine. 
Sa  figure  illuminée  conserve  l'expression  d'une 
sérénité  parfaite;  et  les  jets  de  (lamine,  qui 
voltigent  autour  de  sa  tête,  semblent  déjà  le 
couronner  du  nimbe  mystiipie  des  bienheureux. 
Son  regard,  attaché  au  ciel,  plonge  au-delà  des 
sphères  visibles  et  parait  al)sorbé  dans  la  con- 
templation d  une  céleste  vision  ;  il  l'abaisse  de 
temps  en  temps  sur  ses  bourreaux  avec  tant  de 
calme  et  de  fermeté  qu'ils  reculent  d'effroi 
comme  devant  un  être  surnaturel.  D'une  voix 
forte  et  assurée,  il  leur  annonce  la  vérité,  et 
encourage  les  infortunés  captifs  (pii  partagent 
son  supplice.  Les  Iroquois  redoublent  de  fureur 
et  de  cruauté,  afin  de  le  faire  taire.     Quelques 
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1.  Nom  quo  los  sauvages  donnaicDt  au  P.  de  Crebouf. 
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Imrofis  apo-stats  joi;:nent  l'insulte  à  la  térocitô. 
''  Tu  nous  as  dit,  l'Iclioii,  s"é(;rient-il.«,  (pie  plus 
lin  sonllVail  dans  celle  vie,  plus  la  récompense 
serait  jurande  dans  l'autre,  lîeniercie-nuus  donc, 
puisipie  n(^iis  enibellissoiis  ta  couronne. 

Exaspérés  de  ne  pouvciir  ni  lui  arraclicr   le 
intiindre    si^'ue   de    faiblesse,    ni   ]'ein]iei;hi'r  de 
jiarler,  ils  lui  femlent  la  nii'iclioire  en  deux  d'un 
coup  de  liaclie,   lui  coui)enl   les  lèvres,   le  nez, 
une  partie  de  la  lan'^ue,  et  lui  enloncenl  ini  1er 
rou^'e  dans  la  bouche.     Dans  cet  all'reux  état,  jl 
j»arlait  encore  jiar  sii^ne  pour  consoler  et  tiiriilîer 
les  autres  captits  et  surtout  le  P.  Lalenianl  dont 
les  Soupirs  lanientabies,  les  |)!aintes  déchirantes 
lui  feniiaient  l'iinie.     Natur;'  iiele  et  dtdieaie,  le 
1'.  Laleniant  n'était  qu'un  faible  ei:'-"  •  auprès 
du  1'.  de  J'rebeuf,  colosse  doué  d'une  org..aisation 
pliysi(pie   exceptionnelle.     (J'élail  un    .spectacle 
navrant  jMiur  le  vieux  niissioniuiiro  de  voir  son 
jeune  conipa.u'non,  «pi'il  aimait  connue  son  enfant, 
se  tordre  ilans  d'intolé  ..o.es  douleurs.     Au  plus 
fort  de  .ses  tourments,  il  joi;;nait  les  mains,  levait 
les  yeux  au  ciel,  et  poussait  de  prot'onds  soupirs 
vers  Dieu,  en  invocpiant  son  secours.     Ses  bour- 
reaux le  couvriront  d'écorces  de   sapin  yt  avant 
d'y  meitre  le  feu  le  traiuérent  devant  le  P.  de 
lirebeuf  ;   le  jeune  martyr  se  jeia  a  ses  pieds,  et        Selon 
se  recoininanda   à   ses   prières  en  ré|iéiaiit  les 
paroles  de  l'apcitre  Saint  Paul:    "  Aim.i  acons 
été  donnéa  vu  spectacle  ciu  monde,  auM  luiges  ;  -einenl  élaborée 
et  aux  /io')t,inen.  "  ' 

Ivres  de  carnatre  et  de  sang,  les  Iruquois 
inventèrent  contre  lui  des  raliinementsdecruaiué 
dignes  de  l'enfer.  Ils  lui  arrachèrent  les  yeux 
et  mirent  à  la  place  des  charbons  ardents.  Son 
supplice  fut  prolongé  pendant  un  junr  et  une 
nuit  eiuière  ;  et  ce  ne  fut  (pie  le  lendemain  de  sa 
captivité,  vers  neuf  heures  du  malin,  que  l'un 
d'eux  fatigué  de  le  voir  languir  .«i  longtemps, 
mit  un  terme  li  ses  maux  en  lui  fendant  la  tête 
d'un  couji  de  hache 


sa  tombe.  La  mort  du  P.  de  Brebeuf,  on  efî'ot, 
sembla  creuser  un  abinie  sous  -ses  pas.  Le 
vertige  s'empara  de  la  nation  entière,  saisie 
d'épouvante  à  la  vue  des  cruautés  inouïes  des 
lro(p;ois.  Elle  se  crut  jierdiie.  S'imaginant 
toujours  voir  derrière  elle  le  fantôme  implacable 
de  son  ennemi,  elle  se  dispersa  dans  len  bois  oii 
la  liimiiu',  la  L'ucrre,  l'épidémie  s'acharnèrtnt  a 
.-es  pa-:.  et  décimèrent  ses  triâtes  débris. 

Ainsi  tut  anéantie  celte  petite  chrétienté, 
enfantée  avec  tant  de  douleurs  et  de  larmes,  an 
moment  même  où  elle  croissait  en  grâce  et  don- 
nait les  plus  belles  espérances.  Le  Sauveur,  au 
jour  de  sa  visite,  n'avait  en  ((u'nne  couronne 
d'épine  à  p(jser  sur  le  front  de  .«a  iKjuvelle 
épouse.  Mais  la  jeune  néophyte  s'était  montrée 
digne  de  son  bien-aimé;  agenouillée  et  soumise, 
elle  l'avait  reçue  de  ses  mains  en  la  baisant  avec 
anujur.  Elle  gravit  courageusement  tous  les 
dégrés  de  la  soullrance,  celle  autre  échelle  de 
.Fa(;ob  (pi'avaietit  montée,  les  premiers,  ses  glo- 
rieux missionnaires.  Aussi  loixpi'ils  la  jlépo- 
sèrent,  t(aite  meurtrie  et  sanirlante,  au  pi(.'d  du 
trône  de  l>ieu,  sa  couronne  d'épines  avait  lleuri 
sur  son  front  et  était  de\emie  la  couronne  de 
rose  des  martvrs. 


e;   vues  iiumaiiKH,  les  de-astres  (^ui 


Le  P.  de  Pivbenf  avait  cueilli  sa  couronne 
avant  lui.  Il  rendit  le  dernier  soupir  aprè-  trois 
heures  de  tortures.  Les  barbares  lui  arrachèrent 
le  cœur  et  le  dévorèrent  entre  eux,  croyant  ainsi 
s'incorporer  une  partie  de  son  courage.^ 

Nous  ne  craignons  pas  ipTiJH  nous  reproche 
de  nous  èire  arrêté  trop  longtemps  devant  celte 
douloureuse  iH'iniurc.  Le  regard  de  l' historien 
ne  se  détache  (ju'à  regret  de  ces  scènes  à  la  fois 
déchirantes  et  radieuses,  surtout  de  cette  majes- 
tueuse figure  du  P.  de  lirebeuf,  (pli  rayonne 
d'une  grandeur  sans  rivale,  debout  sur  les  cendres 
fumantes  de  la  nation  huronne.  11  avait  été  le 
fondateur  de  cette  petite  église,  et  il  en  fut  le 
dernier  apôtre;  après  l'avoir  tenue  dans  ses 
bras  à  son  berceau,  il  l'ensevelit  avec  lui  dans 


1.  On  conserve  oncoro,  chez  les  Dames  Hospitalières 
«le  Québec,  lo  crîlno  du  P.  de  Brebeuf,  cncliâssé  dans  le 
socle  d'un  buste  d'argent,  qui  fut  envoyé  au  Canada  par 
la  famille  de  l'illustre  martyr,  dans  lo  but  d'y  renfermer 
cette  précieuse  reli(][ue. 


avaient  englouti  la  mission  des  Huron«,  avaient 
détruit  en  grande  partie  l'œuvre  si  laborieu- 
e  la  civili.-ation  et  de  la  cou- 
version  "les  sauvages.  .Mais  ce  (pii  parais^ait  lii 
temj)ete  n'était  (jue  lo  souille  de  i'I'ivangile.  Les 
taibles  débris  des  Hurons,  échappés  à  la  mort, 
en  se  dispersant  de, tous  côtés,  allèrent  déposer 
les  j)reiidtrs  germes  de  la  foi  che/i  plusieurs 
nations,  et  juxpi'au  milieu  de  leurs  mortela 
ennemis.  Ain.-i  Dieu  se  plait  ti  eoiifondre  hi 
sagesse  de  l'homme;  ses  plus  beaux  élificea 
surgissent  des  ruines;  et  c'e.-t  au  moment  même 
ou  toute  vie  ptiraît  éteinte  pour  jamais,  que 
l'oiseau  de  l'espérunee  chante  ,-iir  les  décombres 
l'hymne  de  la  ré.-uricction. 

Lorsipie  les  missionnaires,  bien  des  années 
j)lus  tard,  pénétrèrent  dans  les  villages  iroquois, 
ils  furent  ravis  d'admiration  d'entendre  retentir 
la  forêt  dos  chants  sacrés  dv  ri'.glise.  Celaient 
quelques  familles  huronnes  rpii,  ]Kiur  charnier 
leur  exil,  psalmodiaient,  dans  leurs  rudes  can- 
ti(pies,  les  hymnes  de  Sioii.  "  Je  ne  pouvais 
m'empècher  de  verser  des  larmes,  dit  un  des 
missionnaires,  en  v(\vant  ces  pauvres  exilés  si 
tervents,  et  ni  coiislanis  dans  la  toi.  "  Ils  avaient 
firme,  au  milieu  de  la  gentilité,  une  colonie 
chrétienne,  et  cpi(ji(pie  privés  de  tout  secours 
religieux,  ils  avaient  conservé  toutes  leurs  pieu.sea 
habitudes.  ''  ].,es  chants  sacrés,  la  prière  en 
commun,  l'enseignement  de  la  doctrine  chré- 
tienne se  'i>orpétiiérent  dans  les  familles.  Ces 
bons  néophytes  ne  se  C(jnteiitaient  même  pas 
d'entretenir  parmi  eux  ces  pieux  sentiments; 
ils  avaient  le  zèle  do  la  loi  et  cherchaient  ù,  la 
répandre. 
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"  Un  fie  ccfl  chrétioriM,  vieillanl  d'une  foi 
éprouvée,  (|ui  avait  antrefoip  reçu  le  P.  Lenioine 
dans  na  calianc,  avait  Hanclidé  tonte  sa  fatnilie, 
et  cnnviTli  liicn  dfs  pavcns.  l'rive  depuis  viniît 
ans  de  l'asMintance  d'un  inètrc,  il  dcuandait 
toujiinrHà  i)i(Midt'  n(;  pas  mourir. •'ims  (•()ld'("^^<i^)n. 
Il  l'ut  cxauiré  !  Kn  voyant  le  l*.  l'réinin,  il 
ri'écria  :  "  Ktdin  le  l)on  Dieu  tn'a  exauoù  ;  oon- 
feH.<f-n)(ii  et  j"  iiicurH  fdMtcul.  ' 

NniH  soniMR'M  l'tuics  diuiH  ct'H  détiiiis  au  ■■^ujct 
de  la  niixsidti  des  iltinin-J,  paroi'  >\nv,  coninie 
noui  l'avons  déjà  retnaripié,  flic  otiVc  dans  un 
cadre  re>treint,  le  laiileau  complet  den  origines 
ciirétietines  j)iirnu  les  sauva'_'es. 

TiiulilMs  l'iii-toin-  de  i'apo-tulat  indien  ne 
révèleipi'un  coîo  du  plan  divin  dans  la  iniidaliun 
de  la  N'c'Mvelied'rance.  Ce  n'est,  })iinr  ainsi 
dire.  (|ue  le  raynnnemenl  de  la  pensée  providen- 
tielle (jid  presiilait  à  la  naissance  d'une  nation 
chrétienne.  Nous  avons  oéjà  vu  quels  purs 
ô'énienls  avaient  été  réunis  pour  en  lornmr  le 
prenner  noyau;  ipiels  liomme- choisis  la  main 
divine  avad  ;.'ronpés  autour  de  ("hamplain. 

Depuis  le  jour  où  le  Verlieile  Dieu  s'est  associé 
une  V'ieriie  dans  l'u-uvre  de  la  re  lemption  iln 
monde,  rien  de  Lii-and  ne  s'opère  dans  ri'];;li-e 
sans  l'interveniioii  de  la  tein'me.  Elle  aiipar.di 
à  rori;iine  de  tiMites  les  soeiéiés  cliiétiennes, 
exerçant  une  j)uissance  inconnue  aux  aies  païens. 
Car,  de  même  (jue  |)ieu,  le  chri-tiaiii-me  e>t 
.'unoiir;  et  nulle  part  -ur  la  lei-i'e  le  11'  uve  de 
rauioiir  ne  jaillit  avec  tant  d"al)ondance  i|Ut!  liii 
Cieur  lie  la  lemme;  aussi  e>l-ce  sur  se- ^'enoux 
que  le  clirisiianisme  est  venu  dépo>er  les  i:énc- 
rations  nai-.-ante<  pour  les  ahreiiver  du  lail  de 
cet  amour,  apiés  l'avoir  pnrilié  et  sanctilié. 

Tel  est  le  secret  de  la  -l'andeur  et  de  la  pid- 
PUiice  de  la  teiiime  ciirctu'ime. 

Les  arii'-tei  iCjné-entenî  le  maiileau  d'aziir  de 
la  Jteine  du  ciei  tuui  par-emé  d  étoile-'  :  n'e-i-ce 
pas  l'i'mlilême  de  cet  e-saim  de  viei-ires  el  d' 
ti  milles  héroïiiuu>  uni  l'onueiit  son  corléj;e '.' 
Toiitel'ois  en  lin  ant  a>seoir  la  remme  à  lô:c  de 
riiomme  ^nr  le  trône  de  la  vertu,  le  cliristiani-me 
ne  i'a  pas  an a(  liée  au  r>y<-r  doine.-iicpie.  Son 
triomphe  est  d'avoir  brisé  <es  chaînes  et  de  les 
avoir  eii-^niie  tre.--éfs  en  conroiine  sur  sa  léte. 
D'esclave  de  la  lamille,  il  l'en  a  tiiii  la  reine. 
Son  action  sur  la  soméié  est  tout  intérieure, 
comme  sa  uloire:  l'éclat  n'en  pénètre  au  ilehors 
qu'à  travers  le  voile  du  saïaMnaire  domestique. 
C'e-t  la  vie  linmlile.  cachée,  invi-ilile,  mais 
toun-iiiii>sanle  île  Marie  dans  1' l'>vaiiLiile.  Par- 
fiiis  seiileiiient,  aux  jours  snpième-,  elle  appa- 
raîtra a\i  premier  ranvr  p'>nr  le  salut  d('>^  iieuples. 
Elue  de  liitu  dans  le  i)ilais  ou  sous  le  chaume, 
elle  i)ortera  alor<  le  hamlean  royal  ou  la  houlette, 
et  s'appellera  Hélène  ou  (Jeneviéve  de  Paris; 
Clotildc,  ]>laiiche  de  Pastille  <ni  Jeanne  il'Arc. 
Autour   du    berceau    du   peuple   canadien,    un 
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cercle  de  viergefl  et  d'iiéro'inefl  la  saluera,  avec 
HoHsuet,    du   nom  de   ThéréHC  de  la  Nouvelle- 
Erance. 
C'e.-t  cette  Mère  de  l'Inoarnation,  dont  le  nom 

liém  s'est  déjà  rencontré  plus  d'une  t'uia  sous 
nôtres  plume,  et  qui  fut  la  première  en  date 
ctunine  en  irénie  et  en  sainteté  li  la  tête  de  celte 
armée  d'épouses  du  (Christ  (pii  vinrent  dresser 
leurs  tentes  dans  les  bois,  an  milieu  des  sauvit;j;e8 
du  (.'anada.  Ja'  »es  des  ^rrands  travaux  îles 
missi.iimaires,  ces  saintes  reinmes  ne  voiilnrent 
pas  .-•  montrer  moins  fortes  et  moin»'  L'énéreuse.s, 
et  laisser  le  i  hmiimes  cueillir  seuls  les  palmes 
du  sacrifice.  \  peine,  en  ell'-t.  la  colonie  avait- 
elles  pris  nais-anee  et  ouvert  les  pi)rles  des 
mis-ions,  ipi'nn  Ion.;  murmure  partit  de-  divers 
puints  de  la  France.  C'était  le  siimal  ilii  départ 
lie  ces  colombes  du  Sei^L'iieur,  (jni,  emportées 
par  le  souille  île  l'apostolat,  s'élevaient  du  seia 
des  (doîires  et  des  cités  et  venaient  s'abattre  sur 
nos  rivaires.  Ilien  ne  )>nt  etl'raver  leur  cln'.riié  ; 
ni  la  va-'le  étendue  des  mers  ni  les  récifs 
inciiimis,  ni  l'horreur  des  tempête-',  ni  les  glaces 
de-i  hiver-,  ni  la  (îrainte  de-  pin-'  all'reux  sup- 
plées. JC'iles  s'avancent  sur  le-i  mieita;fnes  de 
l'océan,  et  viennent  bâlir  leurs  nids  técomis 
dans  les  cavernes  des  serjx'iits  et  des  ours. 
iMili'its  des  bois,  quels  ne  furnit  pas  votre 
étonneinent  et  votre  adinirati  >n  en  voyant  ces 
timides  viennes  atri'oiilir  tant  de  périls  |)iir 
dévoueiiieni  pour  vous,  par  amour  p^Mir  vos 
âmes!  El  loi.  petite  é;i:!i>e  nai-^allle  du  Canada, 
lève-toi,  étiii  Is  les  br.is,  c/  rcjardi'  autour  de 
lui  ,•  ...  /fs  fillen  vicndïdut  d>-  hmli'x  /inrt.-^. 
Ai')r!i  tu  virrus  ci  Ion  nnir  ddiiiiimi  1 1  niT(t 
inonde  de  d»  lient.  ..  .  i^lluif  ruitiil  coin  me  des 
nnfe.-i  t-l  toinmit  dc.t  cnloniliea. ...  <l  /jfii fileront 
du  lii  n.r  dc-<erls  ■  .  .  parce,  i^iui  le  Sii'jncnr  a 
mis  en  l'ii  .--<■■<  cniiiiilniiuncr^.  .  .  .  i-l  i/ni:  lu  don- 
nevat  ndl.fsivice  à  un  Ln'dnd  jieupl'-.  ' 

La  charilc  incomparable  de  tant  d'iilu-lres 
servante-  de  Iheii  s'est  réunie  t{;iu:i  une  .-eiile 
àme;  i'éclat  île  tant  de  vertus  a  lirilié  dan-'  une 
même  vie. 

L'Iii-toire  de  la  Mère  de  1' I m!. l' nation  nous 
moiiifiTa  quelle  charité,  i[ael  amour  du  sacriliee 
et  de  rimniolaiioii,  qmdie  énei'iie  morale,  quelle 
persévérance,  il  a\aii  l'ailii  a  cette  conraireiise 
lemme,  et  à  ses  compagnes,  pour  venir  s'exiler, 
soiis  un  ciei  nouveau,  et  con-nmer  leur  vie 
])armi  les  peuplades  le»;  plus  féroces  de  l'univers, 
alin  de  les  amener  aux  pied-'  île  .lé<u--Christ, 
apiès  les  avoir  enchaînées  par  I"-'  lien'  de 
ranioiir  divin.  Nous  verrons  la  Mère  lie  l'In- 
carnaiioii  initiée  d'abord,  d'une  manière  provi- 
dentielle, à  sa  carrière  apostolique,  conduite 
comme  par  la  main  à  travers  ton-'  les  états  de 
la  vie,  lille,  feiiiine,  mère,  veuve,  novice,  reli- 
ixieuse,  nous  la  verrons  depuis  le  jour  oîi.  abor- 
dant  la  terre  du  Canada,   elle  hc  ja-usteriie  et 
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l'embrasse  avec  transport,  jusqu'au  jour  où 
trentelrùis  ans  phiK  tard,  elle  reuil  son  Ame  il 
Dieu,  (Jépiovaiit  sans  cesse  le  même  héroïsme, 
servant  leH  liarliarci^,  instruisant  les  colons,  H'u^e- 
noiiillant  aux  pieils  des  petites  sauva'iesses.  les 
nettiiyant.  les  ealéeliisant  et  ou\  rant  leurs  âmes 
aux  lumières  du  ciel. 

I,es  peuples  suivuires,  témoins  de  cett(»Hjluirité 
de  la  ^icrede  l'Incarnation  et  de  ses  scvnirs,  kc 
sentent  jittires  par  un  cliarme  invisil.le  et  af)pri- 
V(  lises.  Ae(!ouiuinésau\  niieurs  les  plus  crue  Iles, 
iirnuriiiit  même  le  nom  de  la  piiié,  ils  voit  ut  ces 
créatures  eèlesus  essuyer  leurs 'larmes,  vélir 
leur  misère,  panser  les  jilaies  de  leurs  âmes  en 
même  tem[)s  que  celii's  de  kairfi  corps;  ils  sont 
ravis,  le  ciel  h'ouvreà  leurs  yeux,  ils  croient  voir 
les  an,L;es  desceinius  d^i'U-luiut,  ils  se  jettent  à 
ireiinux,  l.aisent  li.-  ]vins  de  leurs  rolics,  et  adorent 
l)i<u  qu'ils  Voient  si  (isten.-iMemeiit  en  elles. 

On  n'est  pas  étnnnê  aprèn  cela  de  voir  la 
solitude  lleurir  de  tnuies  parts,  et  une  Jérusau  ni 
nouvelle  sortir  du  dé-ert.  Kn  peu  d'aiiuées.  plus 
de  cinquante  milK'  saiiva^'es  lurent  é\ani:éli.-és. 
et  plusieurs  miilier.s  d'entre  eux  nçurent  le 
bajitéine. 

Toutelbis  la  Providence  ne  l  âtissait  pas  sur 
eux  l'avenir  de  sa  iinuvelle  Eglise.  Elle  ne  lidsait 
que  glaner,  en  i)assaul,  sa  jrerlie  d'élus  au  milieu 
de  ces  raci'~  aluiriiièues  de.-tinées  à  s'éieindre 
peii-â  peu.  A  eôlé  u'elles,  j;ra'iidissait  laculuuie 
cauadienni»,  liériiière  l'uture  de  leurs  dépouilles, 
et  dniit  elle  surveillait  la  mâle  éducation. 

Nous  allons  maintenant  étudier  ^oii  action  sur 
ce  jiclit' peuple  (jui  sera  plus  tard  la  natinualité 
la  i>lus  vivace  de  rAuièiii]Ue,  en  même  temp- 
(pie  le  héraut  de  la  \érité  sur  ce  continent. 
Niiiis  allons  voir  quelle  sévo  iimuorteiie  eilc 
inliltrait  au  cu'urdecel  élément  l'runçais,  tremiiè 
dans  la  s  «ull'ranoe  et  le  travail. 

Pi.ur  ne  )).is  entrer  dans  des  détails  qui  dépas- 
seraient les  limites  d'une  sinqjie  intruducliiin, 
nous  nous  ciinl.enteroiis  d'indiquer,  comme  nous 
l'avons  l'ait  ju-qu'à  présent,  cette  nouvelle  phase 
de  notre  histi>ire;  et  nous  essayerons  de  la  ré-ii- 
mer.  dans  un  liiit  caractéristique,  (pu,  mieux 
qu'aucun  coiiimentaire,  nous  iera  Connaître  la 
situation  morale  ipii  nous  occupe.  Nous  choi- 
sirons, entre  mi  de,  un  de  ces  tr.dts  d'hér.  ïsme 
qui  révèle  à  lui  seul  l'e.-pece  île  transti.niration 
qui  s'ojiérait  sous  l'action  religieuse. 

\'.u  parciiurant  celte  é[jo(pie  de  nos  annales, 
l'excmiile  le  plus  l'nq,ipant  qui  s'ollre  tout  d'aimid. 
Comme  type  de  !j;r.indeur  d'âme  et  d'élévation 
morale,  c'est  réiii.--ode  de  Daulac  et  de  ses  com- 
pagnons, de  ces  vaii'ants  soldats,  suscités  par 
l'enthousiasme  religieux,  (pii  sauvèrent  laculonie 
au  dépens  de  leur  vie,  et  auxquels  il  n'a  mampié 
qu'un  Homère  pour  inscrire  leur  exploita  coté 
de  tout  ce  (jue  l'antiquité  a  céléhré  de  hauts  faits 
et  d'actes  de  dévouemeut.  ^    Cette  expédition  de 


1.  Certaines  pages  do  l'histoire  du  Canada  soiublent 


quel(pieH  représentants  de  la  civilisation,  mar- 
chanl  ciuitre  la  hariiarie  après  h'ctre  armés  au 
pie.i  des  auiels,  semhle  un  épi.-ode  renouvelé  du 
temps  (h's  croisadeH. 

On  était  au  printemps  de  l'année  KîfiO.  La 
colonie  était  pre.-qiie  épi.i  éeapré^un  demi-siècle 
lie  luttes  sanglantes  .■..nire  les  iroquuis.  Les 
succès  réitérés  de  ces  léroces  euueiids  avaient 
tellement  accru  leur  audace  (pi'elle  leur  avait 
inspiré  le  prnjet  d'exierndner  jusqu'au  dernier 
Kraiçuis.  Celte  nouvelle  répandit  la  ternur  et 
la  consteruatiuii  parmi  tous  les  colons.  On  crut 
que  tunl  était  perdu.  Le  pays,  en  etlet,  semMait 
sur  le  pencluint  de  sa  ruine.  L'ennemi  était 
déjà  aux  portes;  cluujue  inur  des  escarmoiichea 
aimonçaient  sa  laéseiice.  Dans  chaque  village, 
on  ériirea  des  l'.iris,  ou  on  restaura  les  anciens; 
on  se  harricada  dans  tmites  les  maisons.  A 
Montréal,  a  tjuéhec,  aux  'l'rois-Kivicres,  cm  mul- 
lijiiia  les  moyens  de  liéleiise. 

En  ce  Nioiueiit  crili(pie,  une  poignée  de  braves 
résolut  de  se  dévouer  pniir  la  patrie  en  danger. 
Montréal  é  ait  l'avaiit-poste  de  la  colonie  :  c'est 
la  (pi'ils  se  réunirent, 

l'ar  uni'  matinée  ^\\\  mois  d'avril  de  la  même 
année,  l'église  de  Viliemarie^  présentait  le  spec- 
tacle le  plus  attendrissant.  Seize  braves  colons, 
entourés  de  leurs  familles  en  pleurs,  ayant  à 
leur  leie  un  jeune  militaire  du  num  de  l'aulac, 
.^'ageiiuiiillaienl  a  la  lalile  sainte.  Ils  venaient 
de  prendre  la  résolulion  desacrilier  leur  vie  pour 
sauver  la  colonie.  Après  avoir  lait  leurs  testa- 
ments. Il  s'être  conf  s,-és,  îIh  étaient  venus  se 
nourrir  du  pain  des  f.  ris  et  jurer  au  pied  des 
.■-ainls  autel.--  de  re>ter  tidèlena  ut  unis  jusqu'à 
l;i  mon  et  de  ne  jamais  demander  (juartier. 
Certains  de  ne  plus  revoir  leurs  luvers.  ils  serrè- 
rent une  dernière  li.is,  entre  leur^  bras,  tout  ce 
(pi'iis  a\aieni  de  cher  ici-bas,  et  s'éloignèrent 
acci.iiijiagnés  i\vA  larmes  et  îles  béiièdictiou.-i  tic 
ceux  p'iiir  qui  lis  allaient  mourir. 

ils  arnvei'ent  le  premier  mai  suivant  au  ]>ieJ 
du  >Saut-ilea-<'haudières,  situe  sur  la  rivière  des 
Uutaouai-.  Lu  fort  y  avait  été  coiu-lruit  i'au- 
liiiiine  piécé.leiit  par  les  Algonquins.  Ce  fort 
avait  le  dniilile  uè.-avantage  d'être  éloigné  de 
l'eau,  et  dominé  par  une  ciilliiie.  J^es  i'ranç.iis 
prirent  i;epeiiilanl  le  parti  de  se  retrancher 
derrière  ce  faible  rempart  formé  trune  simple 
pali.-.-ade  eu  partie  détruite,  et  d'y  attendre  les 
Irocpii'is  qui  devaient  suivre  cette  voie  au  retour 
de  leurs  chasses  d'hiver  dans  les  foièts  du  nord. 

Après  quelques  jours  il'attente,  ils  virent  venir 
à  eux  une  troupe  de  sauvages,  ipi'ils  reconnurent 
bientôt  pour  des  amis.    C'était  quarante  guerriers 

lo  récit  renouvelé  des  con'mcr.cement.'»  héroïques  do 
Komu  iiu  milieu  dus  tribu?  lutines  ;  IVxpéilainn  de 
Daulnc  riqqiello  it  s'y  méprendre  le  dévouement  dos 
Codés  et  dos  Curtius,  (E.  Kameau,  La  France  aux 
doioiiies.) 

1.  C'est  lo  nom  primitif  que  la  piété  des  fondateurs 
avait  doDiié  à  Montréal. 
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INTRODUCTIO. 


«le  cette  nation  liuronno,  dont  nous  avons  raconté 
Jea  t(»ii(;liiiiit('H  inrortuiicH  et  iluiii  fiiu'l<iii('s  ilélirir^ 
s'étaient  réliif^ié?!  près  .je  QuéKec.  Ils  étaient 
conunaiiiiés  i),ir  un  vieux  héros  chrétien  de  lu 
incnie  iiiilion,  noiiinié  AniUintaiwi.  Cn  Iïimkmix 
cliet'  iiljr<iiii(Uiii,  ;-iiivi  (II-  six  de  ses  ".'lUTriers, 
s'était  joint  à  eux  aux  'IVois-Ilivières;  et  ils 
venaient  tous  demander  la  laveur  de  conihattre 
à  leurs  côtés  contre  l'enneniis  eoinnmn,  et  do 
verser  leur  san^  avec  eux. 

Le  iendeinain  do  leurs  arrivée,  qui  était  un 
^.liuiaïudie,  deux  hurons,  envoyés  en  éclaireurs, 
rapportèrent  (piils  avaient  vu  cuicj  Iroipiois  cpii 
tnurchaient  aussi  à  la  découverte  dans  lu  direcli(  )n 
du  catnp.  On  tint  aussitôt  conseil,  et  il  l'ut 
décidé  (|u'on  élèverait,  h'  lendcuiain,  une  seconde 
j)alissa(lc  autour  de  la  première. 

C'était  vers  le  soir.  Ln  attendant  l'heure  du 
soujjer,  pendant  ipie  les  eliauiliéres  liouillaient 
au-dessus  des  toux  du  l>ivouac,  la  petite  armée, 
.srroupée  à  l'entrée  du  tort,  récitait  en  conunun 
la  prière  du  soir.  La  voix  .L'rave  et  solennelle 
(le  i>aiilac  s'élevait  nu  milieu  'lu  silence  de  la 
troupe  et  du  désort,  et,  i)ar  intervalles,  un  lonu; 
muriniire  se  proloinieail  au  loin,  emporté  par  la 
rafale  sous  les  voi'ites  des  huis;  c'était  le  concert 
de  tontes  les  voix  de  l'armée  mêlée  au  sourd 
grondement  de  la  cliûle  et  '(pii  répondaient  en 
chirur  a  la  prière,  'l'onl-ti-conii  des  hurlements 
épouvantables,  accompa.u'nés  de  dècharixes  de 
coups  de  fusils,  interrompirent  cotte  inij)osaMte 
cérémonie;  et  l'on  vit  apparaître  une  llottille 
de  canots  sauvages,  portant  deux  cents  chasseurs 
iroquois,  (pii  descendait  la  rivière.  Les  alliés 
n'eurent  ipie  le  temps  de  leur  répondre  et  de  se 
retirer  prècupitamment  dans  l'intérieur  du  fort 
pour  se  préparer  à  la  défense. 

Un  des  chefs  iro(iuois  mit  pied  à  terre,  et 
déposant  ses  armes  sur  le  rivage,  il  s'avança 
jusqu'à  la  portée  de  la  voix,  et  demanda  à  quelle 
nation  apparteiuiit  les  g\ierriers  qtii  détendaient 
le  fort.  "  Ce  sont  des  Français,  des  Hurons  et 
des  Algonquins,  leur  répondit-on  ;  si  notre  frère 
l'Iro(piois  veut  entendre  des  paroles  de  paix, 
qu'il  aille  camper  avec  ses  guerriers  de  l'autre 
côté  de  la  rivière.  "  Les  alliés  espéraient  par 
ce  stratagène  gagner  assez  de  temps  pour  com- 
pléter leurs  travaux  de  fortification.  Mais  les 
Iroquois  ne  se  laissèrent  pas  prendre  à  ce  piège 
et  commencèrent  immédiatement  à  dresser  une 
palissade  en  face  du  camp.  La  lutte  allait  donc 
devenir  inévitable.  Les  alliés  profitèrent  des 
<pielqnes  heures  de  réjjit  qui  leur  restaient  pour 
se  fortifier  de  leur  mieux,  coupant  des  pieux, 
consolidant  les  endroits  les  plus  faibles,  entre- 
laçant les  palissades  de  branches  d'arbres  et 
remplissant  les  intervalles  de  terre  et  de  pierre, 
tout  eu  ayant  le  soin  de  ménager  des  meurtrières 
de  distance  en  distance.  Les  ouvrages  n'étaient 
pas  encore  terminés  que  les  ennemis  montèrent 
à  l'assaut  en  poussant,  selon  leur  habitude,  leur 
terrible  cri  de  guerre,    Les  assiégés  se  défen- 


dirent avec  une  bravoure  sans  égale.  A  chaque 
menrtriéro  étaient  postés  trois  tireurs  qui  liéci- 
nuiient  les  ratigs  ties  Iroquois  en  dirigeant  sur 
eux  un  l'en  continuel.  Tout  étonnés  de  ren- 
contrer une  aiiisi  vigoureuse  résistance,  ils 
Commencèrent  à  plier,  m.ais  confus  de  se  voir 
rcfioiissès  par  une  pii'.'néi'  d'hommos,  ds  s'élan- 
cèrent lie  nouveau  a  l'altaipie.  D'antres  dé- 
charges unssi  bien  dirigées  (pie  les  j)remière8  les 
aceiicillirent.  Un  grand  nond>re  fnren^  tués,  un 
plus  grand  nondire  lilessés.  (  l  le  reste,  saisi  de 
fravour,  prit  la  fuite  en  dè-ordre,  sans  (pic  les 
assiégés  en.-sent  à  dèploror  la  porto  d'un  seul 
honmie.  Quelques-uns  des  alliés  sautèrent  par- 
dessus les  remparts,  allèrent  couper  la  tête  d'un 
chef  inxpiois  ipii  avait  clé  liiè  durant  le  combat, 
et  l'érigèrent  en  trophée  sur  la  i)alissade  au  bout 
d'un  j)ieux. 

Cette  première  victoire  enllanima  l'enthou- 
siasme i\i-!<  vaiiKineurs  ;  ils  se  jetèrent  t\  genoux 
pour  en  reimroier  le  ciel,  et  reprirent  avec  une 
nouvelle  ardeur  leurs  travaux  dodèfoii-o,  décidés 
pliH  (pie  j  imais  à  combattre  jii-(pi'au  dernier 
soupir.  Ijos  ennemis,  revenus  do  leur  première 
frayeur,  tinrent  conseil  et  députèrent  (pielqiie-uns 
d'entre  eux  pour  aller  demander  du  secours  à  la 
grau  lo  armée  irixiuoiso  alors  cachée  on  embus- 
cade dans  les  iles  du  Iviolieliou,  et  attendant  le 
niomoni  favorable  pour  envahir  la  cnhjnie. 

Cei)endant  le  fort  fut  investi  de  tous  les  côtés, 
et,  durant  sept  jours  et  sept  nuits,  les  alliés 
soutinrent  le  fou  continuel  que  les  Iroquois  ne 
cessèrent  do  diriger  contre  eux  dans  la  crainte 
de  les  voir  s'échapper.  Ils  brisèrent  les  canots 
d'écorce  des  Français,  qui  avaient  été  aban- 
donnés à  (piel(|ue  distance  du  fort,  et  en  tirent 
des  llambeaux  pour  mettre  le  fou  aux  palissades; 
mais  toutes  leurs  tentatives  furent  inutiles;  car 
le  feu  des  assiégés  était  toujours  si  bien  nourri 
(]u'ils  ne  purent  jamais  en  approclier. 

Un  deuxième  assaut  plus  furieux  (pie  le  pre- 
mier fut  donné  contre  la  place,  mais  il  fut 
repoussé  avec  une  telle  vigueur  que  l'ennemi 
n'osa  plus  revenir  à  la  charge.  Voyant  qu'ils 
ne  pouvaient  réussir  par  la  force  ouverte,  les 
Iroquois  tentèrent  alors  d'employer  la  ruse. 
Connaissant  l'inconstance  des  sauvages,  ils  fei- 
gnirent de  vouloir  faire  la  paix.  En  effet,  les 
Hurons,  commencèrent  à  hésiter  ;  mais  les 
Français,'  connaissaient  trop  bien  la  perfidie  des 
Iroquois  pour  se  laisser  leurrer  par  ces  belles 
promesses  ;  ils  demeurèrent  inébranlables.  Ils 
ne  furent  pas  longtemps  sans  s'apercevoir  de  la 
ruse,  car,  pendant  qu'on  cherchait  à  attirer  leur 
attention  d'un  côté,  une  bande  d'Iroquois  se 
glissaient  secrètement  derrière  eux  et  s'avan- 
çaient déjà  pour  les  surprcmlre. 

Il  est  impossible  de  peindre  toutes  les  souf- 
frances qu'eurent  à  endurer  les  courageux  défen- 
seurs du  fort  pendant  tout  le  temps  que  dura  le 
siège.  Le  froid,  la  faim,  la  soif,  l'insommie  les 
tourmentèrent    plus    encore  que  les  Iroquois. 


l'eni 

pOIIVl 

étaiel 

la  tcil 

sans  I 

menti 

elle 

avaltj 

serval 

peu  ii| 

mais 

chacil 

(prilsi 

la  Soif 

(pies  t| 

jieu  ilT 

étant 

des  eiil 

petiti' 

heur, 

eu  la 

muiiil 

Franc 

temiis 

rares. 

gois.-^e. 

prière. 

Hauts. 

la  Mèi 

et   sito 

debout 


qui. 


TNTIIODUCTTON. 


IT 


0.  A  chaque 
'lira  i(iii  iléoi- 
(lirii^i'ant  Hur 
11  nés  (le  rcn- 
Br^iMtiince,  ils 
iM  (le  HO  voir 
ics,  ils  n'éian- 
D'mitrt's  (lé- 
prciiiière.s  les 
ircii^  tués,  ini 
este,  saisi  «le 
Hiins  <iiic  les 
rte  11*1111  seul 
mitèrent  par- 
r  la  tête  d'un 
nt  le  coniliat, 
sude  au  bout 

lia    l'cntliou- 

eut  à  ^enuux 

;nt  avec  une 

(Miso,  ilcciilés 

ii'au  ilcrnier 

nir  première 

lipieKjiie-uns 

secours  à  la 

e  en  eiubus- 

attendant  le 

iili)iiie. 

(US  les  côtés, 

;s,    les  alliés 

I  Iroquois  ne 

s  la  crainte 

les  canots 

été  abau- 

t  on  tirent 

palissades; 

utiles;  car 

liieii  nourri 

pie  le  pre- 
lis  il  l'ut 
l'ennemi 
■ant  qu'ils 
ouverte,  les 
la  ruse, 
ges,  ils  fei- 
n  effet,  les 
mais  les 
lertidie  des 
ces  belles 
ables.  Ils 
voir  de  la 
ittirer  leur 
oquois  se 
et  s' avan- 
ies soul- 
3UX  défen- 
dura  le 
munie  les 
Iroquois. 


Pendant  les  courts  instants  de  flomiucil  qu'ils 
pouvaient  prendre  entre  les  veilles  «le  nuit,  ils 
étaient  ()lili;.'éH  «le  CDue.licr  il  lu  belle  étoile,  sur 
la  terre  ^dacée,  au  milieu  «les  balles  «pii  sifilaieiit 
sans  cesse  autour  «le  leur  tête.  Mais  leur  tour- 
ment le  plus  cruel  provenait  do  la  disette  d'eau; 
elle  «leviiit  si  L'rande  «(u'ils  se  virent  réduits  u 
avaler  toute  .-èelie  la  tarine  de  iiuiïs  qui  leur 
servait  de  ii«iiirrilnre.  Ils  avaient  «léeouvert  un 
peu  d'iaii  boueuse  dans  un  tr«>u  «le  la  pali-^saile, 
mais  à  peine  y  en  avait-il  Mudisaminent  pour  «pic 
chacun  d'eux  put  y  tremper  ses  lèvres.  Lors- 
ipi'ils  ne  pouvaient  jilus  résister  aux  tortures  de 
la  Soir,  ui:  petit  «létaelienieiit,  .|iroté;:é  jiur  quel- 
«pies  tiri'iirs,  liii-^ait  une  sortie  et  allait  pui.-cr  ini 
jieu  d'eau  à  la  rivière;  mais  leurs  ebaudières 
étant  tombées  dès  le  premier  jour  entre  les  mains 
des  ennemis,  ils  ne  pouvaient  en  rapporter  f|u' une 
petite  «inaiitité  à  la  t'ois.  l'oiir  comble  Av  m;il- 
iieiir,  ks  Iluroiis  et  les  Al;.'oii(iuins  n'a} ant  pas 
eu  la  pruileiicc  de  méiiaj.'er  sullisamnunt  leurs 
munition-,  elles  vinrent  à  leur  manquer.  Les 
l'"raiiçais  leur  en  tournirent  jieiidant  (piclipie 
temps;  mais  les  leurs  Unirent  aus>i  par  devenir 
rares.  Au  milieu  de  tant  «le  l'atiLTUes  et  d'an- 
"poisses,  ces  héros  chrétiens  piii.-aitiit,  dans  la 
jirière.  une  Ibrce  et  un  coiira^^c  toujours  renais- 
sants, "  Car  dès  que  l'ennemi  taisait  trêve,  dit 
la  Mère  de  l'Incarnation,  ^  ils  étaient  à  ;:rcnoux, 
et  sitôt  qu'il  taisait  mine  d'attacpicr,  ils  étaient 
debout  les  armes  à  la  main.  " 

L'ne  semaine  entière  s'était  écoulée  ainsi, 
lorsqu'ils  entendirent  tout-à-coup  une  immen«e 
clameur  dans  le  camp  ennemi.  Toute  la  loiét 
retentit  en  même  temps  de  hurlements  sauvages 
et  d'inncMiibrables  «lécharges  de  coups  de  fusils, 
qui,  multipliés  par  les  échos,  proiluisirent  mille 
bruits  et  des  roulements  de  tonnerre  capables  de 
glacer  d'épouvante  les  c«curs  «les  plus  intrépides. 
Chaque  arbre  semblait  avoir  soudain  donné 
naissance  à  un  ennemi.  Les  Iroquois  saluèrent 
par  de  longues  salves  l'arrivée  de  plus  de  ciiKj 
cents  de  leurs  guerriers.  Tous  les  assiégés  se 
jetèrent  à  genoux  pour  reconiniandcr  leur  âme 
à  Dieu,  et  se  préparera  la  lutte  suprême.  Alors 
le  grand  chef  huron  Anahotaha  adressa  à  tons 
les  Saints  cette  prière  que  nous  empruntons  avec 
toute  sa  naïveté  au  récit  de  la  Mère  de  l'Incar- 
nation :  "  Vous  scavez,  ô  bienheureux  habitans 
du  ciel  ce  qui  nous  a  contluit  icy  :  Vous  scavez 
que  c'est  le  désir  de  réprimer  la  fureur  de 
l'Hiroquois,  afin  de  l'empêcher  d'enlever  le  reste 
de  nos  tommes  et  de  nos  enlans,  de  crainte  qu'en 
les  enlevant  ils  ne  leur  fassent  perdre  la  foy  et 
ensuite  le  paradis,  les  emmenant  captifs  en  leur 
païs.  Vous  pouvez  obtenir  notre  délivrance  du 
grand  Maître  de  nos  vies,  si  vous  l'en  priez  tout 
de  bon.  Faites  maintenant  ce  que  vous  jugerez 
convenable,  car  [lour  nous,  nous  n'avons  point 
d'esprit  pour  scavoir  ce  qui  nous  est  le  plus 
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expédient.  Que  si  nous  sommes  au  bout  do 
noire  vie,  iirésentez  A  notre  gran«l  Maître  la 
mort  «pu-  lions  allons  hoiiH'rir  en  t-ati^ faction  des 
péeliez  «pio  nous  avons  commis  contre  sa  loy,  et 
inqiétrez  à  nos  pauvres  femmes,  et  ii  nos  enliiiià 
la  grâce  de  mourir  bons  chrétiens,  afin  cpi'ils 
nous  vienm  nt  trouver  dans  le  ciel,  " 

Telle  avait  été  la  \  igueiir  «le  la  défense  que 
loi  lro«|U(Ms,  malgré  leur  sujiériorité  numèri«pie, 
n'osèrent  monter  à  l'assaut.  Ils  investirent  de 
nouvt'au  la  place,  et  liront  pleuvoir  une  grêle  de 
|irojectiles  contre  les  meuririères,  IjOH  assiégés 
n'avaient  plus  un  instanl  de  n  pus,  et  ils  élaienl 
tournienlés  par  une  ,s(iif  ton  jours  «le  plus  en  plus 
uidiiile.  Les  sauvages  siirloiil  «levinrent  si  l'xté 
nues  «pi'ils  commencèrent  à  perdre  courage,  et 
songèrent  à  se  rendre. 

Ils  chargèrent  de  présents  un  iirisonnier 
irnipiois,  et  le  liront  accompagner  «lans  le  camp 
des  ennemis  pur  deux  «le  Imrs  ehi  l'-i.  Ceux-ci 
lurent  accueillis  par  «le  graiidoh  aeelamali«iiis,  et 
en  momo  temps  ipielipies  Ihiroiis  apo^tats,  réfu- 
giés parmi  les  Iroquois,  s'avancèrent  vers  la 
palissade  pour  engager  leurs  c<"mpatriotos  à  ,«e 
renilre,  leur  repré.-entant  que  c'était  le  seul 
moyen  «l'échapper  à  la  mort,  Malheureusenieiil 
plusieurs  Ilurons  se  laissèrent  gagner  par  ces 
porlides  promesses,  et  malgré  toutes  les  représen- 
tai i'ins  des  l'rançais  et  les  sanglants  reproches 
d'Aiiahotaba,  ving-quatre  d'entre  eux  s'élan- 
ccreiit  par-tlessns  la  jialissmle.  Les  cris  «le 
irioniplie  retloublèrent,  et  les  Iroquois,  instruits 
désormais  de  la  faiblesse  de  la  garnison  qui  ne 
comptait  plus  «pic  quatorze  Ilurons,  quatre 
Algonquins  et  les  «iix-sept  Français,  crurent  en 
faire  une  jiroie  facile.  Il  s'avancèrent  hardiment 
jiour  les  faire  prisonniers;  mais  les  assiégés 
liront  feu  sur  les  plus  avancés  et  en  étendirent 
un  grand  nombre  morts  sur  la  place  ;  le  reste 
prit  le  fuite. 

Honteux  de  se  voir  tant  de  fois  vaincus  par 
une  poignée  d'hommes,  les  Iroquois,  ne  respirant 
plus  (jue  la  rage  de  la  vengeance,  et  vociiéranl 
d'afi'reux  hurlements,  s'élancèrent  tous  à  la  lois 
à  travers  les  balles.  Les  Français  en  firent  un 
horrible  carnage,  mais  no  purent  les  empêcher 
«le  s'avancer  jusipTau  pied  do  la  palissaile,  où 
ils  se  cramponnèrent  à  l'abri  des  meurtrières  et 
se  mirent  à  couiier  les  pieux  à  coups  de  hache. 
Dans  l'impossibilité  où  l'on  était  de  les  y 
atteiiiilre,  Daulac  imagina  de  remplir  de  poudre 
plusieurs  canons  de  fusils,  «l'y  mettre  le  feu  et 
do  les  jeter  parmi  les  assiégeants  pour  les  faire 
éclater  au  milieu  d'eux.  Cet  expédient  ayant 
assez  bien  réu.ssi,  il  ajusta  une  fusée  à  un  baril 
de  poudre  et  le  lança  par-tlessus  la  palissade. 
Par  malheur,  le  pr«_ijectile  fut  arrêté  par  une 
branche  et  retomba  «lans  l'intérieur  du  Ibrt  ou 
il  lit  explosion,  tuant  les  uns,  blessant  les  autres, 
et  mettant  presque  tout  le  reste  hors  de  combat 
en  Itur  brûlant  la  vue,  ou  les  étouffant  dans  la 
fumée.     En  entendant  le  bruit  de  la  détonation, 
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le»  InKHKiiH  comprirrnl  tout  l'avantage  qu'ils 
poiiviiifiil  tirer  (le  lu  coiifuMion  imMluiic  put  cet 
ucci'Ic'iit,  l'I  h'ciiiparèrciil  iIcm  ciiiI  raHiin'-,  ilOù 
Hh  lircnt  lin  H'ii  ociaKiint  niir  !«•.•*  ilcrniiTM  tlércii- 
Hoiirn.  Ct'iixci  1-0  lititliri'ht  juMprU  lu  Un  cuiimic 
tIcM  lioMM.  IIh  iiiMpiriiiciit  iinr  Itllf  rniyi'iir  iV 
l'enin'iiii  <|ii'il  n'uMuit  pénôirtr  diiiis  lu  jjliicc. 
CcM  lininiiKv--  iiiix  lli:urtf  Iiuvch.  unx  reirunU 
illiiniiiiés  pur  l'aiiltiir  liii  «:i>iiiliat  ii  iir  parai-'- 
Mii(  lit  <;>  iiiiiK'  lien  ruiitoiiicM  ilmii  iJM  trciiililaii'iit 
(l'appriclur. 

('(pciiclanl  Analioliihii  lil(s«é  iMiiiiiiH.itiit  de 
toiili'M  parl.i,  ii-^.  (.imiimiil  ti.iis  ceux  (jiii  «'avuii- 
çiU'iit  juMpi'il  lu  p.ii'U'i'  tl(  Miii  tdinnliawk. 

—  "  lioml^ttii,  ^'i  m  veux  t-uiiver  lu  vie.  "  lui 
criu  lin  de  mih  m-veiix  trair-lii^ro  chez  Ich  JriMjiKjis. 

—  •'  .l'ai  juré  nui  pariilcaux  l'VMii(,Mis,  répond 
le  liér»j-<  eliicticn.  je  meurs  avec  eux;  "  et  il 
toiiilH'  iVappv  il  mort. 

—  "  Mets-moi  lu  ti'U'  Hur  le.s  cliarboiif!,  mur- 
inure-(-il  à  un  de  hi'h  c()iiipaj»nonH  en  se  traîiianl 
verw  le  l'en,  ITivMpioi.s  n'uiiru  pa.«  ma  dievelure.  " 

CejKiidanl   des    monceaux   de   cadavres  joii- j 
cliaieiil  tout  rexiérieiir  dn  eanip;    li"<  rroi|iiuis  i 
s'en    hervii'i  ut    pour  es(.'alad<  r   la    palissade,  et  i 
inassacicrent  les  ileriKcrs  l.raves  qui,  i^uiirds  il  j 
tonte  proposition,  vuuiaieni  mourir  les  armes  à  i 
la  main.    Un  moment  auparavant,  un  Français, 
par  un  sentiment  de  pitié  niuieutendiie,  a^>uminu 
Ù    Coups   de    liaclie    ceux    de    ses    conipa;j;nons 
l)les?és  ()ui  respiraient  etworo,  aliu  de  leur  épar- 
gner le>  turlure.s  (pio  leur  réservaient  leurs  lén<ces 
vain<iuenr.s.  (Quatre  Français  seulement  et((iiutie 
lluitius  toml  èrent  vivants  entre  leurs  mains. 

ijes  IroijW'.l-  lurent  terriliés  de  leur  victoire; 
en  Comparant  le  iionibre  de  leurs  mcu'ts  et  celui 
de  leurs  victimes,  ils  ne  pouvaient  eu  croire  leurs 
yeux.  Comment  un  si  petit  nomlire  d'IiommeH. 
exténués  de  l'ati'.ui's,  mourants  de  soit',  privés  de 
nourriture,  avaient-ils  pu  SMiitenir  une  lutte  aussi 
kiii^'ue  et  aiis^i  ucliarnee  sans  preinlre  un  instant 
de  repo.s?  Celle  ré.-istauce  était  \>ouv  eux  un 
niystèiv. 

Ajirès  avoir  aH.souvi  leur  veiiireancu  «iir  deux 
l)U's>és  iVançais  (pii  avaient  conservé  un  souille 
de  vie,  ils  prireni  le  cliemin  de  leurs  villajres, 
n'cisanl  aller  atlacpur  un  juiys  peuplé  de  tels 
liériis. 

ljors(pr(in  ajiprit  les  ilétails  do  cette  san<;]ante 
traLiédie  fuir  des  caiitifs  hurons,  (pii  avaient 
réu,-- i  à  s'échapper,  un  iuug  cri  de  deuil  s'éleva 
dans  toute  la  colonie. 

Mais  la  nation  canadienne  était  sauvée:  ses 
dél'enseur.s  étaient  tombés  ensevelis  dans  leur 
triomphe. 

Voilà  les  hommes  (jue  la  relii.'ion  avait  formés; 
voilà  le  peujile  canadien,  tel  que  l'avaient  t'ait 
les  missionnuires  inartyra  et  l'éducation  religieuse. 

Cette  société  naissante,  nous  l'avons  étudiée 
dans  sa  triple  hiérarchie  du  prêtre,  de  la  femme 
et  du  Boldat-colon.    Nous  avons  admiré  l'or^ja- 


nicatioii  vijrourruso  de  cette  roce  en  qui  non» 
uvoiiH  vu  circuler  un  nnn;;  vir>;iniil  et  une  foi 
Mins  niélau;.'e.  Nous  nmis  sonimeH  rxlaxiéfl 
devant  celte  trun-forinalion  merveilleuse  (|ui 
n'était  opérée  sous  l'action  de  ri'/,'lise. 

Nous  ponrri<inx  pousser  plus  loin  cette  éturle, 
suivre  la  Nouvelle- J'raïuîc  dans  su  carrière,  indi- 
quer à  ;:rand-i  truiis  riiccrois«einenl  de  sa  puis- 
sance maiérielle,  miTiile  et  inlelleetuelle,  et 
montrer  surtout  IcMléveloppement  de  ses  superlie.s 
institutions,  (pii  font  aujourd'hui  m  force  et  sa 
gloire.  Mais  cette  courte  esquisse  snllit  pour 
faire  voir  ce  (pi'était  devenue  cette  société 
liiçoiiiiée  par  la  iiuiin  de  Dieu. 

Après  avoir  lucdiié  l'hisioire  du  peuple  cafia- 
dieii,  il  est  impos«ible  de  inécunnaître  les  firandes 
vues  iirovideutielles  qui  ont  pré^dé  à  sa  forma- 
tion ;  il  est  impossilile  de  ne  pas  entrevoir  que, 
s'il  ne  tr;ihit  pas  sa  Vocalioii.  tie  ;:randes  desliiiée« 
lui  sont  ré  ^(rvées  dans  cette  partie  du   moinle. 

La  mission  de  la  France  américaine  est  la 
même,  sur  ce  continent,  <|ue  celle  de  la  France 
luropéenne  sur  l'autre  hémi-phcre.  l'ioiinièrc 
de  la  vérité  comme  elle.  loii!.'lenips  elle  a  été 
runicp'e  apôtre  de  la  \  raie  loi  ilaiis  pre.-cpie  toute 
l'Ame. ique  du  Noi-il, 

D'puis  son  oi'i.L'ine,  elle  n'a  cessé  de  poursuivre 
li  lélemeiit  cette  mission  :  et  aujourd'hui  elle 
envoie  s(-!  missionnaire-;  et  spsévèqiies  ju-ipi'aux 
exlrémités  (le  C(>  coiiliiient.  C'e-l  de  son  sein, 
lions  n'en  d<mtons  pas,  (pie  di^iven;  sortir  les 
Cl         ■       ■  "■  ■  "  ■ 


conquérants  paciliques  qui,  en  se  li<:nant  avec 
les  lé;rions  d'apôtres  répandues  aujourd'hui  sur 
tout  cet  hémi-plière.  r;. mèneront  sous  le  joua; 
du  (.•atliolici.-me  les  pi  uples  é-iarés  du  Nouveau- 
Monde.  Loin  de  douter  de  son  avenir,  comme 
(pieiqiies  hommes  do  peu  de  foi,  loin  de  trembler 
(levant  le  Ilot  des  races  étranjière.s  qui  semble 
menacer  de  la  déborder  de  toutes  jiarts,  nous 
avons  l'intime  conviction  (ju'elle  continuera  de 
grandir,  iprello  conservera  sa  Ian,irue.  ses  insti- 
tnlioii-s  et  s.a  fin,  et  qu'elle  n'est  (pi'à  l'aurore 
de  l'ère  de  prospérité  (jui  va  s'ouvrir  devant  elle. 

Messagère  de  l'Kvangile,  elle  portera  au  loin 
la  bonne  nouvelle,  et  secondée  par  les  races 
celtKpies  du  midi,  elle  ])romcner;i  le  drai)eau  de 
Jé-^ns-Christ  de  l'un  à  l'autre  océan. 

Ici,  comme  en  Furoi)e,  et  plus  vite  encore 
qu'en  F^urope.  le  protestantisme  se  meurt.  Frac- 
tionné en  mille  sectes,  il  tombe  en  poussière,  et 
va  se  perdre  dans  le  rationalisme.  ]3ientôt,' — 
])our  nous  servir  d'une  expression  du  Comte  de 
Maistre. — l'empiie  (bi  protestantisme,  pressé  du 
coté  du  Golfe  Mexicain  et  du  Saiiil-Laiirent, 
fendra  ])ar  le  milieu  ;  et  les  enfants  de  la  vérité, 
accourant  du  nord  et  du  midi,  s'embrnsserout 
sur  les  rives  du  .^lis^issiJli,  oià  ils  établiront  pour 
jamais  le  régne  du  catholicisme. 
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DANS  LA  VIE  DK  LA  MKRK  DK  L'INCARNATION. 


1 .  La  Vie  de  la  Vinérnble  Mère  Marie  dt 
l^ Incarnation,  par  le  R.  P.  Dom  Ci.ai  de  Mautin, 
Paris,  1C77,  in-4o.  7C0  pages. 

A  deux  épofjuefl  ciifl(6rentefl,  les  directeura  de 
la  Mère  de  l'Incaruation,  afin  de  mieux  juger  de 
eee  dispositions  intérieures,  lui  ordonnèrent 
d'écrire  tout  ce  qui  s'était  passé  en  elle  depuis 
son  enfance.  ïja  première  de  ces  Relations  date 
de  l'année  IGSIÎ;  elle  l'écrivit  pour  obéir  au  R. 
P.  George  de  la  Haye.  La  seconde  fut  écrite  en 
1654,  par  l'ordre  du  R.  P.  Jérôme  Lalemant, 
pendant  que  le.  Révérende  Mère  était  an  Canada. 
Ce  sont  ces  deux  Relations  qui  ont  été  recueillies 
par  son  tlls,  et  qui  forment  l'ouvrage  de  Dom 
Claude  Martin.  Il  y  a  ajouté,  sous  le  titre 
d' Additions,  tout  ce  qu'il  connaissait  lui-même 
touchant  la  vie  de  sa  uière. 

Nous  ferons  remarquer  ici,  pour  l'intelligence 
des  citations  que  uouh  tirenjns  des  écrits  de  la 
Mère  de  l'Incarnation,  que,  lorsqu'elle  rend 
compte  des  opérations  de  Dieu  dans  i^on  âme, 
elle  emploie  parfois  des  expressions  surannées 
qui,  à  son  époque,  pouvaient  être'correctes,  n)aiH 
qui  aujour(î'hui  ii  auraient  pas  tout  à  fait  la 
même  valeur  dans  le  langage  théologique. 

2.  Lettres  Spirituelles  et  Historiques  de  la 
Mère  de  V Incarnation,  Paris,  1081,  in  4o.  G75 
pages. 

3.  La  Vie  de  la  Mère  Marie  de  U  Incarnation, 
par  le  R.  P.  de  Cuablevoix.  Paris,  1724,  in-12. 

Dans  cette  histoire,  l'auteur  a  passé  légèrement 
sur  les  faits  historiques,  et  s'est  attaché  pres- 
qu'exclusivement  à  raconter  la  vie  intérieure  de 


la  Mère  de  l'Incarnation.     Ce  livre  nous  a  été 
très-utile  pour  la  partie  iiiysti(|ue  de  notre  travail. 

4.  Le$  manuscrits  du  monastère  des  Vr$U' 
Unes  de  Québec. 

Nous  offrons  ici  nos  remercîments  aux  Dame» 
Ursulines,  qui  nous  ont  communiqué  tous  le» 
documents  nécessaires  à  notre  ouvrage,  et  nou» 
ont  aidé  dans  nos  recherches  avec  une  bienveil*^ 
lance  que  nous  n'oublierons  pas. 

T).  Les  Relations  des  Jésuites,  Québec,  1858, 
3  vol.  gr.  in-8o. 

6.  L' Histoire  des  Ursulines  de  Québec,  Qué- 
bec, 18C3-4,  vol.  1  et  2,  in-8o. 

7.  Cours  d'Histoire  du  Canada,  par  M, 
L'Abbé  Fkrland,  QuéUc,  1861,  vol.  1,  in-8o. 

8.  Vie  des  premières  Ursulines  de  FrancCy 
par  M.  Chaules  Sainte-Foi,  Paris,  1856,  in-12, 

9.  Life  of  Madame  de  la  Pettrie,  New- York, 
1859,  in-12. 


DÉCLARATION  DE  L'AUTEUR. 

Si  nous  donnons  à  la  Mère  de  l'Incarnation  et 
à  d'autres  personnages,  dont  il  est  parlé  dan» 
celte  Histoire,  le  titre  de  vénérable  ou  de  saint^ 
nous  déclarons  que  c'est  uniquement  pour  nous 
conformer  à  l'usage  reçu  parmi  les  fidèles,  qui 
donnent  quelquefois  cette  qualification  aux  per- 
sonnes d'une  piété  universellement  reconnue;  et 
qu'en  cela  nous  n'avons  eu  nullement  intentioft 
de  prévenir  le  jugement  de  l'Eglise. 
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PREMIERE   EPOQUE 

VIE    DOMESTIQUE 
1599-1631 

CTIAPITRE   PRP:MÎER 

Ancêtres  do  la  Mère  de  l'Inoarnation — Son  enfance— S;i 
jeunesse. 

Il  cxi.-te,  au  contre  do  la  France,  une  contrée 
cliarniunte  entre  tyiites  celles  ijui  l'environnent, 
et  dont  lo  nom  seul  réveille  (l'a;:réal)le.s  f^cnivenirs. 
Le  doux  pay.s  de  la  Touraine,  qui  tut  le  i)erceau 
de  plusieurs  laniilles  de  la  Nouvelle-France,  a  de 
tout  temps  été  célèbre  par  la  ferriliié  de  ses 
vastes  prairie,-^,  la  richesse  de  ses  vignobles,  la 
douceur  de  son  climat  et  l'aménité  (i.>  ses  habi- 
tants. Arrosées  par  l'un  des  plus  bea\ix  fleuves 
de  la  France,  ses  campagnes  sont  émaillées  de 
riants  bocages  et  de  villages  pittoresques  qui 
s'élèvent  au  bord  des  vallées,  ou  couronnent  les 
collines  dont  les  courbes  harinonicuses  se  pro- 
longeant au  loin  jusqu'à  l'horizon,  encadrent  tout 
le  paysage  dans  un  cercle  de  gracieuses  ondula- 
tions. 

Les  grands  seigneurs  du  royaume,  attirés  par 
la  beauté  du  pays,  aimèrent  de  tout  temps  à  y 
fixer  leur  séjour;  et  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
surgir,  du  sein  des  massifs  de  verdure,  les  tou- 
relles élancées  de  leurs  antiques  châteaux. 
Longtemps  aussi  les  rois  de  France  tinrent  leur 
cour  dans  la  capitale  de  cette  province,  qui  a  été 
surnonuuée  le  jardin  de  France  et  le  plaisir 
des  roys.  ^ 

La  ville  de  Tours  est  assise,  au  milieu  de  cette 
belle  contrée,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  dont 
le  cours  sinueux  serpente  à  travers  la  plaine, 
en  se  dirigeant  de  l'orient  à  l'occident. 

C'est  dans  cette  ville  que  vivait,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  une  de  ces  familles  patriarcales, 
à  la  piété  solide  et  aux  mœurs  austères,  que  le 
christianisme  seul  peut  former,  et  d'où  sont 
sorties  ce»  fortes  races  qui  eut  rendu  les  nations 
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chrétiennes  si  puissantes.  Lo  père  de  la  véné- 
rable Marie  de  l'fncarnaii(jn  appartenait,  par  sa 
naissance,  à  la  classe  moyenne  de  la  société,  et 
avait  été  plus  enrichi  des  dons  du  ciel  que  de 
ceux  de  la  fortune.  Fn_ragé  dans  le  ccnninerce 
des  .soieries,  M.  l''l(  rent  Guyard  n'avait  réussi, 
par  son  travail,  qu'à  se  créer  une  modeste 
aisance;  mais,  en  revanche,  il  avait  su  acquérir, 
parmi  ses  concitoyens,  une  telle  réputation  de 
justice  et  de  probité  qu'il  était  souvent  choisi 
comme  arbitre  de  leurs  différends. 

Ces  iirécieuses  qualités  semblaient  héréditaires 
dans  celte  t'amille  bénie,  La  véputation  de  piété 
qu'elle  s'était  acquise,  était  si  répandue  en 
France,  qu'eu  1485.  ce  fut  à  un  membre  de  cette 
famille  que  fut  dévolu  l'honneur  d'être  député 
en  Italif.  auprès  du  grand  solitaire  do  la  Cahibre, 
Saint  François  de  Pa\ile,  et  de  le  ramoner  en 
France  pour  consoler  les  derniers  moments  du 
roi  Louis  XI,  alors  étendu  sur  sa  couche  funèbre 
dans  son  château  de  Plossis-les-Tours.  La  Mère 
de  l'Incarnation  rappelait  plus  tard  ce  pieu.\ 
souvenir  de  famille  à  son  fils,  comme  une  .c;rave 
et  austère  leçon  de  vertu, 

"Je  crois  que  vous  n'ignorez  pas  que  ce  fut 
notre  bisaïeul  qui  fut  envoyé  par  le  roi  Louis  XI, 
pour  demander  Saint  François  de  Paule  au 
Pape,  et  pour  l'amener  en  France,  J'en  ai  bien 
entendu  parler  à  mon  grand-père  ;  et  même  ma 
tante,  qui  e.st  morte  lorsque  j'avais  quinze  ans, 
avait  vu  sa  grand'mére,  fille  de  ce  bi.saïeul,  qui 
la  menait  souvent  à  Plessis-les-Tours  pour  visiter 
ce  saint  homme,  qui,  par  une  pieuse  affection, 
faisait  le  signe  de  ta  croix  sur  le  front  de  cette 
petite  en  la  bénissant.  C'est  ce  qui  a  toujours 
donné  une  grande  dévotion  à  notre  famille 
envers  ce  grand  saint.  Mon  grand-père  nous 
racontait  cela  fort  souvent,  afin  d'en  perpétuer 
après  lui  la  mémoire  et  la  dévotion,  comme  il 
l'avait  reçue  de  son  aïeul," 

M.  Guyard  était  allié  par  sa  femme  a  une 
noble  famille  de  France,  l'illustre  et  ancienne 
maison  des  Babou  de  la  Bourdaisiére,  aussi 
distinguée,  par  les  hommes  éminents  qu'elle  a 
donnés  à  l'Eglise  et  à  l'Etat,  sous  le  règne  de 
François  I,  que  par  ses  alliances  avec  les  plus 
nobles  familles  du  royaume. 
L'épouse  de  M.  Guyard  était  de  tout  point 
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digne  de  la  haute  piété  de  son  époux-,  aussi 
l'ordre  le  plus  harmonieux  régnait-il  dans  l'in- 
térieur de  cette  famille,  où  l'on  respirait  une 
atmosphère  tout  imprégnée  des  douces  émana- 
tions de  la  vertu. 

La  bénédiction  du  ciel  ne  tarda  pas  à  se 
répandre  sur  eux;  et  le  18  octobre  1")99,  Dieu 
leur  donna  une  enfant  qu'il  destinait  à  devenir 
l'objet  de  ses  prédilections,  la  merveille  de  la 
grâce  et  l'étonnemeiit  de  son  siècle.  Elle  fut 
présentée  au  baptême,  dès  le  lendemain  de  sa 
naissance,  à  l'église  de  Saint-Saturnin  de  Tours; 
et  reçut  le  nom  de  Marie,  "  comme  un  heureux 
présage,  dit  un  historien,  de  la  tendre  dévotion 
qu'elle  devait  avoir  toute  sa  vie  envers  la  Sainte- 
Vierge,  et  des  faveurs  extraordinaires  que  cette 
divine  Mère  devait  lui  accorder.  '" 

Les  regards  de  la  jeune  enfant,  en  s'ouvrant 
pour  la  première  fois  à  la  lumière,  furent  témoins 
des  exemples  les  plus  édiliants,  et  des  mœurs  les 
plus  pures;  les  premiers  mots  qui  frappèrent 
son  oreille  furent  ceux  de  Jésus  et  Marie  ;  ils 
furent,  aussi  les  premiers  qu'elle  essaya  Je 
béguyer,  lor.-que  sa  langue  commença  à  se  délier. 
Avec  le  lait,  sa  mère  lui  tit  sucer  la  sève  de 
toutes  les  vertus.  Et  à  mesure  que  son  intelli- 
gence s'ouvrait  à  la  raison  et  que  ses  facultés 
commençaient  à  s'épanouir,  cetJe  pieuse  mère 
les  tournait  vers  Dieu,  et  implantait  dans  sa 
jeune  âme  ces  précieux  germes  d'une  éducation 
chrétienne  qui  produisent  toujours  d'heureux 
fruits.  Kemontez,  en  etfet,  au  berceau  «le  toute 
vie  noble  et  sainte,  et  vous  trouverez  intailli- 
blement  une  mère  chrétienne  veillant  au  réveil 
de  l'intelligence  et  de  l'âme,  pour  déployer 
aussitôt  leurs  ailes,  et  diriger  leur  essor  vers 
Dieu.  Grande  et  austère  leçon  pour  toutes  les 
mères,  qui  doivent  y  voir  la  sublimité  de  leur 
devoir,  et  l'immortelle  magnificence  de  leur 
vocation.  "Je  bénis  Dieu,  dit  elle-même  la  Mère 
de  l'Incarnation,  des  grâces  qu'il  lui  a  plu  de  me 
faire  en  ce  point,  d'autant  que  c'est  une  grande 
disposition  pour  la  vertu,  et  pour  être  vraiment 
disposé  à  la  vocation  d'une  haute  piété,  que  de 
tomber  en  des  mains  qui  fassent  prendre  un  bon 
pli  dès  les  plus  tendres  années.  " 

Le  Seigneur,  qui  prédestinait  cette  jeune  fille 
à  devenir  un  vase  d'élection  dont  les  riches 
trésors  devaient  se  répandre  sur  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Monde,  voulut  la  prévenir,  dès  son 
enfance,  de  faveur^  privilégiées,  et  l'atttirer  à 
lui  par  ces  attraits  extraordinaires  de  la  grâce 
qu'il  ne  communique  qu'à  ceux  qu'il  veut  faire 
servir  à  se»  grands  desseins.  Voici  comment 
elle  raconte  elle-même,  avec  une  candeur  et  une 
simplicité  angéliques,  une  vision,  qu'elle  eut, 
lorsqu'elle  était  encore  tout  enfant,  et  qu'elle  a 
toujours  regardée  comme  le  principe  de  sa  voca- 
tion à  la  vie  mystique. 

"  Je  n'avais  qu'environ  sept  ans,  dit-elle,  lors- 
qu'une nuit,  pendant  mon  sommeil,  il  me  sembla 
que  j'étais  dans  la  cour  d'une  école  champêtre, 


où,  avec  twe  de  mes  compagnes,  je  faisais  quel- 
que action  innocente:  ayant  levé  les  yeux  vers 
le  ciel,  je  le  vis  ouvert,  et  Nôtre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  en  forme  humaine,  qui  en  sortait,  et  qui 
par  l'air  s'en  venait  droit  à  moi  ;  le  voyant,  je 
m'écriai  à  ma  compagne:  Ah!  voilà  Notre- 
Seigneur,  c'est  à  moi  qu'il  vient Cette  sura- 
dorable Majesté  s'approchant  de  moi,  mon  cœur 
se  sentit  tout  embrasé  de  son  amour,  et  je  com- 
mençai à  étendre  les  bras  pour  l'embrasser. 
Alors  ce  plus  beau  des  enfants  des  hommes, 
avec  un  vidage  plein  d'une  douceur  et  d'un 
attrait  indicibles,  m'enbrassa,  et,  me  baisant 
amoureusement,  me  dit  :  Voulez-vous  être  à 
moi?  Je  lui  répondis:  oui;  et  ayant  eu  mou 
consentement,  nous  le  vîmes  remonter  au  ciel." 

L'efletde  cette  première  visite  ilu  céleste  époux 
fut  de  dégager  le  cueur  de  la  jeune  vierge  de 
toute  atî'eciion  pour  les  amusements  si  naturels 
à  soi\  âge,  et  de  lui  imprimer  une  vive  inclination 
pour  la  vertu,  eu  même  tem|is  (jue  l'esjjrit  de 
retraite  et  de  prière.  Ce  premier  rayon  de  l'éter- 
nelle lumière  s'était  réfléchi  avec  tout  soi.  éclat 
dans  cette  âme,  dimt  aucun  souille  terrestre 
n'avait  terni  le  miroir  limpide  et  sans  tache. 

Docile  à  l'esprit  intérieur,  elle  faisait  ses- 
délices  de  se  retirer  <lans  les  lieuX  solitaires,  et 
dans  les  églises  les  plu-j  recueillies  pour  vaquer 
à  la  prière  et  à  l'oraison,  quoiqu'elle  n'eût  encore 
aucune  idée  de  la  vie  intérieure.  "  Le  divin 
Sauveur,  en  remontant  doucement  au  ciel  à  sa 
vue.  avait  emporté  avec  lui  son  cœur  et  son 
esprit,  en  sorte  que  l'un  et  l'autre  s'y  élevaient 
continuellement;  et  ce  divin  baiser  remplit  son 
âme  d'une  telle  dévotion  qu'elle  ne  cessa  plus 
de  courir  a^rés  lui  à  l'odeur  de  ses  parfums,  " 
Durant  ses  longues  vjpites  au  pied  des  saint» 
autels,  elle  regardait  prier  les  personnes  pieuses, 
et  voyant  leur  posture  humble  et  leur  maintiea 
respectueux,  elle  se  prenait  à  penser  que  Dieu 
(levait  certainement  les  exaucer.  Alors  elle 
s'appliquait  à  les  imiter,  et  passait  ainsi  de  lon- 
gues heures  agenouillée  modestement,  tenant  ses 
petites  mains  enfantines  élevées  vers  le  ciel,  et 
absorbée  dans  une  sorte  d'extase.  Elle  traitait 
ainsi  avec  Dieu  de  ses  besoins  spirituels  avec 
une  naïve  simplicité,  certaine  d'obtenir  tout  ce 
qu'elle  demanderait  avec  humilité.  Un  charme 
invisible  et  secret,  dont  elle  ignorait  la  cause, 
lui  faisiit  désirer  ardemment  et  savourer  avec 
ivresse  ces  communications  avec  Dieu. 

Tout  son  être  était  tellement  épris  des  choees 
du  ciel,  que,  même  pendant  ses  petites  récréa- 
tions, elle  se  plaisait  à  imiter  les  actions  de  piété 
et  de  dévotion.  Elle  se  mettait  à  genoux,  se 
prosternait,  joignait  les  mains,  élevait  les  yeux 
au  ciel,  se  frappait  la  poitrine,  en  un  mot,  faisait, 
xpar  amusement,  ce  qu'elle  voyait  faire  à  l'église» 
ou  faisait  elle-même  dans  ses  prières. 

Ces  pieux  amusements,  que  les  parents  regar- 
dent souvent,  dans  les  enfants  ordinaires,  comme 
des  signes  de  vocatioa  à  lf|,vie  ecclésiastique  oa 


vmimmmm'mmm 


mmmm 


LA  MÈRE  DE  L'INCARNATION. 


religieuse,  lui  causèrent  plus  tard  de  cuisants  1 
remords,  et  lui  furent  un  grand  sujet  de  larmes 
pendant  de  longues  années.  Quoiqu'elle  n'eût 
en  cela  aucune  intention  qui  ne  fût  louable,  elle 
e'en  faisait  cependant  d'amers  reproches,  les 
regardant  comme  des  défauts  qui  élevaient  dans 
8on  âme  de  légers  nuages  et  interceptaient  l'échit 
des  rayons  célestes  dont  l'Esprit-Saint  voulait 
l'inonder. 

Cette  flamme  divine  du  pur  amour,  qui  em- 
brasait déjà  le  cœur  de  la  jeune  Marie,  ne  tarda 
pas  à  s'épancher  au  dehors  en  œuvres  do  charité 
et  de  bienfaisance  envers  le  prochain,  et  surtout 
envers  les  membres  soutirants  de  Jésus-Christ. 
Elle  était  émue  de  compassion  chaque  fois 
qu'elle  voyait  un  pauvre  ou  un  infirme.  Elle 
trouvait  un  charme  indicible  à  les  assister,  à  les 
vêtir  et  même  à  les  servir  dans  leurs  besoins. 
Elle  était  heureuse  de  se  trouver  au  milieu 
d'eux,  de  rester  ^n  leur  compagnie  pour  leur 
donner  des  paroles  de  consolation,  et  faire  briller 
un  rayon  de  lumière  dans  la  nuit  de  leur  misère, 
une  étincelle  de  chaleur  sur  leurs  membres 
endoloris.  Elle  aimait  à  s'asseoir  à  table  avec 
eux,  et  ne  trouvait  aucune  répugnance  à  se 
nourrir  de  leurs  restes.  Elle  était  contristée 
lorsqu'elle  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  les 
assister,  et  elle  se  serait  dépouillée  avec  bonheur 
pour  les  couvrir.  Son  extrême  charité  lui  fit 
quelquefois  commettre  des  excès  qu'elle  avoue 
elle-même  avec  naïveté  ;  mais  son  intention  était 
toujours  pure;  et  d'ailleurs  Dieu  lui  révéla  plus 
tard  qu'elle  agissait  en  cela  selon  son  inspiration. 

Un  jour  qu'elle  allait  porter  l'aumône  à  quel- 
ques pauvres,  elle  passa  par  hasard  près  d'une 
voiture  que  l'on  était  occupé  à  charger.  Les 
travailleurs  qui  ne  la  ♦•yaient  pas,  ayant  relevé 
tout  à  coup  la  voiture,  la  manche  de  sa  robe 
s'accrocha  au  timon  ;  elle  fut  enlevée  en  l'air, 
et  retomba  avec  violence  sur  le  pavé.  Les  voitu- 
riers  la  crurent  morte,  et  coururent  vers  elle 
tout  épouvantés  ;  mais  elle  n'avait  reçu  aucun 
mal.  Dieu  lui  fit  connaître  alors  intérieurcmciU 
quelle  devait  son  salut  à  sa  charité  pour  les 
pauvres. 

Elle  quitta  bientôt  tout  les  livres  profanes  ou 
purement  récréatifs,  pour  s'adonner  à  la  lecture 
des  ouvrages  de  piété  ;  et  elle  cherchait  à  s'éloi- 
gner, aussitôt  que  la  charité  le  lui  permettait,  de 
la  conversation  des  personnes  de  son  âge,  pour 
se  retirer  dans  la  solitude,  et  se  livrer,  dans  f^es 
lectures  pieuses,  à  la  recherche  du  bien  invisible 
vers  lequel  elle  se  sentait  attirée  invinciblement 
sans  pouvoir  le  comprendre.  Tous  ceux  qui  la 
connaissaient  étaient  étonnés  et  édifiés  de  voir 
tant  de  eageese  et  de  vertu  dans  un  âge  si  tendre. 
Elle-même  ne  se  rendait  pas  compte  des  divines 
opérations  de  Jésus-Christ  dans  son  âme;  elle 
se  contentait  d'écouter  la  voix  intérieure  qui 
s'élevait  du  fond  de  son  être  et  que  lui  murmu- 
raient toutes  les  créatures,  de  suivre  l'attrait  de 
la  grâce  qui  l'eatrakait  vers  l'oraison  et  la  pra- 


tique de  toutes  les  vertus.  "  Comme  une  abeille 
qui  ramasse  la  rosée  des  plus  belles  fleurs,  afin 
d'en  faire  son  miel,  elle  pratiquait  avec  une 
merveilleuse  fidélité  tout  le  bien  qu'elle  voyait 
faire  ;  elle  ee  portait  à  cela  non  seulement  sans 
peine,  mais  encure  avec  le  plaisir  qui  accompagne 
pour  l'ordinaire  la  vertu  consommée."  L'Esprit- 
Saint,  qui  n'avait  pas  permis  qu'elle  eût  d'autre 
directeur  que  lui-même,  l'éleva  ainsi  à  une  émi- 
nente  sainteté,  dont  les  premiers  fruits  furent 
une  innocence  et  une  pureté  d'ange,  une  patience 
i  à  toute  épreuve,  et  une  humilité  que  l'éclat  des 
plus  insignes  faveurs  ne  put  janmis  ébranler  un 
instant. 

Ce  iut  à  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  l'âge 
de  quatorze  ou  quinze  ans,  qu'elle  se  sentit 
entraînée  par  une  inclination  irrésistible  vers  la 
vie  religieuse.  Elle  se  rendait  souvent  en  visite 
de  piété  à  l'abbaye  de  Beaumont,  dont  Madame 
Anne  de  Babou  de  la  Bourdaisière,  proche 
parente  de  sa  mère,  était  abbesse.  Ce  monas- 
tère, dont  les  religieuses  suivaient  la  règle  de 
Saint  Benoit,  était  le  seul  qui  fût  connu  dans  la 
ville  de  Tours;  car  les  Carmélites  ne  faisaient 
alors  que  de  commencer  à  y  former  un  établis- 
sement. 

En  contemplant  ces  pieuses  vierges  dont  la  vie 
pure  et  toute  spirituelle  s'écoulait  sous  le  regard 
de  Dieu,  dans  le  silence  et  la  prière,  son  imagi- 
nation s'enflammait,  et  elle  se  serait  crue  en 
paradis  s'il  lui  eût  été  donné  de  se  mêler  pour 
toujours  au  chœur  de  ces  anges  consacrés  au 
Seigneur.  Elle  s'en  ouvrit  à  sa  mère  qui  lui  en 
témoigna  beaucoup  de  joie,  et  lui  dit  que  la 
supérieure,  madame  de  Beaumont,  étant  sa 
parente,  serait  certainement  fort  lieureuse  de 
l'admettre  au  nombre  des  religieuses  de  son 
iiioniistère;  mais  elle  ajouta  qu'elle  était  bien 
jeune  encore,  et  que  c'était  une  alfaire  importante 
(}ui  demandait  du  temps  et  de  la  réllexion. 

Il  est  certain  que  si  à  cette  époque  la  jeune 
Marie  avait  eu  un  directeur,  elle  eût  embrassé 
dès  lors  la  vie  du  cloître;  mais  la  direction 
spirituelle  lui  était  absolument  inconnue,  et  elle 
ne  s'imaginait  nullement  qu'elle  dût  s'ouvrir  à 
personne,  même  à  son  confesseur,  des  affaires 
de  sa  conscience  qui  ne  regardaient  pas  la  con- 
fession. Comme  elle  était  fort  craintive,  elle 
n'usa  pas  insister  davantage.  Sa  mère,  d'un 
autre  côté  voyant  qu'elle  ne  faisait  plus  d'allusion 
à  ce  sujet,  crut,  comme  il  était  naturel  de  le 
supposer,  qu'elle  avait  oublié  son  premier  des- 
sein ;  et  comme  l'entant  était  d'ailleurs  d'une 
humeur  enjouée  et  d'un  caractère  fort  gai,  il 
n'est  pas  surprenant  que  sa  mère  ait  pu  croire 
que  son  inclination  pour  le  cloître  n'avait  été 
qu'une  ferveur  passagère. 

Cette  conduite  était  du  reste  conforme  aux 
vues  de  la  divine  Providence  qui  voulait  faire 
passer  sa  servante  par  tous  les  états,  afin  qu'elle 
pût  devenir  en  tout  un  véritable  motièle  de  la 
temme  Ibrte  de  l'Evangile.     "  Il  m'est  évident, 


e  une  abeille 
i  fleurs,  afin 
it  avec  une 
u'elle  voyait 
ulement  sans 
[accompagne 
s."  L'Esprit- 
e  eût  d'autre 
si  à  une  énù- 
fruits  furent 

une  patience 
le  l'éclat  des 

ébranler  un 


ire  vers 


'âge 
L'Ile  se  sentit 
ifitible  vers  la 
vent  en  visite 
Jont  Madame 
sière,  proche 
;.  Ce  monas- 
it  la  règle  de 
;onnu  dans  la 
s  ne  faisaient 
sr  un  ètablia- 

ges  dont  la  vie 

Hous  le  regard 

re,  son  iniagi- 

erait   crue  en 

56  mêler  pour 

I  consacrés  au 

lère  qui  lui  en 

dit  qiie  la 

)nt,    étant   ea 

leureuse  de 

en.ses   de  son 

e  était  bien 

'c  importante 

llexion. 

ique  la  jeune 

eût  embrassé 

!i   direction 

niuie,  et  elle 

ût  s'ouvrir  à 

des  affaires 

t  pas  la  con- 

iriiintive,  elle 

mère,   d'un 

us  d'allusion 

laturel  de  le 

premier  des- 

lleurs  d'une 

■e  fort  gai,  il 

ait  pu  croire 

n'avait  été 

informe  aux 
voulait  faire 
I,  afin  qu'elle 
lodéle  de  la 
l'est  évident, 


PREMIÈRE  ÉPOQUE.        ij 


23 


écrivait-elle  de  la  Nouvelle-France  à  son  fils, 
que  la  bonté  de  Dieu  ne  me  voulait  pas  à  Beau- 
mont,  ni  pour  lors  en  quelque  relijiMon  que  ce 
fût,  eu  égard  à  tout  ce  qui  ju'est  arrivé  depuis 
dans  le  cours  du  temps  par  la  disposition  de  sa 
divine  Providence  sur  moi  ;  vous  en  seriez 
étonné,  mon  très-cher  nls,  si  vous  en  saviez  les 
particularités.     Vous  le  saurez  dans  l'éternité. " 

CHAPITIVE  DEUXIÈME. 


Mariage — Epreuves — Communication  avec  Dieu. 

Lorsque  la  jeune  Marie  eut  atteint  l'âge  de 
(lix-3e|H  ans.  ses  parents  lui  prijposèrent  d'entrer 
dans  l'étiit  du  iiiariaire,  et  de  s'unir  à  un  ji'uno 
liomni'.',  d'un  heureux  avenir,  qui  lui  offrait  sa 
main.  A  cette  proiwsilion,  la  sainte  enfant 
demeura  interdite  ;  car  elle  éprouvait  une  répu- 
gnance extrême  à  embrasser  une  carrière  dont 
les  sollicitudes  étaient  si  opposées  à  la  vie  do 
recticillement  et  de  prière  après  laquelle  elle 
soupirait  «lepuis  si  longtemps.  Néanmoins,  par 
suite  d'une  crainte  respectueuse  qu'elle  avait 
toujours  eue  pour  son  père  et  sa  mère,  elle  n'osa 
pas  élever  la  voix  ni  contrarier  leur  volonté  ; 
elle  crut  d'ailleurs  y  voir  un  ordre  de  Dieu, 
manifesté  par  la  l)Ouche  de  ses  parents,  auquel 
elle  se  serait  lait  un  scrupule  de  résister. 

"  Ma  mère,  dit-elle  en  apprenant  ce  dessein, 
puisque  c'est  une  résolution  prise  et  que  mon 
père  le  veut  absolument,  je  me  crois  oliliirée 
d'obéir  il  sa  volonté  et  à  la  vôtre  ;  mais  si  Du'U 
me  fait  la  grâce  de  me  donner  un  tils,  je  lui 
promets  dès  à  présent  de  le  consacrer  à  son 
service;  et  si  ensuite  il  me  reml  la  liberté  que 
je  vais  perJre,  je  lui  promets  de  m'y  consacrer 
moi-même.  '' 

Ces  paroles  étaient  une  véritable  prophétie, 
comme  la  suite  de  cette  histoire  le  l'era  wiir. 

Après  avoir  vu  ainsi  s'évanouir  lout  espoir  de 
sacriiier  sa  vie  en  holocauste  au  Seigneur,  elle 
ne  songea  plus  qu'à  obéir  a  la  voix  de  Dieu,  et 
à  recevoir  dans  les  iHspositions  les  plus  saintes 
le  Bacrcmout  (jui  allait  lui  ravir  la  liliiTté,  ot 
dont  les  chaînes  devaient  peser  si  lour.ieineni 
sur  elle.  La  Providence  l'appelait  à  servir 
encore  de  modèle  dans  ia  réception  de  ce  saine- 
ment trop  souvent,  hélas  !  indignement  profané. 
Elle  comprenait  toute  l'importance  qu'il  y  u 
d'éclairer  des  rayons  de  la  grâce  cette  voie  semée 
de  si  dangereux  précipices,  et  qui  cache  sous 
des  fleurs  tant  de  ronces  et  d'épines.  Jamais 
peut-être  depuis  le  jour  où  le  bienheureux  Saint 
Joseph  gravit  avec  Marie  les  degrés  du  temple 
de  Jérusalem,  aucun  époux  ne  conduisit  à  l'autel 
une  vierge  plus  chaste  et  plus  pure.  Sa  robe 
d'innocence  était  aussi  éblouissante  de  blancheur 
qu'au  jour  de  son  baptême,  et  pas  une  fleur 


n'était  tombée  de  cette  couronne  de  lia  que  les 
anges  avaient  posée  sur  son  front  à  son  entrée 
dans  la  vie. 

Aussitôt  qu'elle  se  vit  chargée  de  la  conduite 
de  sa  maison,  elle  se  livra  tout  entière  à  l'examea 
des  devoirs  que  son  nouvel  état  l'obligeait  de 
rendre  à  Dieu,  à  son  époux,  à  ses  domestiques 
et  à  elle-même.  Fermant  toutes  les  avenues  de 
sa  demi'ure  aux  attraits  des  plaisirs  et  aux  dan- 
gereuses lViv(dités-du  siècle,  elle  y  fit  entrer  avec 
elle  la  crainte  de  Dieu  et  l'ordre  le  plus  parfait. 
M.  Martin,  son  mari,  possédait  une  manufacture 
de  soieries  qu'il  dirigeait  lui-même;  il  était  eu 
cunséqueiice  obligé  lie  gankr  un  grand  nombre 
de  domesli(jues  et  d'ouvriers.  Le  premier  soin 
de  .son  épouse  futd'é'udicr  le  caractère  de  chacun  ' 
d'eux,  lie  les  entourer  de  prévenances  et  d'allée- 
tion,  et  de  s'en  faire  aimer,  afin  d'acquérir  de 
l'as-cendant  sur  eux,  jjour  les  guider  ensuite  dans 
les  voies  de  la  vertu.  Elle  les  réunissait  chaque 
soir  pour  l'aire  la  prière  en  commun  ;  et  elle 
veillait  avec  soin  à  ce  qu'ils  s'acquittassent  de 
tous  leur-!  devoirs  comme  de  bons  chrétiens. 
Souvent  elle  les  taisait  approcher  du  sacrement 
de  iiénitence,  afin  de  conserver  leurs  âmes  dans 
rmniH.'ence.  Et  pour  les  exciter  davantage  à  la 
pratiqué  des  bonnes  œuvres,  elle  allait  écouter 
la  parole  de  Dieu,  "d'où,  continue  son  fils, 
retournant,  comme  Mo'i'se,  la  tête  toute  rejnplie 
de  lumière,  elle  leur  répétait  ce  qu'elle  avait 
entendu,  en  y  ajoutant  ses  propres  pensées.  " 

Elle  sut  si  bien  s'insinuer  en  peu  de  temps 
dans  leur  esprit  qu'ils  finirent  par  la  regariler 
l)lus  comme  leur  mère  que  comme  leur  maîtresse. 
Et  lorsque,  dans  la  suite,  il  la  virent  courbée 
sous  le  fardeau  des  croix  les  plus  accablantes,  et 
conserver  toujours  le  même  visage  calme  et 
souriant,  la  même  inaltérable  douceur,  leur 
vénération  et  leur  tendresse  tilitile  ne  connurent 
plus  de  bornes.  Kavis  d'admiration,  ils  la  sui- 
vaient t'iu'tivi'uient  du  reganl,  lorsqu'ils  croyaient 
n'être  pas  observés:  et  de  grosses  larmes  cou- 
Ijiieut  le  l(.>i)g  de  leurs  joues  eu  voyant  tant  de 
courage  et  de  sérénité  au  milieu  de  si  poignantes 
angoisses.  Toute  sa  consolation  alors  était  dans 
la  prière  où  elle  venait  sans  cesse  retremper  ses 
forces,  et  dansl'union  avec  Dieuqu'elle  neperdait 
jamais  de  vue. 

Dès  le  malin,  après  avoir  consacré  à  Dieu  de 
longues  oraisons,  elle  se  rendait  à  Tune  des 
églises  de  la  ville,  pour  y  assister  au  saint  sacri- 
fice de  la  messe,  d'où  elle  revenait  dés  l'iieure 
que  le  devoir  la  rappelait  sous  le  toit  domestique. 
Car  son  amour  pour  la  retraite  ne  la  détournait 
nullement  de  l'exactitude  à  ses  alfaires  de  famille"; 
sa  piété  éclairée  était,  en  eti'et;  bien  éloignée  de 
cette  dévotion  mal  entendue,  qui  fait  souvent 
"  substituer  à  de  chimériques  obligatioua  les 
devoirs  essentiels,  "  qui  met  le  trouble  daus  les 
ménages,  et  discrédite  la  vertu.  Elle  comprenait 
que  sacrifiera  ses  obligations  d'épouse  son  attrait 
pour  la  solituds,  c'était  quitter  Dieu  pour  Dieu. 


ai 


LA  MÈRE  DE  L'INCARNATION. 


Auaei  toujours  prête  à  l'heure  convenable,  elle 
conduisait  tout  avec  une  douceur,  une  prudence 
et  une  élévation  d'esprit  qui  témoignaient  que 
l'Esprit-Saint,  qui  la  dirigeait  intérieurement,  la 
guidait  aussi  dans  ses  occupations  extérieures. 
L'harmonie  admirable  qu'elle  faisait  régner  dans 
sa  maison  peut  donner  l'idée  de  la  perfection  de 
sa  conduite  à  l'égard  de  son  époux.    Depuis  le 
jour  où  elle  lui  avait  juré  sa  foi  au  pied  des 
saints  autels,  elle  lui  avait  consacré  toute  son 
affection  ;  et  elle  l'aimait  uniquement,  en  Dieu  et 
pour  Dieu.      Mais  son  amour  était   toujours 
accompagné  d'u  '  profond  respect,  car  la  foi  lui 
disait  que  son  mari  lui  tenait  la  place  de  Dieu, 
qu'il  était  son  chef  comme  Jésus-Christ  est  le 
chef  de  l'Eglise,  et  qu'elle  devait  lui  être  soumise 
comme  l'Eglise  l'est  à  son  chef.  Aussi  obéissait- 
elle  au  moindre  signe  de  sa  volonté,  et  cherchait- 
elle  à  lire  dans  ses  regards  ses  plus  légers  désirs, 
qui  devenaient  des  ordres  pour  elle.     Au  reste, 
le  joug  qui  unissait  les  deux  époux  était  un  joug 
de  tendresse  et  de  paix  ;    car  M.  Martin  avait 
pour    son   épouse   l'affection   la   plus  sincère. 
Doué  des  plus  belles  qualités  de  l'âme  A  du 
corps,  il  était  digne  de  posséder  le  précieux  trésor 
que  Dieu  lui  avait  mis  entre  les   mains;    et  il 
avait  su  l'apprécier  dés  le  premier  instant*   Son 
admiration  se  changea  en  enthousiasme,  lorsqu'il 
l'eut  connue  davantage  ;    car  chaque  jour  lui 
révélait  une  nouvelle  qualité  de  cette  vertueuse 
épouse;    et  il  finit  par  avoir  pour  elle  tout  le 
respect  et  la  vénération  dus  à  une  sainte.    Leur 
union  offrait  ainsi  le  modèle  le  plus  partait  d'un 
mariage  chrétien 5  car  l'amitié  surnaturelle  qui 
les  unissait  ne  provenait  pas  de  cet  enthousiasme 
fragile  et  éphémère  qui  :iyît  de  l'admiration  de 
la  beauté  physique  et  des  dons  de  la  nature,  mais 
du  sentiment  du  devoir  et  des  principes  de  la 
foi.    Leurs  cœurs,  unis  ensemble  et  appuyés  sur 
Dieu,  s'élevaient  vers  le  ciel,  comme  deux  ceps 
de  vigne  enlacés  au  même  tronc. 

Pendant  les  deux  années  que  dura  cette  union, 
la  servante  de  Dieu  eut  à  soutfrir  de  cruelles 
épreuves,  dont  son  mari  fut  la  cause  innocente. 
Sa  vertu  parut  alors  plus  éclatante  que  jamais, 
surtout  aux  yeux  de  son  époux  ;  car  elle  ne 
cessa  pas  un  seul  instant  de  lui  témoigner  l'atta- 
chement, Ip  pliis  inviolable,  la  tendresse  la  plus 
expansive  et  en  même  temps  la  plus  respectueuse. 
Refoulant,  avec  toute  l'énergie  d'une  grande 
âme,  ses  peines  et  ses  angoisses  au  fond  de  son 
cœur,  elle  ne  laissait  paraître  au  dehors  qu'un 
visage  serein,  un  caractère  ouvert  et  une  douceur 
inaltérable.  Tout  le  monde  était  dans»le  ravis- 
sement de  voir,  dans  une  jeune  personne  de 
dix-huit  ans,  une  patience  si  heroïqtie  et  une 
vertu  si  consommée;  "mais  l'on  ne  voyait  pas, 
dit-elle,  ce  qne  j'expérimentais  dans  l'intérieur 
de  mon  àme,  ni  comme  la  bonté  de  N'otre- 
Seigneur  y  opérait  ;  et  moi-même  je  ne  concevais 
pas  comment  cela  se  faisait,  sinon  que  je  suivais 
£on  attrait  dans  l'oraison,  et  lui  obéissais  pour 


pratiquer  les  vertus  dont  il  me  faisait  naître 
l'occasion.  " 

Quelles  furent  ces  croix  dont  il  plut  alors  au 
ciel  de  la  visiter?  Nul  ne  le  sait.  L'ingénieuse 
charité  de  l'épouse,  et  la  piété  filiale  du  fila  ont 
su  les  dérober  aux  regards,  et  les  ensevelir  dans 
un  éternel  oubli,  de  crainte  de  nuire  à  la  mémoire 
d'un  époux  et  d'un  père.  '•  Mais  peu  importe, 
ajoute  son  fils,  que  la  main  qui  blessait  fut 
innocente  ou  criminelle;  ce  coup  fut  donné  et 
la  plaie  ne  laissa  pas  de  saigner  longtemps  et  de 
causer  de  la  douleur.  " 

Son  mari  ne  pouvait  se  consoler,  ni  se  par- 
donner à  lui-même  d'avoir  été  la  cause  involon- 
taire de  son  chagrin  ;  il  en  versait  des  larmes 
amères,  et  plus  d'une  fois  il  se  jeta  à  ses  genoux 
pour  lui  en  demander  pardon  ;  mais  elle  le  rele- 
vait avec  bonté  et  le  rassurait  en  lui  disant 
qu'elle  l'en  aimait  davantage,  car  cet  incident 
lui  avait  donné  l'occasion  de  connaître  sa  vertu 
et  son  attachement. 

Un  courage  si  admirable  ne  rappelle-t-il  pas 
l'idéal  de  la  fenmie  forte  tracée  par  l'Ecriture? 
Mais  où  cette  âme  virile  puisait-elle  tant 
d'héroïsme?  Ah!  c'est  qu'elle  allait  chaque  jour 
se  prosterner  au  pied  du  Seigneur,  qui,  chaque 
jour  aussi,  relevait  sa  servante  avec  amour,  et 
lui  donnait  la  force  de  relever  à  son  tour  son 
époux  prosterné  dans  l'afiliction  !  c'est  qu'elle 
nourrissait  chaque  jour  son  âme  de  ce  double 
aliment  qui  failles  forts:  la  parole  de  Dieu  et 
la  sainte  Eucharistie  !  "  La  divine  Majesté, 
dit-elle,  non  contente  de  m'avoir  donné  le  dégoût 
des  choses  vaines  et  la  force  pour  porter  les  croix 
qu'elle  avait  permis  m'arriver,  me  fortifia  l'esprit 
intérieur,  et  me  donna  une  grande  inclination 
pour  la  fréquentation  des  sacrements.  Ces 
approches  fréquentes  me  donnaient  un  grand 
courage  et  une  grande  suavité  dans  l'âme,  avec 
une  foi  très-vive  qui  établissait  en  mon»  esprit 
une  ferme  créance  des  divins  Mystères. 

''Cette  foi  vive  me  faisait  opérer  plusieurs 
bonnes  œuvres  et  engendrait  en  mon  âme  un 
esprit  d'oraison  qui  perfectionnait  ce  que  j'avais 
de  bon  en  moi  par  les  grâces  et  faveurs  que 
j'avais  reçues  auparavant.  Je  n'avais  plus  de 
cœur  ni  d'esprit  que  pour  le  bien  ;  plus  j'appro- 
chais des  sacrements,  plus  j'avais  de  désir  d'en 
approcher;  parce  que  je  connaissais  par  expé- 
rience que  j'y  trouvais  ma  vie  et  tout  mon  bien, 
et  que  mon  attrait  pour  l'oraison  s'y  fortifiait 
beaucoup. 

"  Dès  mon  enfance,  continue-t-elle,  ayant 
appris  que  Dieu  parlait  par  la  bouche  des  prédi- 
cateurs; cela  me  semblait  admirable;  et  j'avais 
une  grande  inclination  à  les  aller  entendre. 

"  Étant  devenue  plus  grande,  la  foi  que  j'avais 
dans  le  cœur,  jointe  à  ce  que  j'attendais  de  cette 
divine  parole,  opérait  de  plus  en  plus  dans  mon 
âme  le  désir  de  l'écouter.  J'avais  une  si  grande 
vénération  pour  les  prédicateurs,  que  lorsque 
j'en  voyais  quelqu'un  par  les  rues,  je  me  sentais 
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portée  d'inclination  à  courir  après  lui,  et  à  baiser 
'  les  vestiges  de  ses  pieds.  Une  petite  prudence 
me  retenait;  mais  je  le  conduisais  de  l'œil  Jus- 
qu'à ce  que  je  l'eusse  entièrement  perdu  de  vue. 
Je  ne  trouvais  rien  de  plus  grand  que  la  parole 
de  Dieu;  et  c'était  ce  qui  prod  -.sait  en  mon 
cœur  l'estime  de  ceux  auxquels  Notre-Seigneur 
en  avait  commis  le  ministère.  Lorsque  j'écou- 
tais cette  parole  sainte,  il  me  semblait  que  mon 
cœur  était  comme  un  vase  dans  lequel  cette 
divine  parole  découlait  comme  une  liqueur.  Ce 
n'était  point  une  imagination,  mais  un  effet  réel 
de  l'Esprit  de  Dieu  qui  était  en  cette  prédication, 
et  qui  par  une  eflFusion  de  ses  grâces  opérait  de 
la  sorte  dans  mou  âme,  laquelle  ayant  reçu  cette 
plénitude  abondante,  ne  la  pouvait  contenir  et 
était  obligée  de  l'évaporer  dans  l'oraison.  Il  me 
i'allait  même  en  parler,  parce  que  mon  esprit  ue 
pouvait  contenir  cette  abondance  :  ce  que  je  fai- 
sais à  Dieu  et  aux  persotmes  de  la  maison,  avec 
une  grande  ferveur  et  un  grand  zèle,  en  y  ajoutant 
mes  propret  pensées  qui  me  rendaient  éloquente. 

"  Une  fois  en  un  sermon  sur  le  Saint-Nom  de 
Jésus  que  le  prédicateur  avait  nommé  plusieurs 
fois,  cette  divine  parole,  comme  une  manne 
céleste,  remplit  mon  cœur  si  abondamment  que 
tout  le  jour  ma  respiration  ne  disait  autre  chose 
que  :  Jésus,  Jésus,  sans  pouvoir  finir.  . . .  Dieu 
me  donnait  de  grandes  lumières  eu  cette  assiduité 
d'entendre  sa  sainte  parole,  et  mon  cœur  était 
tout  embrasé  jour  et  nuit,  es  qui  me  faisait 
parler  à  lui  d'une  façon  uuérieure  qui  m'était 
nouvelle  et  inconnue. 

"  Maintenant  que  j'ai  plus  de  connaissance  et 
d'expérience  en  la  vie  spirituelle,  je  reconnais 
que  la  bonté  divine  me  prévenait  par  de  grandes 
grâces  et  me  remplissait  des  bénédictions  do  sa  i 
douceur,  pendant  que.  d'un  autre  côté,  j'avais  j 
de  grands  sujets  de  croix  dans  une  condition  qui  ' 
m'en  produisait  de  continuelles.  " 

Ce  n'était  pas  sans  dessein  que  la  sagesse 
divine,  dont  l'invisible  main  dispose  de  tout  avec 
force  et  suavité,  conduisait  sa  servante  à  travers 
ce  chemin  d'aspérités  et  de  ronces,  où  ses  pie^ls 
s'ensanglantaient  si  cruellement;  elle  voulait 
rafTermir  ses  jjas  à  l'entrée  de  cette  voie  sublime 
qu'elle  lui  avait  tracée  de  toute  éternité.  La 
Mère  de  rincariuilion  reconnut  plus  tanl  ce  des- 
sein providentiel.  En  consumant  ainsi  dans  son 
cœur  toute  affection  terrestre  par  la  flamme  des 
tribulations,  et  en  lui  inspirant  cette  suif  de  la 
parole  de  Dieu  en  même  temps  que  ce  zèle  et 
cette  facilité  de  Vépanclier  au  dehors,  la  divine 
Providence  la  préparait  à  son  insu  à  la  vie 
d'apostolat. 

"  Dés  mon  enfance,  écrivait-elle  des  Ursulines 
de  la  Nouvelle-France,  il  me  semble  que  Dieu 
me  disposait  à  la  grâce  que  je  possède  mainte- 
nant, car  j'avais  plus  l'esprit  dans  les  pays 
éloignés,  pour  y  considérer  les  généreuses  actions 
de  ceux  qui  y  travaillaient  et  soulfraient  pour 
Jésus-Christ,  que  dans  les  lieux  que  j'habitais. 


Mon  cœur  se  sentait  uni  aux  âmes  apostoliques 
d'une  manière  toute  extraordinaire.  Il  me  pre- 
nait quelquefois  des  saillies  si  excessives  que  si 
le  respect  humain  ne  m'eût  retenue  puissamment, 
j'eusse  couru  après  ceux  que  je  voyais  portés 
au  salut  des  âmes.  Je  ne  savais  pas  pourquoi 
j'avais  tous  ces  mouvements,  car  je  n'avais  ni 
de  la  conduite,  ni  de  l'esprit  pour  le  reconnaître. 
Aussi  n'était-il  pas  temps,  parce  que  celui  qui 
dispose  les  choses  doucenteni  voulait  que  je  pas- 
sasse par  divers  états  et  par  des  voies  différentes 
avant  que  de  manifester  sa  sainte  volonté  à  la 
plus  indigne  des  créatures.  " 

L' Esprit-Saint,  qui  lui  parlait  sans  cesse  au 
cœur  par  des  gémissements  ineffables,  lui  faisait 
aussi  entendre  sa  voix  par  la  bouche  de  tous  les 
êtres  de  la  création.  Elle  entendait  sans  cesse 
s'élever  de  tous  les  objets  de  la  nature  un  concert 
de  suaves  accents  qui  murmurait  à  son  oreille 
le  nom  du  Seigneur,  et  les  merveilles  de  son 
amour.  Mais  de  tous  les  objets  extérieurs  dont 
Dieu  se  servait  pour  l'instruire,  nul  ne  lui  faisait 
une  impression  aussi  vive,  nul  ne  la  ravissait 
dava-.itage  que  les  t-aintes  cérémonies  de  l'église. 
En  lii  mettant  sous  les  yeux  ces  augustes  sym- 
boles, l'Esprit-Saint  lui  découvrait  la  manne 
cachée  qu'ils  renferment.  Eclairant  son  intelli- 
gence d'une  lumière  surnaturelle,  il  lui  en  révé- 
lait le  sens  mystérieux,  et  les  rapports  qui  les 
rattachent  à  la  Divinité. 

"  L'admiration  qu'excitaient  en  mon  esprit  la 
sainteté  et  la  majesté  des  saints  mystères  forti- 
fiait ma  foi,  augmentait  mon  amour  et  me  liait 
à  Notre-Seigneur  d'une  manière  toute  extra- 
ordinaire. Je  m'épanchais  en  actions  de  grâces 
de  ce  qu'il  lui  avait  plu  de  me  faire  naître  de 
parents  chrétiens  et  catholiques,  et  de  ce  qu'il 
m'avait  appelée  à  la  vocation  de  fille  de  l'Eglise. 
Plus  j'avançais  en  connaissance,  plus  j'avais  de 
sentiments  d'amour  pour  ces  saintes  cérémonies 
de  l'Eglise  ;  et  lorsque  je  voyais  aux  processions 
la  croix  et  la  bannière  que  les  chrétiens  ont 
coutume  de  suivre,  mon  esprit  et  mon  cœur 
tressaillaient  de  joie.  J'avait  vu  un  chef  mili- 
taire logé  dans  nos  quartiers,  et  j'avais  remarqué 
que  ses  suldats  le  suivaient  avec  leur  drapeau 
lorsqu'ils  allaient  à  leurs  exercices.  Voyant 
donc  le  crucifix  attaché  à  la  croix  et  la  bannière 
avec  SCS  ligures,  je  disais  en  moi-même:  Ah! 
voilà  aussi  mon  chef,  voilà  sa  bannière,  je  la 
veux  suivre,  comme  les  soldats  suivent  la  leur.. 
Et  ainsi  je  suivais  la  procession  avec  un  grand 
sentiment  de  ferveur.  J'avais  les  yeux  fixés  sur 
le  crucifix  et  j'allais  répétant  sans  cesse  dans 
mou  ciijur:  Anl  c'est  la  mon  chef,  je  le  veux 
suivre. 

"  J'avais  une  foi  si  vive  pour  tout  ce  qui  se 
fait  à  l'église,  qu'il  me  semblait  que  c'était  ma 
vie  et  mon  aliment. 

"  En  ce  temps-là  je  me  hâtais  d'entrer  des 
premières  dans  les  églises,  afin  d'y  voir  les  saintes 
cérémonies  et  l'office  solennel  qui  s'y  faisait. 
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Toute  mon  occupation  dans  l'intérieur  du  temple 
était  de  voir  et  d'entendre.  Un  jour  dans  une 
procession  du  Trés-Saint-Sacrenient,  mon  cœur 
€t  mon  esprit  furent  si  ravis  en  Dieu  au  sujet  de 
ce  sacrement  d'amour,  que  je  ne  voyais  pas  à  me 
conduire.  J'avais  la  vue  couverte,  en  sorte  (jue 
Je  marchais  au  hasard  et  comme  uue  personne 
ivre.  " 

CHAPITRE    TROISIÈME 


Vouvago — Extnsc- 
eœur. 


-Vio  do  Solitude— Elle  ontro  chez  sa 


Le  prpiiiier  noviciat  de  notro  liéruïtie  touche 
îiiainienaiit  ù  sa  tin;    après  uvuir  été  le  modèle 
-des  épuiiHL's,  elle  va  désormais  devenir  celui  des 
veayes  chrétiennes.     Dons  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés  (h'jjnis  son  mariui^e  que  Dieu  ronipil  les 
liens  qui  l'enchaînaient   au  momie.     Son   mari 
lui  l'ut  enlevé  pur  la  mort,  lui  laissant  un  jeune 
enfant  de  (six  mois.     Douée  d'une  exquise  sensi- 
bilité, et  attaché  à  sou   époux  par  une  union 
d'autant  plus  étroite  et  plus  t'urte  (pi'elle  prove- 
nait d'un  prin(îipe  surnaturel,  son  âme  fut  hrisée 
par  cette  cruelle  séparation.  Cependant.  l'é])rcuve 
n'était  pas  encore  sufli^iante,  car  à  cette  première 
croix  vinrent  s'ajouter  la  période  biens  temj)ore!s, 
des  prt)cè.s,  et  un  dénûment  presque  entier.  Mais 
le  courage  de  la  pieuse  veuve  fut  plus  grand  que 
âes  malheurs.     S"élevant  au-dessus  de  tous  les 
Gentiments  ue  la  nature,  elle  essuya  ses  larmes 
et  ne  songea  plus  qu'à  se  soumettre  aux  ordres 
de  la  Providence.  "Quoique  j'aimasse  beaucoup 
votre  père,    écrivait-elle  plus  tard  à  son  tils,  et 
que   la  perte  que  j'en  fis  me  fiit  très-.sensible, 
toutefois  me  voyant  libre  et  dégagée,   mou  âme 
se  liquéliait  en  actions  de  grâces  de  ce  que  je 
n'avais  plus  que  Dieu  à  qui   mon  C(eur  et  mes 
îifïections  se  pussent  dilater  et  se  dilataient  en 
etfei  san>  ce<se  dans  ma  solitude,  où  je  n'avais 
qu'àpenser  intérieurement  à  lui,  et  à  vous  élever 
pour  bon  saint  service.     Votre  a'ieule  paternelle, 
voyant  son  tils  unique  mort,  eut  ui3e  si  grande 
.  crainte  que  je  ne  la  quittasse,  (ju'elle  en  mourut 
un  moi.-  après;    ce  que  je  n'eusse  pas  fait  d'au- 
tant (|ue  j'étais  résolue  de  lui  tenir  compagnie, 
et  de  l'assiirlcr  autant  (ju'il  eût  plu  à  la  divine 
bonté  de  me  le  permettre  en  vous  élevant.   Mais 
.  elle    en   onlonna  autrement  pour  mon    liien  et 

pour  le  vôtre,  parce  qv.e  cela  m'aurait  engagée 
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rechercher  par  des  partis  très-avantageux,  qui 
lui  promettaient  une  fortune  plus  considérable 


qtie  celle  dont  elle  avait  joui  jusqu'alors.  D'ail- 
leurs tous  ceux  avec  qui  elle  avait  eu  quelques 
rapports,  pénétrés  pour  elle  de  la  plus  haute 
estime,  entreprirent  de  relever  les  débris  de  sa 
fortune,  et  de  la  favoriser  de  tout  leur  pouvoir. 
Il  semblait  que  la  prudence  la  dût  porter  à  ne 
pas  laisser  échapper  des  occasions  si  favorables 
que  le  ciel  lui  présentait  ;  niais  la  pesanteur  de 
son  premier  joug  était  encore  si  présente  à  sa 
mémoire  qu'elle  avait  une  extrême  aversion  pour 
tontes  les  propositions  qu'on  lui  faisait.  Cet 
éloignement  invincible  provenait  cependant  moins 
des  croix  (pi'elle  avait  eu  à  soulfrir  et  (jui  avaient 
été  pour  elle  des  occasions  précieuses  de  vertu 
et  de  mérite,  que  île  l'attrait  intérieur  qui  ravis- 
sait son  cuMir  et  la  pressait  de  se  dégager  entière- 
ment du  momie  pour  s'attacher  uniciuemeut  à 
Dieu. 

Néanmoins  (|uel(ju'averslon   qu'elle  eût  pour 
le  mariage  et  ijuelque  réj)ugnance  iiu'elle  en  eût 
témoigné  ;'i  tous  ceux  ((ui  lui  en  avaient  parlé, 
elle  se  trouva  un  jour  si  pressée,  et  si  accablée 
de  tontes  sortes  de  motii's,  (ondes  princiiialement 
sur  sa  jeunesse,  sur  l'âge  de  sou  tils  encore  ilaus 
l'eniance,  sur  l'état  précaire  de  sa  fortune  et  sur 
^  a  volonté  que  ses  amis  avaient  de  l'aider,  qu'elle 
hésita  un  instant.     Elle  se  demanda  si  elle  ne 
devait  pas  suivre  le  conseil  île  tant  de  personnes 
désintéressées  plutôt  que  les  lumières  de  sou 
propre  esprit.     Mais   elle  revint  aussitôt  à  elle- 
même;    et  cette  iolidélité  lui  parut  si  criminelle 
que  dans  une  confession  générale  de  tous  les 
péchés  de  sa  vie  qu'elle  écrivit  plus  tard,  elle 
met  celui-là  en  tête,  (si  toutetbis  on  peut  appeler 
cela  un  péché)  comme  celui  dont  elle  avait  le 
plus  de  douleur  et  qu'elle  croyait  être  la  cause 
des'peincs  intérieures  que  Dieu  lui  faisait  soutirir. 
Elle  savait  tres-bi?ii  ijue  cette  faute  éiait  peu 
consiilérable  en  elleiuême;    mais  ce  qui  la  ren- 
dait in.--uppùrtable  à  un  cœur  aussi  aimant  et 
aussi  llléle  que  le  sien,  c'était  de  l'avoir  commise 
après  avoir  été  comblée  de  faveurs  incomparables. 
On  jugera  île  ers  grâces  de  prédilection  par  la 
vision  suivante  qu'elle  eut  alors  et  qu'elle  raconte 
elle-même. 

''  Après  tous  les  mouvements  intérieurs  que 
la  bonté  de  Dieu  m'avait  ilonnés  pour  m'attirer 
à  la  vraie  pureté  du  ceur,  en  laquelle  jo  ne  pou- 
vais entrer  de  moi-même,  parce  que  jusqu'alors^ 
jo  n'avais  eu  aucun  directeur  pour  me  conduire 
dans  la  vie  spirituelle,  (la  pensée  même  ne  ïu'en 
étant  pas  seulement  venue,  parce  que  je  ne 
croyais  pas  qu'il  fallût  traiter  des  alfaires  de  son 
âme  avec  personne  ((u'avec  Dieu):  sa  divine 
Majesté  voulut  elle  même  me  faire  un  coup  de 
grâce,  me  tirer  de  mes  ignorances  et  me  mettre 
dans  la  voie  où  elle  voulait  me  faire  miséricorde. 
Ce  fut  la  v«illede  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur 
de  l'année  1620.  Un  matin  que  j'allais  vaquer 
à  mes  affaires,  et  que  je  me  recommandais 
instamment  à  Dieu  avec  mon  aspiration  ordi- 
naire :   In  te  Domine  sperari,  non  confundar 
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in  œternum,  paroles  que  j'avais  profondément 
jjravées  en  mon  esprit  avec  une  grande  certitude 
de  foi  qu'il  m'assisterait  infailliblement;  au  mo- 
ment où  je  passais  le  long  du  chemin  du  haut 
fossé  de  la  ville,  je  fus  subitement  arrêtée  inté- 
rieurement et  extérieurement.  Toutes  les  pensées 
de  mes  affaires  me  furent  ôtées  de  la  mémoire. 
Cela  se  lit  par  une  subite  abstraction  d'esprit,  et 
le  tout  se  passa  dans  l'intérieur,  mais  d'une  vue 
et  expérience  si  vive  et  si  pénétrante  (jue  je  ne 
puis  l'exprimer.  Alors  les  3'enx  de  mon  esprit 
furent  ouverts,  et  toutes  les  tivnt.es,  péchés  el 
impeffections  que  j'avais  commises  depuis  (pie 
j'étais  au  monde,  me  lurent  représentés  ensemble 
et  en  détail,  avec  une  di^^tinction  et  une  clarté 
qui  ne  peuvent  venir  (pie  d'une  lumière  céleste. 
Au  môme  instant,  je  me  vis  plongée  dans  une 
nier  de  sang  et  mon  esprit  fut  convaincu  (pio  ce 
t^ang  était  celui  du  Fils  de  Dieu,  de  l'eifusidu 
duquel  j'étais  coupable,  et  qui  avait  été  répantlu 
pour  lUDii  salut. 

"  Si  la  bonté  de  Dieu  ne  m'eût  soutenue  dans 
cette  rencontre,  je  crois  que  je  fusse  morte  de 
frayeur,  tant  la  vue  du  jiéché,  tout  jietit  (pi' il 
puisse  être,  me  paraissait  horrible  et  épi )u van- 
table.  Nulle  langue  humaine  ne  le  peut  exprimer. 
En  effet  voir  un  Dieu  d'une  bonté  infinie  et  d'une 
pureté  incompréhensible  offensé  par  un  vermis- 
seau de  terre,  c'est  ce  qui  surpasse  l'horreur 
même.  Je  dis  plus;  un  Dieu  fait  Homme  mourir 
pour  expier  le  péché,  et  répandre  son 'sang  pré- 
cieux pour  appaiser  son  l'ère,  et  par  ce  moyen 
lui  réconcilier  les  pécheurs,  il  ne  se  peut  dire  ce 
que  l'âme  conçoit  en  ce  prodige. 

"  En  ce  moment,  mon  c<-i;ur  se  sentit  ravi  en 
moi-même  et  tout  changé  en  rainour  de  celui 
(jui  lui  avait  fait  cette  insigne  miséricorde.  J'en 
ressentis  une  douleur  et  un  regret  de  l'avoir 
offensé,  le  plus  grand  qu'on  puisse  imaginer: 
non,  il  ne  se  peut  imaginer.  Ce  trait  de  l'amour 
fut  si  pénétrant  et  si  inexoraiilc  que  ])Our  le 
satisfaire  je  me  fusse  jetée  dans  les  ilamnies;  et 
ce  qui  est  le  plus  iiicumpréliensible,  sa  rigueur 
me  semblait  douce;  il  portait  des  charmes  et 
(les  chaînes  qui  liaient  et  attachaient  l'âme,  afin 
de  la  conduire  où  il  voulait,  et  elle  de  sa  part 
s'ostimait  heureuse  de  se  laisser  ainsi  captiscr. 
Or,  en  cet  excès,  je  me  voyais  toujours  pionjce 
dans  ce  précieux  sang,  deireflûsion  duquel  j'étais 
coupable,  et  c'était  ce  qui  causait  mon  extrême 
douleur.  Enfin  le  même  trait  d'anu>ur.  qui  avait 
ravi  mon  âme,  me  pressait  de  me  confesser. 

"Je  ne  sais  combien  de  temps  je  demeurai 
ainsi  arrêtée,  debjut  ;  je  ne  me  souviens  point 
non  plus,  que  j'eusse  aucune  vue  des  yeux,  ni 
que  je  fisse  aucune  action  du  corps;  mais  seule- 
ment qu'étant  revenue  à  moi  et  me  reconnais- 
Bant,  je  vis  que  j'étais  dans  le  chemin  qui  tra- 
verse du  haut  fossé  à  l'église  des  Feuillants.  Je 
me  trouvai  vis-à-vis  de  la  petite  chapelle  de  ces 
révérends  pères  qui  ne  commençaient  qu'à  s'éta- 
blir à  Tours;    et  je  me  trouvai  heureuse  de 


trouver  un  remède  si  proche.  J'y  entrai  et 
rencontrai  un  père  seul  debout  au  milieu  de  la 
chapelle,  lequel  sem^-lait  n'y  être  que  pourra'at- 
tendre.  Je  l'abordai  et  lui  dis,  pressée  par  l'esprit 
qui  me  conduisait:  Mon  père,  je  voudrais  bien 
me  confesser,  car  j'ai  commis  tels  péchés  et  telles 
fautes.  Et  je  commençai  de  lui  dire  tous  les 
liéchés  (jui  m'avaient  été  montrés  avec  une 
effusion  de  larmes  (jui  iirovenait  de  la  douleur 
(|ue  j'avais  dans  le  cœur.  Il  survint  une  dame, 
qui  s'étant  mise  à  genoux  ilevant  le  Saint-Sacre- 
ment, ))ut  facilement  entendre  tout  ce  que  je 
disais,  car  je  parlais  assez  haut;  mais  je  ne  me 
mettais  en  peine  (pie  d'apaiser  Celui  (jue  j'avais 
oll'eiisé.  A^jrès  (jue  j'eus  tout  dit,  je  m'aperçus 
que  ce  bon  père  avait  été  extrêmement  surpris 
(le  la  façon  d(jnt  je  m'étais  énoncée^  (lu'il  connut  * 
bien  n'être  pas  naturelle,  mais  extraordinaire. 
Il  inédit  avec  une  gramle  douceur  :  Alle;î-vous- 
en,  et  demain  venez  me  trouver  dans  mon  con- 
fessional.  Je  ne  fis  pas  seulement  réilcxion 
(ju'il  ne  me  tlonnait  point  l'aU-iolution,  et  je  me 
retirai. 

''  l^e  lendemain,  de  grand  matin,  je  me  rendis 
à  son  conlessioiuvl,  oii  lui  ayant  répété  ce  que  je 
lui  avais  dis  la  veille,   il  me  d(jiina  ral)Solution. 
''  Comme  Dieu,  par  un  elfet  particulier  de  sa 
providence,    m'avait   donné  ce   bon  père  pour 
confesseur,   je  ii'eii  pris   point  d'autre  pendant 
tout  le  temps  qu'il  demeura  à    Tours.     Il   se 
nommait  Doiii  François  de  Saint-iiernard.     Je 
ne  lui  dis  pas  néanmoins  ce  (|ui  m'était  arrivé, 
ni  ce  qui  occupait  mon  .esprit,  mais  seulement 
mes   péchés,   croyant  toujours  qu'il  ne  fallait 
parler  a  un  confesseur  que  de  ses  jjéchés.     Plus 
d'un   an   entier,   je  me  comportai   de  la  sorte. 
Mais  ayant  eiuendu  dire  à  une  bonne  fille  qu'il 
I  ne  fïillait  point  faire  de  pénitences   sans  la  per- 
!  mission    iU-    son    contesseur,   cela   m'ouvrit  les 
yeux.   Je  lui  demandai  alors  d'en  taire  quelques- 
i  unes,  et  il  me  permit  de  porter   la  ceinture  de 
]  crin  et  de  prendre  la  dis(^ipiine.    Il  régla  ensuite 
I  l'ordre  i)ue  je  devais  tenir  jxmr  la  coiiî'e.^sion  et 
la  communion.    11  me  [lermit  de  m'en  approcher 
les  fêtes,  les  dimanches  et  les  jeudis,  pour  cette 
])roiniére  année.    Je  m'en  retournai  a  mon  logis 
cliangéo  en  une  autre  créature,  tellenent  que  je 
ne  me  connais-ais  plus  nnii-meme.  ■  Je  voyais  à 
découvert  mon  i;inorance.  (jui  m'avait  fait  croire 
que  j'étais  bien  parfaite,  que  mes  actions  étaient 
fort   innocentes,  et  (pie  j'étais  bien  auprès  de 
Dieu  ;     mais    après  que   Notre-Seisriieur   m'eût 
ouvert  les  yeux,  je  me  vcjyais  telle  que  j'étais, 
et  je  confessais  que  mes  justices  n'étaient  qu'ini- 
quités. " 

La  servante  de  Dieu  a  toujours  regardé  cette 
extase  comme  l'une  des  grâces  les  plus  signalées 
qu'elle  ait  jamais  reçues  du  ciel;  et  c'est  aussi 
de  ce  jour  que  date  ce  qu'elle  appelle  sa  conver- 
sion. De  cet  instant,  elle  prit  l'irrévocable 
résolution  de  ne  plus  donner  une  seule  pensée 
au  monde,  ni  à  ses  soioB,  ni  à  aes  espérances  ; 
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mais  de  se  plonger  toute  entière  en  Dieu,  et  de 
ne  pluB  vivre  que  de  son  amour. 

Le  lieu  où  elle  fut  si  miraculeusenaent  arrêtée, 
était  un  chemin  qui  passait  sur  le  haut  fossé  de 
l'ancienne  ville;  mais,  par  une  seconde  merveille, 
elle  se  trouva,  lorsqu  elle  revint  à  elle-même, 
dans  une  autre  rue  qui  conduirait  à  l'église  des 
Feuillants.  Dieu  permit  ce  miracle  pour  la 
mettre  sur  la  voie  ou  il  lui  avait  prépara  la  con- 
sommation de  la  grâce  qu'elle  venait  de  recevoir. 
"  J'ai  vu,  raconte  son  fils,  l'endroit  ou  cette 
merveille  arriva;  mais  comme  les  lieux  ont 
changé  depuis  par  suite  des  édifices  qui  y  ont 
été  bâtis,  Dieu  a  permis,  pour  une  mémoire 
illustre  et  perpétuelle  d' une  chose  si  remarquable, 
qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  cet  endroit  une  très- 
belle  fontaine,  qui  sert  d'ornement  au  jardin  du 
palais  épiscopal.  " 

Cette  divine  opération  de  la  grâce  fut  si  vive 
que,  pendant  plus  d'une  année,  l'injpression  du 
sang  lie  Notre-Seigneur  demeura  continuellement 
attachée  à  son  esprit.  Elle  était  en  même  tempH 
inondée  d'une  lumière  surnaturelle  qui  lui  faisait 
découvrir  en  elle  les  inoindrcs  imperfectious,  et 
soupirer  après  une  retraite  plus  profonde  encore 
que  celle  où  elle  vivait.  Après  avoir  congédié 
ses  domestiques,  elle  se  retira  dans  la  maison  de 
son  père,  où  elle  prit  une  chambre  à  l'étage 
supérieur,  afin  de  jouir  d'une  solitude  complète. 
Cet  appartement  s'ouvrait  sur  une  petite  galerie 
où  elle  seule  avait  entrée,  et  à  l'extréniité  de 
laquelle  elle  éleva  un  oratoire.  Prosternée  devant 
cet  autel  recueilli,  elle  passait  de  longues  heures 
en  prière,  élevant  son  cœur  en  présence  de  Dieu 
comme  un  holocauste  d'agréable  odeur.  "  J'é- 
tais, dit-elle,  comme  la  tourterelle  retirée  dans 
son  nid,  ei  j'expérimentais  l'etlet  de  cette  parole: 
Je.  la  conduirai  dans  ta  sclilude,  et  je  lui 
parlerai  au  cœur.  " 

Elle  versait  alors  des  larmes  abondantes  au 
souvenir  du  temps  où  elle  croyait  n'avoir  pas 
vécu  dans  une  union  ausi-i  intime  avec  Dieu 
qu'elle  y  avait  été  sollicitée  intérieurement  dès 
son  enfance.  A  ces  prières  et  à  ces  larmes,  elle 
joignait  les  pénitences  et  les  austérités  du  corps 
les  plus  rigoureuses-,  car  outre  le  cilice  et  la 
discipline,  elle  employa  d'autres  instruments  ae 
macérations  plus  rudes  encore.  Ce  fut  alors 
qu'elle  abandonna  entièrement  l'usage  du  linge 
ordinaire  pour  ne  se  servir  que  de  serge.  Dans 
les  intervalles  de  ces  oraisons,  elle  s'occupait  à 
des  ouvrages  de  broderies  qu'elle  exécutait  avec 
une  admirable  perfection.  Elle  avait  choisi  ce 
genre  d'occupation  prélérablement  à  tout  autre, 
parce  qu'elle  pouvait  s'y  livrer  sans  sortir  de  sa 
solitude,  et  sans  détacher  son  âme  et  sa  pensée 
de  Dieu. 

Elle  passa  une  année  entière  dans  cette  sépa- 
ration complète  du  monde,  n'étant  encore  âgée 
que  de  vingt  ans.  Son  fils,  qui  avait  à  peine 
douze  mois,  était  resté  entre  les  mains  d'une 
nourrice.     Elle  en  prit  soin  jusqu'à  ce  qu'il  eut 


atteint  l'âge  de  deux  ans.  Sa  mère  le  fit  venir 
alors  auprès  d'elle  pour  lui  inculquer  les  pre- 
mières leçons  de  vertu. 

Quoique  la  charité  l'obligeât  à  sortir  de  sa 
retraite  après  la  première  année,  elle  continua 
cependant,  pendant  quatre  ans,  de  s'y  retirer 
tous  les  soirs,  et  même  pendant  le  jour,  dés  que 
ses  occupations  lui  en  laissaient  le  loisir.  La 
vie  angéîique  qu'elle  menait  fit  une  telle  impres- 
sion sur  son  fils,  quoiqu'il  sortît  à  peine  du 
berceau  lorsqu'elle  le  reprit  sous  ses  soins,  que 
pendant  toute  sa  vie  il  ne  se  rappelait  jamais  ce 
souvenir  sans  tomber  dans  le  ravissement.*  Seul 
témoin  de  cette  vie  céleste,  il  se  sentait  entouré 
à  son  insu  d'une  atmosphère  toute  imprégnée 
des  rayons  de  la  vertu  ;  et  la  majesté  de  Dieu 
lui  devenait  en  quelque  sorte  visible,  en  présence 
de  la  gravité,  de  la  modestie  et  dti  recueillement 
de  sa  mère,  et  des  soupirs  enflammés  que  lui 
arrachait  sans  cesse  l'amour  divin. 

Toutefois  cette  vie  d'ora'ison  ne  lui  faisait  pas 
oublier  les  œuvres  de  charité  et  d'humilité.  Pri- 
vée, par  la  perte  de  sa  fortune,  du  bonheur  de 
faire  d'abondantes  aumônes,  sa  charité  ingé- 
nieuse lui  suggéra  d'autres  ressources  :  elle  allait 
à  la  recherche  des  pauvres  et  des  infirmes  affligés 
de  plaies  et  d'ulcères,  et  leur  assignait  des  heures 
fixes  dans  la  journée  pour  venir  chez  elle,  afin 
de  leur  distribuer  des  remè'les  et  des  soins.  Elle 
les  introduisait  alors  dans  une  chambre  où  pour 
faire  bonheur  à  Jésus-Christ,  dans  ses  membres, 
elle  les  faisait  asseoir  dans  un  fauteuil;  et  se 
mettant  à  genoux  devant  eux,  elle  lavait  et 
nettoyait  leurs  plaies,  y  appliquait  des  remèdes 
et  des  pansements.  En  accomplissant  ces  actes 
de  charité,  elle  se  plaisait  à  approcher  son  visage 
aussi  près  que  possible  des  ulcères  des  malades, 
afin  d'en  ressentir  toute  l'infection. 

Après  une  année  de  cette  vie  de  solitude  et  de 
charité,  elle  en  sortit  à  la  sollicitation  d'une  de 
ses  sœurs,  qui,  chargée  de  famille  et  connaissant 
ses  talents  et  son  habileté  pour  les  afi'aires,  la 
pressa  vivement  de  venir  lui  aider  à  partager 
son  fardeau.  Elle  y  consentit  à  la  condition 
qu'elle  resterait  libre  de  se  livrer  à  ses  exercices 
de  piété.  Dieu  lui  manifesta  qu'il  agréait  son 
sacrifice  en  lui  accordant  un  surcroît  d'onction  et 
de  ferveur  dans  l'oraipon.  L  Introduction  à  la  vie 
dévote  de  Saint  François  de  Sales  lui  étanttombée 
entre  les  mains,  elle  y  puisa  de  grands  éclaircis- 
sements sur  la  vie  intérieure,  et  surtout  sur  le 
vœu  de  chasteté  que  le  Seigneur  lui  inspirait 
de  faire  depuis  longtemps.  Elle  communiqua 
son  dessein  à  son  confesseur  qui,  après  trois  mois 
d'épreuves,  lui  permitde  faire  ce  vœu  perpétuel. 
Elle  se  revêtit  en  même  temps  d'un  habit  de 
pénitence,  comme  signe  de  l'éternel  adieu  qu'elle 
avait  fait  au  monde.  Elle  n)it  ainsi  fin  aux 
sollicitations  dont  elle  était  sans  cesse  obsédée 
de  la  part  de  ses  parents  et  de  ses  amis  qui  vou- 
laient la  faire  engager  de  nouveau  dans  les  liens 
du  mariage.    Ces  propositions,  appuyés  sur  sa 
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jeunesse,  sur  le  dénûcaent  et  l'abandon  où  elle 
ge  trouverait  après  la  inort  de  son  père,  sur 
l'obligation  que  Dieu  et  la  nature  lui  imposaient 
de  songer  à  l'avenir  de  son  fils,  furent  pendant 
quelque  temps  si  pressantes  qu'elle  en  fut  ébran- 
lée, et  qu'elle  hésita  un  moment  ;  mais  à  peine 
eut-elle  fait  réflexion  aux  faveurs  signalées  dont 
Dieu  l'avait  comblée  pour  l'attirer  entièrement 
à  lui,  qu'elle  en  demeura  toute  confuse,  et  qu'elle 
considéra  toujours  cette  faute  comme  une  des 
plus  grandes  infidélités  de  sa  vie.  Ce  fut  pour 
fermer  toute  issue  à  ces  propositions  qu'elle  se 
lia  à  Dieu  par  le  vœu  perpétuel  de  chasteté  a 
l'âge  de  vingt-et-un  ans.  Jusqu'alors  elle  avait 
eu  pour  directeur  spirituel  le  Révérend  Père  Dom 
François  de  Saint  Bernard  ;  mais  celui-ci  ayant 
été  rappelé  ailleurs,  la  confia  à  son  départ  au 
Révérend  Père  Dom  Raymond  de  Saint-Bernard 
qui  venait  lui  succéder  dans  la  charge  de  Supé- 
rieur des  R.  R.  P.  P.  Feuillants.  C'était  un 
homme  très-spirituel  et  très-versé  dans  la  con- 
duite des  âmes.  Il  l'interrogea  à  fond  sur  l'état 
de  son  âme,  lui  fit  déclarer  toute  sa  conduite,  et 
régla  ensuite  chacune  de  ses  actions. 

Depuis  quelque  temps  elle  avait  lu  un  livre  qui 
prétendait  enseigner  la  vraie  méthode  de  l'oraison 
mentale,  et  qui  montrait  avec  force  le  danger  de 
tomber  dans  l'illusion  et  dans  les  pièges  du 
démon  en  suivant  une  voie  dilïérente.  Depuis 
lors  elle  s'était  mise  à  suivre  scrupuleusement 
cette  méthode,  au  lieu  de  méditer  sur  les  mys- 
tères de  Notre-Seigneur,  en  suivant  son  attrait 
ordinaire,  et  comme  elle  s'exprime  elle-même, 
"en  les  contemplant  tout  d'un  regard  et  par 
manière  d'envisagement  intérieur.  "  Dans  le 
désir  extrême  qu'elle  avait  de  bien  faire,  elle  se 
lit  une  telle  violence,  qu'elle  en  contracta  des 
maux  de  tête  qui  la  firent  cruellement  souffrir. 
Dieu  cependant  récompensa  sa  bonne  volonté  en 
lui  accordant  une  très-grande  tranquillité  d'esprit 
et  les  délices  de  cette  paix  intérieure  qui  accom- 
pagne la  présence  de  Dieu.  Dès  qu'elle  eut 
découvert  sa  conduite  à  son  directeur,  il  lui  fit 
rejeter  cette  méthode,  et  lui  ordonna  de  s'aban- 
donner entièrement  à  l'esprit  de  Dieu,  qui  jus- 
qu'alors avait  dirigé  son  âme.  ^ 


mis  qui  vou- 
ans  les  liens 
uyés  sur  sa 


1.  On  voit  par  les  écrits  de  Sainte-Thérèse,  qu'elle 
tomba  absolument  dans  la  même  illusion,  et  qu'elle  en 
fut  délivrée  de  la  même  manière  que  la  Mère  de  l'In- 
carnation.   Elle  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet. 

«'  Voici  ce  qu'on  lit  dans  certains  livres  qui  traitent  de 
l'oraison.  La  contemplation  étant  entièrement  surna- 
turelle et  l'œuvre  du  Seigneur,  l'âmo  ne  peut,  il  est 
vrai,  y  arriver  par  elle-même  ;  mais  quand  elle  a  passé 
plusieurs  années  dans  la  voie  purgative,  et  se  trouve 
déjà  avancée  dans  l'illuminative  elle  peut  s'aider,  on 
ictirant  sa  pensée  de  toutes  les  créatures,  et  en  l'élevant 
humblement  vers  le  Créateur.  Ces  auteurs  recomman- 
dent beaucoup  d'éloigner  de  soi  toute  image  corporelle, 
et  de  s'élever  à  la  pure  contemplation  de  la  divinité;  et 
ils  regardent  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens,  sans  en 
excepter  même  l'humanité  de  Jésus-Christ,  comme  un 

embarras  ou  un  obstacle La  contemplation  étant 

une  œuvre  pursment  spirituelle,  tout  ce  qui  tombe  sous 


Â  peine  eu^elIe  repria  sa  première  pratique 
d'oraisoniqu'elle  se  sentit  complètement  soulagée  ; 
et  quoique  le  violent  mal  de  tête  qu'elle  avait 
contractée  ne  cessât  de  la  tourmenter  pendant 
deux  années  entières,  elle  n'en  continua  pas 
moins  de  marcher  à  grands  pas  dans  les  voie» 
de  la  perfection  qui  s'ouvraient  chaque  jour  plus 
larges  devant  elle,  sous  la  sage  conduite  de  son 
nouveau  directeur.  Elle  ressentit  de  plus  en  plus 
un  ardent  désir  des  soufl'rances  et  des  humilia- 
tions, et  elle  fut  a'a  comble  de  ses  vœux  lors- 
qu'elle vit  qu'elle  pouvait  en  rencontrer  tous  les 
jours  des  occasions  dans  la  nouvelle  situation  où 
elle  se  trouvait  chez  sa  sœur.  Aussi  n'attendit- 
elle  pas  qu'on  lui  prescrivit  aucun  emploi  ;  elle 
choisit  elle-même  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pénible 
et  de  plus  humiliant  :  le  service  des  domestiques 

les  sens  ne  peut  être,  disent  ces  aut«uri,  qu'un  obstacle 
et  un  empê>;hement  ;  d'après  eux,  ce  que  l'on  doit  tacher 
de  faire,  c'estjdo  se  considérer  comme  dans  une  enceinte, 
do  toutes  parts  environné  de  Dieu,  et  entièrement  abimé 
en  lui.  Cela  me  semble  bon  quelquefois;  mais  s'éloi- 
gner entièrement  de  Jésus-Christ,  et  compter  le  corps  do 
cet  Ilommo-Diou  parmi  nos  misères,  le  mettre  au  rang 
des  autres  créatures,  c'est  ce  qne  Je  ne  ne  puis  souffrir.,.. 
Ce  que  je  veux  dire  maintenant,  c'est  comment  Dieu  a 
conduit  mon  itme,  en  le  péril  oîi  je  me  vis,  en  voulant 

me  conformer  à  ce  que  je  lisais Si  j'en  étais  restée 

à  ce  qui  est  dit  dans  ces  livres,  jamais,  jo  crois,  je  no 
serais  arrivée  où  je  suis  maintenant  ;  à  mon  avis,  c'était 
une  illusion.  Peut-être  eat-ce  moi  qui  me  trompe,  mais 
je  dirai  ce  qui  m'arriva.  " 

Après  avoir  dit  qu'en  se  aonformant  à  cette  manière 
d'oraison  enseignée  dans  ces  livres,  elle  y  savourait  do 
grandes  délices,  Sainte  Thérèse  ajoute  :  "  Comme  co 
profit  et  ce  plaisir  se  sentent,  personne  no  m'eilt  fait 
retourner  à  l'Humanité  mainte  du  Sauveur,  dans  laquelle 
je  croyais  vraiment  trouver  un  obstacle.  0  Seigneur  de 
mon  âme,  et  mon  Bien,  Jésus  crucîlié,  je  ne  me  souviens 
jamais  sans  douleur  de  cette  opinion  (jue  j'ai  eue.  Jo 
la  considère  comme  une  grande  trahison  dont  je  me  ren- 
dis coupable  à  l'égard  de  ce  bon  Maître  ;  et  quoiqu'ello 
partît  de  mon  ignorance,  jo  no  saurais  trop  la  pleurer  ; 
j'avais  été  toute  ma  vie  si  dévote  à  Notre-Seigneur 

«'  Le  temps  oïl  je  fus  dons  cette  opinion  dura  très-pou, 
et  ainsi  jo  revenais  toujours  à  ma  coutume  do  chercher 
ma  joie  dans  co  bon  Maître,  surtout  lorsque  je  commu- 
niais. J'eusse  voulu  avoir  toujours  devant  les  yeux  son 
portrait  et  son  image,  ne  pouvant  l'avoir  aussi  profon- 
dément empreinte  en  mon  âme  que  jo  l'eusse  souhaité. 
Ai-jc  bien  pu.  Seigneur,  avoir  en  l'esprit,  mê  ne  uuo 
heure  seulement,  cotte  pensée  que  vous  me  dussiez  être 
un  obstacle  dans  la  voie  d'un  plus  grand  bien?  Et  d'oh 
me  sont  venus  à  moi  tous  les  biens,  si  co  n'est  de  vous  ? 
Je  ne  veux  point  penser  qu'en  ceci,  j'aie  commis  de  faute, 
car  j'en  éprouve  une  trop  vive  douleur,  et  certainement 
ce  n'était  que  de  l'ignorance.  Aussi,  vous  êtcs-vous  hâté 
d'y  apporter  remède  ;  dans  votre  bonté,  vous  m'avez 
envoyé  des  personnes  pour  me  tirer  de  cette  erreur; 
vous  avez  fait  plus,  vous  avez  daigné  vous  montrer  à 
moi  très-souvont  ;  c'était,  ô  mon  Maître,  pour  mo  fairo 
comprendre  plus  clairement  combien  grande  était  cette 
erreur,  pour  que  jo  le  fisse  comprendre  à  plusieurs 
autres  à  qui  je  l'ai  dit  ;  enfin,  pour  me  le  faire  écrire 
maintenant  en  cet  endroit.  Quant  à  moi,  je  suis  con- 
vaincue que  si  plusieurs  âmes,  arrivées  à  l'oraison 
d'union,  n'avancent  pas  davantage,  ou  ne  parviennent 
pas  à,  une  très-grande  liberté  d'esprit,  ce  qui  les  arrête, 

n'oof  noffn  raii9<;n  îH4fi.  "      Sninte    ThJriar.  S!a  vie  écrite 


c'est  cette  fausse  idée. 
par  elle-même,  ohap.  22. 


Sainte  Thérèse,  Sa  vie  écrite 
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et  de  la  cuisine.  Comme  elle  prenait  grand  soin 
de  cacher  les  talents  naturel»  (ju'"""  poseédait, 
Dieu  permit  qu'on  vint  à  fie  persuader  qu'elle 
n'était  capable  d'aucun  autre  emploi,  et  que  les 
domcHtiques  mêmes,  prolitant  de  son  silence,  de 
sa  douceur  et  de  son  oliéinHaiico,  la  traitassent 
avec  hauteur,  jusqu'à  s'attribuer  une  espèce 
d'autorité  et  d'empire  sur  elle.  Mais  ces  mau- 
vais traitements  et  l'élraiij^e  conduite  de  son 
beau-frère  et  de  su  sœur,  à  sun  é;;ard,  loin  de  la 
reiuitor  et  de  l'aij^rir  cuntre  eux,  ne  servirent  qu'à 
lui  faire  aimer  davanla.'je  ^<a  condition  ;  elle 
croyait  y  trouver  autant  de  trésors  qu'elle  y  ren- 
contrait d'immiliatiuns  et  de  mépris.  "Je  faisais, 
dit-elle  l'olUce  de  .servante  envers  les  doiiiesti<]ues 
de  muM  frère  et  do  ma  .-^OMir,  et  (f^ie](|nefoi.s  j'en 
avais  cin((  ou  six  de  malades  sur  les  liras.  Je 
n'avais  ;.'arde  de  .snullVir  que  d'autres  en  jirissent 
soin,  et  jusques  aux  choses  les  i)lus  viles,  je 
n'eusse  pas  voulu  les  hiinser  l'aire  aux  servantes; 
mais  je  le.-?  faisais  en  cachette,  en  sorte  que  quand 
elles  se  présentaient  pour  s'en  acquitter  elles 
trouvaient  tout  fait.  " 

Telle  fut  la  vie  de  la  servante  de  Dieu,  pendant 
l'espace  des  trois  o\i  quatre  premières  années 
qu'elle  ilemeura  chez  sa  sœur  ;  années  de  joie 
et  de  bonheur  i)0ur  elle,  car  au  milieu  de  cette 
vie  abjec^ti  et  de  ces  actions  basses  et  humiliantes, 
pour  lesquelles  la  nature  a  ordinairement  tant  de 
répugnance,  l'amour  dont  son  ànie  était  embra- 
sée pour  Jésus-Christ  lui  faisait  trouver  une 
allégresse  incroyable.  La  joie  de  son  cœur  était 
si  grande  dans  les  humiliations  qu'elle  en  con- 
cevait même  du  scrupule.  Elle  crut  devoir  s'en 
ouvrir  à  son  directeur  dans  la  crainte  qu'il  n'y 
eût  du  péché  ou  de  l'imperfection.  Tel  était 
inên\e  son  amour  pour  la  souffrance,  ({u'clle 
prenait  jilaisir  à  se  brûler  ello-mème,  lors((u'elle 
■travaillait  prés  du  feu,  on  pensant  à  l'amour 
divin  dont  elle  souhaitait  d'êlre  consumée.  Tant 
d'héroïsnie  et  do  constance  dans  les  humiliation.-;- 
tant  d'amour  pour  les  souli'rances,  tant  de  11  léliié 
aux  grâces  du  ciel  ne  pouvaientnianquer  d'at- 
tirer sur  elle  une  surabondance  de  ilons  céle.-tes; 
car  Dieu  ne  sollicite  l'amour  do  sa  créature  que 
pour  l'inonder  do  ses  bienlaits.  l'Jt  dè.s  (juo  l'âme 
y  correspond,  un  alîine  de  grâces  attire  mille 
autres  abîmes.  Aassi  la  Majesté  divine  la  dis- 
posa-t-elle  par  une  dernière  laveur  à  entrer  dans 
une  nouvelle  phase  de  jjerl'ection,  en  lui  inspirant 
l'idée  la  plus  sublime  de  la  j)ureté  qui  doit  orner 
une  âme  pour  être  digne  île  lui  être  entièrement 
consacrée,  et  de  participer  aux  chastes  noces  de 
l'Epoux. 

"  Un  jour,  dit-elle,  que  j'étais  en  oraison 
devant  le  Saint-Sacrc;nent,  je  me  trouvai  dans 
un  grand  recueillement  intérieur,  et  il  me  fut 
montré  que  Dieu  était  comme  une  grande  mer 
qui  rejetait  de  lui  tout  ce  qui  ressent  la  mort  et 
l'impureté.  Il  m'instruisait  par  là  qu'il  voulait 
de  moi  une  très-grande  pureté  d'âme;  ce  qui 
me  doana  une  telle  délicatesse  intérieure,  que  le 


moindre  atome  d'imjierfection  me  semblait  une 
monstrueuse  impureté,  qui  séparait  mon  âme 
de  ce  Dieu  de  pureté.  .Te  ne  voulais  autre  chose 
qu'être  abîmée  dans  cette  grande  mer,  de  crainte 
d'amasser  îles  souillures,  qui  i  le  rendissent  indi- 
gne d'être  toute  à  Dieu.  Je  nt  faisais  que  dire, 
ô  pureté  !  ô  pureté  !  cachez-moi  en  vous,  ô  grande 
mer  de  pureté  !  rien  ne  me  pouvait  distraire  ;  et 
il  me  semblait  que  cette  grande  mer  eût  rompu 
ses  bornes  sur  moi,  cpu'  j'y  étais  toute  submergée, 
et  (pie  je  perdais  de  vue  t.oute  autre  chose.  " 

Ainsi  la  ))liis  solide  humilité  jointe  à  l'abné- 
gation la  phn  parfaite,  et  une  pureté  de  cœur 
sémpliiqu",  telles  turent  les  deux  ailes  (pu  furent 
''  :iéi;s  à  cette  colundie  du  Seigneur,  pour  s'é- 
lancer vers  le  ciel,  et  s'élever  à  des  hauteurs 
tellement  innaccessibles  (jue  l'œil  a  peine  à  l'y 
suivre,  cl  (qu'elle  seuK  pourra  nous  en  raconter 
les  divines  s])lo); ''urs.  ■;  . 


CHAPITRE  QUATllIÈME 


Révélation  do  l'union  mystique. 

Le  Seigneur  est  admirable  dans  toutes  les  mer- 
veilles de  la  création, — admirable  dans  l'atome 
qui  échappe  au  regard  par  son  infinie  petitesse, 
comme  dans  l'astre  immense  qui  roule  au  fond 
des  cieux  à  des  prolbndeurs  tellement  insondables 
qu'il  échappe  aussi  à  notre  vue, — admirable 
dans  les  élancements  de  la  vicr,  quand  elle 
élève  SCS  vagues  écumantes  jusqu'aux  nues, — 
admirable  dans  les  Uuuleurs  de  ces  montagnes 
gigantes(iues,  couvertes  de  neiges  éternelles,  dont 
jamais  la  trace  de  l'honnne  ne  ternit  la  blancheur 
virginale,  et  dont  l'aigle  seul,  dans  son  vol 
sublime,  trouble  iiartois  les  solennels  silences; — 
mais  combien  le  Seif^neur  est  plus  admirable 
encore  d<ins  ses  saints,  lorsqu'il  épanche  sur 
eux  les  Ilots  ébhnii.-sants  de  ses  grâces,  qu'il  les 
tran>figure  et  les  divinise  en  quelque  sorte,  qu'il 
les  plor  .;e  dans  ces  océans  de  lumière  qui  dévoi- 
lent à  leurs  yeux  des  horizons  inconnus,  et  (pi'il 
les  ravit  dans  la  contemplation  de  ces  éternelles 
splendo\u's.  La  vie  de  la  bienheureuse  Mère  de 
l'Incarnation  va  nousuli'rir  un  exemple  étonnant 
de  ces  diverses  opérations  de  la  grâce.  Mais 
laissons-la  parler  elle-même,  car  elle  .seule  pourra 
trouver  des  paroles  pour  exprimer  des  merveilles 
si  élevées  au-dessus  de  la  nature.  . 

"  Dès  que  la  divine  Majesté  m'eut  commu- 
niqué le  don  d'oraison,  elle  me  donna  aussi  la 
grâce  de  sa  sainte  présence.  C'était  ce  qui  me 
soutenait  et  m'établissait  dans  un  entretien  con- 
tinuel avec  Notre-Seigneur  ;  et  bien  que  pour 
lors  mon  esprit  regardât  cet  aimable  Sauveur 
comme  Dieu-Homme,  toutefois  mon  imagination 
n'y  avait  aucune  part;  mais  tout  se  passait  dans 
l'entendement  et  la  volonté  d'une  manière  fort 
spirituelle,  et  avec  une  trèa-graade  pureté. 


''       PREMIÈRE  ÉPOQUE. 
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"J'avais  c|ueIquefoi8  un  sentiment  intérieur 

3 ne  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  était  proche 
e  moi  ;  et  cette  compagnie  m'était  si  suave  et 
si  divine  que  je  n'ai  point  de  termes  pour  l'ex- 
primer. Dans  cet  état,  tout  ce  qui  se  passait 
dans  l'âme  était  foi't  spirituel  et  turt  abstrait  j  et 
Dieu  lui  faisait  comprendre  qu'il  lui  voulait  reti- 
rer tout  soutien  corporel,  pour  le  mettre  dans  un 
état  plus  détaché,  ayant  été  jusque-lil  soulpiiue 
par  les  sens,  qui  étaient  remplis  do  l'exubérance 
qui  rejaillissait  tle  l'humanité  sainte  de  Notre- 
Seigneur.  En  effet  la  douceur  qxw  lui  procurait 
sa  divine  présence  lui  faisait  dire  :  votre  nom  eut 
un  parfum  répandu.  Ces  premières  approches 
du  divin  époux  y  répandent  une  jubilation  plus 
douce  que  toute  suavité,  et  font  couler  sans 
mesure  des  larmes  plus  précieuses  que  tous  les 
trésors  imaginables. 

"  J'ai  dit  que  l'âme,  se  sentant  appelée  à  un 
état  plus  épuré,  ne  sait  où  on  veut  la  conduire  ; 
elle  se  sent  seulement  attiré  à  des  choses  subli- 
mes, mais  qu'elle  ne  connaît  pas  encore  et  qu'elle 
ne  peut  concevoir;  cependant  elle  s'abandonne 
à  Dieu,  ne  voulant  suivre  d'autre  chemin  que 
celui  où  sa  bonté  la  veut  faire  marcher. 

"  Alors  mon  esprit  fut  ouvert  de  nouveau,  et 
j'entrai  dans  un  état  de  lumière,  où  Dieu  me  fit 
voir  qu'il  était  comme  une  grande  et  vaste  mer 
qui  ne  peut  souffrir  rien  d'Impur.  Cette  lumière 
opéra  de  grandes  choses  en  mon  âme,  et  je  vis 
alors  quelle  disproportion  infinie,  il  y  a  entre  la 
pureté  de  l'esprit  humain  et  celle  qui  est  néces- 
saire pour  entrer  dans  l'union  et  la  communi- 
cation avec  la  divine  Majesté.  0  mon  Dieu  ! 
qu'il  y  a  d'impuretés  à  nettoyer  pour  arriver  à 
ce  terme  où  l'âme,  pressée  par  l'amour  de  son 
souverain  et  unique  bien,  aspire  si  ardemment  et 
si  continuellement  !  car  l'esprit  de  Dieu  est  un 
censeur  inexorable.  Et  après  tout,  l'état  dont 
je  parle  n'est  que  le  premier  pas,  et  l'âme  qui  y 
est  arrivée  en  peut  déchoir  en  un  moment.  Je 
frémis  quand  je  pense  combien  il  faut  y  être 
fidèle.  Cette  correspondance  est  absolument 
nécessaire  aussi  bien  que  l'abandon  de  tout  soi- 
même  à  la  divine  providence,  et  à  la  conduite 
d'un  saint  directeur  dont  il  faut  suivre  les  ordres 
à  l'aveugle.  Ah!  mon  Dieu!  que  je  voudrais 
publier  bien  haut  l'importance  de  ce  point  ;  car 
il  conduit  l'âme  à  la  vraie  simplicité  qui  fait  les 
saints." 

Cet  exposé  contient  les  deux  principaux  fonde- 
ments de  toute  la  perfection  intérieure  de  notre 
sainte  ;  c'est-à-dire  la  pureté  de  l'âme  et  la  pré- 
sence de  Dieu.  Sa  pureté  a  été  telle  qu'elle  s'est 
continuellement  perfectionnée  dans  son  âme, 
comme  la  lumière  qui  croît  sans  cesse  depuis  son 
aurore  jusqu'à  son  plein  midi.  Quant  à  la  pré- 
sence de  Dieu,  ce  n'était  pas  une  simple  appli- 
cation de  son  esprit  à  l'humanité  sainte  de 
Notre-Seigneur,  c'était  une  application  amou- 
reuse, en  sorte  que  l'union  de  l'esprit  et  l'union 
du  cœur  n'allaient  jamais  l'une  sans  l'autrci 


La  révélation  qu'elle  avait  eue  des  grands 
avantagea  qu'elle  pouvait  retirer  de  lu  Houstrac- 
tion  des  grâces  sensibles  lui  fit  embrasser  avec 
une  ardeur  toute  nouvelle  cette  vie  de  dévoue- 
ment. Elle  s'apijliqna  surtout  à  la  pratiipie  de 
l'humilité,  de  la  patience  et  de  la  charité  envers 
le  prochain;  et  elle  courut  à  pas  de  géant  dans 
cette  carrière.  Ces  généreux  sacrifices  ne  tar- 
dèrent i)ua  à  recevoir  leur  récompense  par  la 
communication  du  don  de  science,  qui  lui  révéla 
les  rajiports  des  créatures  avec  le  créat<'ur,  et 
les  fins  pour  les(jiu'ile8  elles  ont  été  créées. 
Dieu  lui  apparaissait  Fans  cesse  à  travers  leur 
voile  transparent,  mais  d'une  manière  si  spiri- 
tuelle et  si  épurée  de  la  matière,  cpie  le  rayon 
divin  qui  les  traversait,  lui  arrivait  sans  être 
nullement  altéré.  Leur  contemplation  loin  de 
lui  causer  aucune  distraction,  était  plutôt,  pour  ' 
elle,  comme  une  autre  échelle  de  Jacob,  par 
laquelle  elle  s'élevait  sans  cesse  de  la  créature 
au  créateur. 

Cependant  ce  privilège  extraordinaire  n'était 
que  le  prélude  d'une  faveur  bien  autrement 
étonnante.  Depuis  quelque  temps,  elle  se  sentait 
attirée  vers  un  état  sublime  qui  lui  était  inconnu; 
et  quoiqu'elle,  s'estimât  bien  au-dessous  de  la 
plus  vile  et  de  la  plus  méprisable  des  créatures, 
elle  aspirait  cependant  à  posséder  Dieu  par  un 
titre  suprême  qui  ne  lui  avait  pas  encore  été 
manifesté,  mais  dont  elle  avait  le  pressentiment. 
Cet  état  inconnu  était  l'alliance  spirituelle;  et 
cette  qualité  suréminente  était  celle  d'épouse. 
Mais  il  lui  fut  en  même  temps  révélé  qu'elle  ne 
possédait  pas  encore  tous  les  ornementa  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  être  admise  à  une  si 
haute  dignité.  Il  n'y  eut  point  alors  de  pénitences 
ni  de  sacrifices  qu'elle  n'embrassât  avee  ivresse 
pour  toucher  le  cœur  de  son  di'vin  Éfwux.  Elle 
savait  cependant  tort  bien  qu'elle  ne  devait  atten- 
dre son  bonheur  que  de  la  pure  bonté  de  Dieu  et 
d'un  excès  de  sa  munificence.  Traitant  son  corps 
comme  un  esclave,  elle  l'accablait  de  mortifica- 
tions, le  couvrait  de  cilices  et  de  haires,  le  char- 
geait de  chaînes,  et  passait  une  grande  partie  des 
nuits  à  se  discipliner  jusqu'à  s'inonder  de  sang. 
Elle  lie  couchait  (jne  sur  le  bois  sans  autre  cou- 
verture qu'un  cilice,  n'accordant  à  son  corps  que 
le  peu  de  sommeil  qui  lui  était  absolument 
nécessaire  pour  s'empêcher  de  mourir.  Non 
contente  des  fatigues  de  ses  travaux  domestiques 
et  des  peines  attachées  à  ses  divers  emplois,  elle 
cherchait  sans  cesse  des  inventions  nouvelles 
pour  se  faire  souffrir,  et  conjurait  même  une  de 
ses  confidentes  de  i  battre  cruellement.  L'esprit 
intérieur  qui  s'était  rendu  uiaître  de  son  âme, 
lui  ordonna  même  un  jour  d'aller  déclarer  de 
nouveau  à  son  directeur  toutes  les  fautes  et  toutes 
les  imperfections  de  sa  vie.  Elle  écrivit  toutes  sa 
confession,  et  après  l'avoir  signée  de  sa  main, 
elle  alla  le  conjurer,  avec  des  torrents  de  larmes, 
de  l'attacher  à  la  porte  de  l'église,  afin  que  tout 
le  monde  connût  ses  infidélités-  envers  Dieu. 
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LA  MÈRE  DE  L'INCARNATION. 


Son  directeur  la  renvoya  d'abord  fiévèroment  et 
à  plusieurs  rcprine»;  inaifl  voyant  enfin  que  aen 
pleurH  jaillisHaient  d'une  autre  nourco  (|uo  do 
celle  de  la  nature,  qu'elle»  coulaient  de  lu  bien- 
fiurc  que  lui  avait  liiite  le  céleste  amour,  il  ho 
laiHHii  toucher,  prit  le  papier  sauH  rien  dire,  et  le 
jeta  criHuite  au  l'eu. 

Tant  de  KéniiHHementfl  et  de  larmefl  attireront 
enfin  les  rejjard.H  du  divin  maître  sur  «a  norvante. 
Un  jour  qu'ello  convcr.sait  liimilièroincnt  avec 
Nolre-Si'i^riicur,  "t  (i»U'  Hoti  cn'ur  H'élaiiçiiit  par 
un  muuvfiiH'ht  extriiordiiiaire  vers  ce  lioiilieur 
(ju'i'llc  110  pDiiviiit  comproiidre,  JcHiiH-Clirint  lui 
<iit  distinctemenl  och  piirolos:  Sponnabo  te  mihi 
in  Jide,  npatmilM  le  nii/ii  in  purpduum.  .lo 
t'éiKUiMoriii  diiiis  lu  toi,  je  t'épouserai  pour  jamaiw. 

liii  promcs.«e  d'une  ulliaiico  iiiiHsi  prècii'Ube  lu 
ravit  liorn  (l'elle-mèiiie,  et  iii  tniiispurladiitifl  uno 
spliére  toute  noiivello,  "  Au  lieu,  dit-elle,  de 
sentir  l'o  ■  'it  de  Dieu  s'inKinuer  en  moi  avec  une 
douceur  iiilinie,  je  nie  sentuiH  piiisnumment 
entraînée,  en  un  instiint,  nans  avoir  le  loÎMir  ni 
]e  pouvoir  di-  luire  uncuii  '  "  intérieur  et  exté- 
rieur, l'it  k)r.<(|MO  je  voului.  l'uire  orui.-^on,  j'étais 
ol)li>;ée  de  clierciier  un  lieu  oaclié  et  de  in'usseoir 
ou  de  iii'appiiyer,  car  uutremeni  je  .serais  tombée 
devant  tout  le  monde.  Il  me  semblait  alors  être 
tout  al  îmée  (  u  Dieu,  (pii  m'ôluit  toute  l'acullé 
d'agir. 

"  Je  passais  ainsi  une  heure  ou  deux  ;  et  lors- 
que je  revenais  à  moi,  j'étais  tout  étonnée  de  me 
retrouver  dans  mon  entretien  ordinaire,  jouissant 
d'une  ji;runde  douceur  d'esprit  et  me  t'amiliurisant 
avec  Notre-Seifi^neur,  mais  d'une  manière  plus 
intime  et  plus  puissante  qu'auparavant.  " 

L'etl'et  de  ce  nouveau  ravissement  fut  d'absor- 
ber plus  que  jamais  la  sainte  veuve  en  Dieu,  et 
de  l'unir  davantage  au  Verbe  incarné.  Telle 
était  l'ardeur  de  la  fîannne  intérieure  qui  la  con- 
sumait que  souvent  elle  lui  enlevait  même  la 
faculté  de  réciter  aucune  prière  vocale  et  de 
s'appliquer  à  aucune  lecture.  Si,  par  exemple, 
elle  commençait  à  réciter  le  chapelet,  cet  état 
de  recueillement  lui  ravissait  la  parole,  et  l'em- 
pêchait de  continuer.  Elle  passait  une  grande 
partie  du  jour  retirée  à  l'écart,  s'occupantà  faire 
les  chambres  des  serviteurs,  afin  de  converser 
sans  interruption  avec  Jéaus-Christ.  D'autres 
fois,  dans  les  transports  de  son  enthousiasme, 
elle  imitait  l'Epouse  des  Cantiques  et  chantait 
les  louanges  et  les  perfections  de  son  bien-airné, 
afin  d'épancher  les  flots  d'amour  qui  débordaient 
de  son  cœur.  Et  quand  elle  s'était  longtemps 
répandue  en  hymnes  d'actions  de  grâces,  elle 
prenait  la  plume,  et  continuait  par  écrit  l'épitha- 
lame  commencé  dans  ses  chants. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 


Attrait  pour  lo  doltro — Auitéritéa— Déaolatlou  iaté 
riouroR. 

Après  quatre  années  de  cotte  vie  humiliante  a 
laipiclle  Marie  s'était  condamnée  dans  la  maison 
de  son  beau-frère  et  de  sa  sieur,  il  plut  li  son 
directeur,  lo  Uévéreml  l'ère  Dom  llaymond  de 
Saint-liernard,  de  mettre  un  terme  à  cette  longue 
éprouve.  Il  (it  ouvrir  les  yeu.x  A  ses  parents  sur 
l'étrange  conduite  ((ii'ils  tenaient  à  l'égard  de 
leur  sœur,  et  leur  représenta  que  loin  de  mériter 
les  honteux  traitements  (|u'ilH  lui  faisaient  subir, 
elle  était  digne  au  contraire  de  toute  leur  recon 
naissance.  Il  leur  montra  on  même  temps  Ipr 
grands  avantuires  ((u'ils  pouvaient  retirer  de< 
talents  naturels  (pi'elle  avait  pour  les  alfairoH, 

Son  beau  frère  occupait  la  charge  de  commis 
saire  pfnir  le  transport  dos  marchandises  dans 
toute  l'étendue  do  lu  Franco;  il  possédait  en 
outre  lo  gr 'de  d'oilicier  d'artillorie.  Ces  doux 
emplois  lui  t'ucilitaieiil  les  moyens  d'entreprendre 
une  multitude  d'autres  all'iires  (pii  l'iibligeaien! 
d'entretenir  un  grand  nombre  do  ilomeHli(]ues; 
car  pour  s  acquitter  i>lus  exactoment  de  ces  fouc 
tions  et  no  dépendre  de  personne,  il  gardait  chez 
lui  tout  ce  ([u'il  lui  lullail  d'hommes,  de  voiture.'- 
et  do  chevaux  pour  ces  divers  emplois. 

Ne  iiouvant  .suilire  à  tant  d'occupations,  il  pria 
notre  sainte  veuve  do  se  charger  d'une  partie  de 
.son  fanleau.  11  finit  ensuite  jiar  lui  confier  la 
conduite  do  toute  sa  maison.  Sans  quitter  ses 
premières  fonctions,  qui  étaient  trop  chères  à  son 
humilité  pour  qu'elle  pût  se  décider  à  en  faire  le 
.-acrifice,  elle  embrassa  avec  obéissance  ce  nou- 
veau genre  de  vie  que  lui  imposait  la  «harité. 
Mais  le  trouble  et  l'embarras  de  cette  foule 
innombrable  d'occupations  ne  la  détournèrent 
pas  un  seul  instant  de  ses  saintes  méditations. 
Au  milieu  même  du  tumulte  des  hommes  et  des 
affaires,  son  esprit  était  toujours  abîmé  en  Dieu. 
Elle  passait  des  journées  entières  dans  une  écurie 
qui  servait  de  magasin,  en  compagnie  de  domes- 
tiques et  de  charretiers,  au  milieu  même  d'une 
soixantaine  de  chevaux  ;  et  quelquefois,  à  minuit, 
elle  était  encore  sur  le  port  occupée  à  faire  char- 
ger et  décharger  les  marchandises.  Cependant 
rien  ne  la  distrayait.  On  eût  dit  en  la  voyant 
qu'elle  était  tout  entière  à  ses  occupations,  et 
néanmoins  hors  de  ce  qui  était  de  son  devoir, 
elle  ne  voyait  et  n'entendait  rien.  Malgré  cela, 
elle  suffisait  à  tout,  et  contentait  tout  le  monde 
d'une  manière  miraculeuse.  On  l'eût  prise  pour 
un  de  ces  purs  esprits  qui  veillent  à  l'harmonie 
du  monde,  sans  jamais  cesser  de  voir  la  face 
du  Père  Céleste. 

"  Quelquefois,  dit^elle,  je  me  voyais  tellement 
surchargée  d'atfaires  que  je  ne  savais  paroîi 
commencer.  Alors  je  m'adressais  à  Dieu,  mon 
refuge  ordinaire,  et  je  lui  disais  :  Mon  amour,  il 
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n'y  a  pas  moyen  quo  je  lasse  tant  de  choses, 
mais  fuiles-lcs  pour  moi.  Alors  ma  contlance  en 
lui  me  rendait  toutes  choHew  (uciles,  et  je  demeu- 
rais aus.'^i  paisible  que  si  j'cuhnc  été  dans  la  plus 
profonde  wilitude.  Quelipiefois  je  me  retirais 
pour  l'entretenir  loin  du  bruit;  mais  aiisHitôt 
I'dii  me  rujipelait  et  je  retourtmis  joyeusement  ii 
mes  occupations  en  disant:  Alkins,  mon  doux 
amour!  vous  le  vuule/,,  je  suis  heureuse  piii-que 
je  vous  possède.  Je  sentais  une  lé^^éretô  n  >ii 
pi"»ille  en  taisant  tout  pour  mon  bien-aimé,  et 
jo  p..raissiiis  tort  joyeuse  avec  tout  le  monde,  ce 
(pu  faisait  croire  (pie  je  me  plaisais  dans  leur 
Hociété;  mais  c'était  mnn  union  avec  Dieu  (pii 
me  rendait  ainsi  gaie  et  allègre,  cur  je  ne  H'ouvais 
aucun  charme  au  milieu  du  .siècle." 

Ce  n'était  pas  .-uns  un  profond  dessein  provi- 
dentiel que  notre  liiciiheiireMsi'  se  trouvait  jetée 
iiu  milieu  du  tumulte  des  iiflhires  les  plus  com- 
pliquées et  les  |)lus  ditlicile-.  La  sagesse  divine 
la  préparait  ainsi  au  grand  ouvrage  (pii  devait 
être  le  but  de  toute  son  existence,  l'ille  le  re- 
connut ciairemeiit  elle  inèiue  plus  lard.  "  .N; 
\u\»  iiia'iitenant,  écivail-elie  do  la  Nonvelle- 
l'Vunce,  (|iie  tous  les  états,  éprouves  et  travaux 
l)ar  les(piel.s  je  suis  passée  étaient  une  iJisposilicui 
jiour  m(^  former  à  l'univre  du  Canada.  C'a  été 
mon  noviciat,  d'où  néanmoins  je  suis  sortie  loin 
d'être  parfaite,  mais  pourtant,  par  la  grâce  de 
Dieu,  en  état  de  porter  les  embarras  et  les  tra- 
vaux (le  la  Nouvelle-I''rance.  " 

Cej)en(lant  elle  ne  cessait  de  soupirer  jour  et 
nuit  après  l'union  mystique  dont  le  Seigneur  lui 
avait  fuit  la  promesse.  Dans  l'ardeur  do  sa 
tlamme  et  pour  oliéir  à  l'ordre  (prelle  en  avait 
reçu,  elle  ne  lui  donnait  plus  d'autre  n(jm  fpie 
celui  d'Amour.  Car  étant  un  jour  eu  oraison  et 
s'adressant  à  Notre-Seigneur  avec  les  plus  pro- 
fonds, sentiments  de  respect  et  d'humilité,  elle 
entendit  ce  divin  Sauveur  lui  dire  avec  une  inef- 
fable douceur:  "Tu  m'appelles  ton  grand  Dieu, 
ton  Maître,  ton  Seigneur,  et  tu  dis  bien,  car  je  le 
suis.  Maie  aussi  je  suis  charité.  L'Amour  est 
mon  nom,  et  c'est  celui  que  je  veux  que  tu  me 
donnes.  Il  n'y  en  a  point  qui  me  plaise  davan- 
tage, ni  qui  exprime  mieux  ce  que  je  suis  à 
l'égard  des  hommes.  " 

A  ces  paroles,  son  âme  fut  inondée  d'une  dou- 
ceur inexprimable.  Ce  nom  adorable  se  grava 
dans  son  cœur  en  traits  de  flamme,  et,  dans  la 
suite,  lorsqu'elle  s'adressait  à  Jésus-Christ,  ou 
qu'elle  parlait  de  lui,  elle  ne  l'appelait  plus 
autrement  que  son  amour,  son  très-pur  et  très- 
chaste  amour. 

Du  jour  où  elle  avait  vu  tomber  devant  elle 
les  chaînes  qui  l'attachaient  au  monde,  elle  avait 
senti  se  réveiller  en  son  âme  avec  plus  de  force 
que  jamais  les  violents  désirs  qu'elle  avait  res- 
sentis dès  sa  plus  tendre  enfance  pour  la  vie 
religieuse.  Elle  communiqua  ses  pieux  desseins 
à  son  directeur.  "  Ma  fille,  lui  répondit  le' saint 
homme  éclairé  de  Dieu,  le  Seigneur,  qui  dispose 


our  la  pauvreté,  je  n'avais  rien  à 
(pie  ce  ipie  ma  H(Eiir  me  donnait; 


de  toutes  choses  avec  force  et  suavité,  vou» 
réserve  m  jour  ce  bonheur,  mais  il  reste  un 
dernier  lien  qui  vous  retient  datis  le  siècle.  Vous 
devez  y  rester  encore  quelque  temps  pour  sur- 
veiller l'éducation  de  votre  Jlls.  "  L'héroïque 
femme  courba  si.n  front  avec  résignation  sous 
l'ordre  du  ciel  ;  mais  dos  lors  sim  corps  seul 
demeura  ilans  le  siècle,  son  cii-iir  s'était  envolé 
vers  le  cloître.  Cluupio  jour  apportait  un  nou- 
veau degré  li  son  éminente  sainteté.  Le  Seigneur 
lui  ayant  découvert  les  trésors  infinis  cachés 
dans  les  com-eils  évangéliques,  elle  conçut  la 
pen.sée  (raji>u(er  au  vomi  de  chasteté  ipi'elle  avait 
déjà  t'ait,  ceux  de  pauvreté  et  d'obéissance. 
Ajirès  un  mûr  examen,  hc"  cont'esseur  lui  accorda 
la  consolation  de  les  [)rononcer.  Ainsi  elle  pra 
lifpiait  dans  le  siècle  les  vertus  du  cloître,  et  elle 
satisfaisait,  autant  (pi'ii  était  en  elle,  aux  ardents 
désirs  qui  la  dévoraient  d'enibra-scr  la  vie  reli- 
gieuse. "  Mon  VOMI  ii'(iliéi«saiice,  éciit-elle,  était 
pour  mou  directeur,  pour  mon  frère  et  ma  su>ur, 
aiix(piels  j'obéissais  comme  un  enfant  obéit  i 
son  père  et  à  sa  more.  Dieu  seul  connaît  ce 
qu'il  y  avait  il  scuHrir  en  (•(■île  sorte  irobéis-ance, 
mais  sa  bonfé  me  traitait  encore  avec  trop  de 
douceur.  1' 
mon   usage, 

mais  elle  était  si  bonne  et  i«i  charitable  (pi'elle 
m'accor.lait  plus  ^w  je  lu  voulais.  Quant  aux 
iiitércis  de  mon  tils,  je  les  contiais  à  la  provi- 
dence de  Dieu,  <]iii  m'in-'pirait  d'en  agir  ainsi; 
car  comme  je  trouvais  des  biens  intinis  dans  la 
pauvreté  d'esprit,  je  ne  pouvais  lui  procurer  (pie 
ce  trésor  inestimabio,  de  sorte  que  je  ne  faisais 
rien  ni  pour  lui,  ni  pour  moi.  " 

Mais  si  cett(;  liéroique  mère  ne  mettait  aucune 
borne  à  ses  généreux  sacrifices,  Dieu  de  son  côté 
n'en  mettait  pointa  ses  libéralités.  Après  qu'elle 
eut  prononcé  ses  vœux  d'obéissance  et  de  pau- 
vreté, le  Seigneur  lui  fit  don  d'une  des  grâces 
les  plus  précieuses  qui  aient  jamais  enrichi  sou 
âme. 

"  Un  jour  que  j'étais  en  oraison,  continue-t-elle, 
et  que  je  proiiiguais  mes  caresses  à  mon  divin 
Jésus,  il  me  dit  au  coMir  ces  paroles:  l*tixhuio 
domui.  Ce  fut  un  nouveau  charme  pour  me 
consumer  d'amour;  car  cette  parole  fut  plus 
pénétrante  que  la  foudre;  et  elle  eut  un  tel  effet 
que  jamais  depuis  je  n'ai  perdu  la  paix  intérieure 
un  seul  moment,  quelque  croix  que  j'aie  eu  à 
supporter;  et  à  l'heure  que  j'écris  ceci,  il  y  a 
déjà  plus  de  huit  ans  que  cela  est  arrivé.  U  n'y 
a  rien  d'heureux  en  cette  vie  comme  la  possession 
de  cette  paix.  C'est  une  nourriture  du  paradis 
et  une  vie  de  Dieu,  qu'il  nous  fait  goûter  dés 
cette  vie,  comme  un  gage  de  celle  dont  noua 
jouirons  dans  l'éternité.  " 

Cette  source  intarissable  de  paix,  que  le 
Seigneur  avait  fait  jaillir  de  son  cœur,  ne  se 
répandait  pas  seulement  dans  toutes  ses  facultés, 
mais  débordait  encore  sur  le  prochain.  L'on 
sentait  en  l'approchaut  et  en  conversant  avec  elle 
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une  atmosphère  decalme  et  d'inaltérable  sérénité. 

Cependant  l'attente  des  éternelles  fiançailles, 
auxquelles  l'avait  conviée  l'Epoux  sacré  des 
âmes,  la  faisait  languir  de  plus  en  plus,  et  arra- 
ciiait  de  ses  entrailles  d'inconsolables  <^émis8e- 
nients.  Elle  chercliait  dans  la  communion 
journalière  un  soulagement  à  sa  douleur,  et 
e'unisHait  à  lui  par  la  toi  et  par  l'amour,  en 
attendant  cet'c  autre  union  plus  intime,  dont  elle 
ignorait  encore  les  niystèros.  Cependant  quoi- 
qu'elle possédât  son  Ijjpn-aimé  tout  en''er  dans 
la  communion,  elle  sentait  de  nouveau  s'allumer 
dans  son  âme,  après  la  consommaticn  des  saintes 
espèces,  la  soif  insatiable  qui  la  consumait. 
Alors  dans  son  ardeur  de  s'unir  à  lui  sans  retour, 
elle  se  prenait  à  désirer  la  mort,  et  s'écriait  en 
gémissant  avec  l'épouse  des  Cantiques  :  Ensei- 
gnez-moi, mon  Hen-aimé,  où  vous  prenez  votre 
repas,  et  où  vous  reposez  dans  les  chaleurs  du 
midi. 

"  Quoiqu'il  fût  en  moi,  continue-t-elle,  il  sem- 
blait fuir  loin  de  moi,  et  se  retirer  dans  la  lumière 
inaccessible  où  les  séraphins  mêmes  ne  peuvent 
pénétrer.  " 

Son  corps  exténué  par  les  fptigues,  brisé  par 
les  auptérités  et  les  macérations,  puisait  une  force 
miraculeuse  dans  l'aliment  céleste.  On  ne  peut, 
en  effet,  expliquer  autrement  la  vie  d'inconce- 
vables mortifications  qu'elle  menait.  Cependant 
ce  que  nous  en  avons  vu  jusqu'à  présent  ne  peut 
en  donner  qu'une  bien  faible  idée  ;  car  les  péni- 
tences auxquelles  elle  s'était  déjà  condamnée 
n'étaient  rien  en  comparaison  de  celles  qu'elle 
s'infligea  par  la  suite.  Souvent  elle  se  levait 
dans  l'obscurité  de  la  nuit,  au  cœur  de  l'hiver, 
et  lorsqu'elle  était  toute  transie  de  froid,  elle 
s'armait  d'une  discipline  et  se  déchirait  impitoya- 
blement. Elle  se  revêtait  ensuite  d'une  haire 
dont  les  nœud^  et  les  épines  pénétraient  dans  les 
plaies  qu'elle  venait  de  faire  et  prolongeaient  ainsi 
ses  horribles  souttrances  ;  c'est  dans  cet  état 
qu'elle  allait  se  jeter  sur  son  misérable  grabat 
pour  prendre  quelques  instants  de  repos. 

Durant  l'été,  elle  se  servait  de  disciplines 
d'orties,  dont  les  tortures  étaient  si  cruelles  (ju'elle 
n'eût  pas  suufi'ert  davantage  si  elle  se  fût  plongée 
tout  entière  dans  une  chaudière  bouillante.  Cette 
douleur  était  telle  qu'en  touchant  des  charbons 
ardents,  elle  n'en  ressentuit  pas  les  brûlures. 
Les  effets  s'en  faisaient  sentir  pendant  trois  jours 
consécutifs;  alors  elle  recommençait,  et  y  ajou- 
tait de  nouvelles  rigueurs  en  se  frappant  avec 
une  discipline  de  chaînes.  Son  lit  consistait  en 
une  simple  planche  qu'elle  recouvrait  d'un  cilice, 
et  sur  laquelle  elle  prenait  quelques  heures  de 
repos.  A  force  de  coucher  ainsi  sur  le  bois,  le 
côté  sur  lequel  elle  reposait  habituellement  devint 
complètement  insensible.  Cette  mortification  fut 
pour  elle  plus  pénible  qu'aucune  autre;  car  la 
dureté  du  bois  et  la  pesanteur  de  son  corps 
faisaient  entrer  les  crins  de  son  cilice  dans  la 
chair;  de  sorte  qu'elle  en  ressentait  toujours  les 


piqûres  et  pouvait  à  peine  dormir.  Pendant  ses 
repas,  elle  mêlait  de  l'absinthe  à  sa  nourriture; 
et  dans  le  cours  de  la  journée,  elle  en  gardait 
presque  constamment  dans  sa  bouche,  pour  en 
savourer  l'amertume  à  longs  traits.  Mais  ses 
parents  s'étant  aperçus  que  cette  habitude  dé- 
truisait sa  santé,  lui  en  interdirent  l'usage. 

Parfois  elle  allait  passer  la  nuit  dans  une 
caverne  située  dans  un  lieu  écarté,  aux  environs 
de  la  ville,  et  là  elle  passait  des,  iieures  entières  à 
prier  et  à  se  donner  lie  cruelles  disciplines. 

Cependant  ces  pénitences  excessives,  lom  d'al- 
térer la  vigueur  de  son  tempérament,  semblaient 
au  contraire  lui  donner  de  nouvelles  forces  pour 
se  livrer  à  des  austérités  plus  extraordinaires 
encore.  Son  confesseur  y  voyait  si  évidemment 
les  opérations  de  la  grâce,  qu'il  n'osait  les  lui 
défendre.  Elle-même  semblait  incapable  de 
s'opposer  à  l'irrésistible  besoin  de  souffrances 
qui  la  tourmentait  :  "  Quoique  l'inspiration  se 
fît  Sentir  avec  une  grande  paix,  elle  avait  cepen- 
dani,  tp.nt  l'e  lorce  et  ùe  persuasion  qu'il  me  fallait 
aller  où  elle  me  poussait,  et  je  ne  manquais  pas 
d'y  recevoir  de  nouvelles  grâces  et  une  augmen- 
tation de  paix  intérieure.  Avoir  toujours  son 
Dieu  présent  et  ne  lui  pas  obéir,  cela  est  impos- 
sible ;  voir  qu'il  est  l'amour  même,  cela  est 
encore  plus  pressant.  L'âme  ne  demande  qu'à 
lui  complaire  et  à  faire  amoureusement  tout  ce 
qu'il  veut.  A  la  moindre  vue  qu'elle  a  de  son 
inspiration,  elle  dit:  allons  mon  amour,  allons 
à  la  croix.  Alors  elle  semble  voler,  tant  elle  a 
de  désir  de  contenter  Dieu.  Mais  aussi  plus  elle 
souffre,  plus  elle  lui  est  unie.  Elle  est  entre  ses 
mains  comme  le  fer  entre  les  mains  du  forgeron, 
qui  le  met  au  feu,  le  bat  sur  l'enclume  et  lui 
fait  faire  autant  de  retours  qu'il  est  nécessaire  à 
son  dessein.  " 

Il  semble,  après  ce  martyre  d'amour,  qu'il  ne 
manquait  plus  rien  à  l'héroïque  fiancée  du 
Seigneur  pour  mériter  d'être  conviée  aux  noces 
imniorteiles.  Assez  longtemps  elle  avait  marché 
au-devant  de  l'Epoux,  dans  la  nuit  des  plus 
austères  pénitences,  tenant  toujours  sa  lampe 
allumée  et  remplie  de  l'huile  des  plus  pures 
vertus.  Mais  le  Dieu  des  âmes  est  un  Dieu 
jaloux;  et  il  veut  que  l'holocauste  des  affections 
terrestres  soit  consumé  jusqu'à  la  dernière  étin- 
celle sur  l'autel  du  cœur.  Il  restait  encore  à 
notre  sainte  une  dernière  et  suprême  épreuve  à 
subir  avant  d'être  admise  au  festin  nuptial.  Il 
fallait  que  ce  vase  d'élection,  déjà  purifié  par 
les  flammes,  fût  brillamment  ciselé,  et  enrichi 
des  plus  radieuses  pierreries,  pour  que  l'époux  ' 
céleste  daignâtde  porter  à  ses  lèvres  et  s'abreuver 
du  vin  de  l'amour  sans  tache  dont  il  était  rempli. 

Toutàcoup  elle  sentit  s'évanouir  toutes  les 
consolations  intérieures,  qui  lui  avaient  donné 
des  ailes  dans  son  vol  vers  les  cieirx  ;  le  soleil 
de  justice,  dont  les  rayons  éclairaient  son  âme 
d'une  lumière  si  vivifiante  et  si  pure,  se  voila 
entièrement  à  ses  yeux,   et  les  plus  épaisses 
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ténèbres  s'appesantiront  sur  sa  tête.  Les  exer- 
cices de  piété,  auxquels  elle  so  portait  naguère 
avec  tant  d'allégresse  et  de  charme,  ne  lui  cau- 
sèrent plus  que  du  dégoût.  Les  austérités  lui 
devinrent  insupportables  ;  et  la  sei  ■•  itude  volon- 
taire à  laquelle  elle  s'était  comlamnée  chez  sa 
sœur  ne  lui  parut  plusqir'un  iiouteux  esclavage, 
indigne  d'une  personne  de  rang  et  d'édireation. 
A  quoi  bon,  lui  soui»irait  tout  bas  le  tentateur  à 
l'oreille,  à  quoi  bon  cette  aspiration  vers  une  vie 
plus  parfaite  que  le  commun  des  fklèies?  A  <pioi 
bonxîet  assujétissenuiut  continuel  à  un  directeur? 
Ne  suffit-il  pas  d'observer  lidèlement  les  conimau- 
dements  de  Dieu,  comme  tant  d'autres  chré- 
tiens, pour  assurer  son  salut  ? 

A  ces  tentations  et  à  ces  dégoûts  se  joignaient 
les  scrupules  sur  la  conduite  qu'elle  tenait  à 
l'égard  Je  son  fils  ;  elle  se  représentait  elle-même 
comme  une  mère  dénaturée  qui  foulait  aux  pieds 
les  lois  les  plus  saintes  de  la  maternité  ;  et  son 
abandon  à  la  divine  providence  ne  lia  paraissait 
plus  qu'une  orgueilleuse  présomption.  Les  pré- 
ceptes de  la  charité  dont  l'observance  lui  avait 
toujours  paru  s';  ilouce  lui  étaient  devenus  rudes 
et  amers;  cette  révolte  des  sens  aurait  été  insur- 
montable si  elle  n'eût  fait  une  violence  extrême 
à  son  caractère  devenu  toutà-conp  d'une  sensi- 
bilité excessive.  Enfin  la  nature  entière  semblait 
s'être  conjurée  contre  elle  pour  lui  faire  souffrir 
toutes  les  angoisses,  et  l'entraîner  à  sa  perte. 

Dans  l'agonie  de  son  âme,  elle  allait  se  jeter 
aux  pieds  de  son  directeur,  les  arrosait  de  ses 
larmes  et  de  ses  sanglots,  en  le  suppliant  d'ap- 
porter quelque  remède  à  son  amère  désolation, 
de  répandre  le  baume  de  ses  conseils  sur  ses 
plaies  saignantes.  Mais  les  paroles  du  saint 
homme  qui  autrefois  épanchaient  dans  sou  cœur 
une  onction  toute  céleste  ne  lui  ollraient  plus 
aucune  consolation  ;  leur  parfum  s'en  était  éva- 
poré, et  toute  sa  confiance  en  lui  semblait  s'être 
évanouie. 

Cependant  tandis  que  ces  combats  acharnés 
se  livraient  dans  la  j)artie  inférieure  de  son  àme, 
la  sérénité  n'en  abandonnait  pus  les  sonmiets 
les  plus  élevés  ;  et  c'est  ce  qui  lui  <lonnait  uiu^ 
force  invinciVile  au  milieu  des  plus  violents 
assauts  de  l'ennemi.  Aussi  sa  fidélité  fût-elle 
admirable  dans  toutes  ces  épreuves  ;  jamais  elle 
ue  retrancha  un  seul  de  ses  exercices,  ni  une 
seule  de  ses  pénitences. 

Enfin  ces  nuages  se  dissipèrent  tout-;i-conp 
(■•mme  par  enchantement;  le  calme  se  rétablit, 
et  le  soleil  reparut  plus  resplendissant  que  jamais 
Ainsi  le  Seigneur  se  plait  à  verser  du  sein  des 
ténèbres  la  rosée  du  ciel,  qui  fait  germer  les 
palmes  et  les  couronnes.  Ainsi  des  foudres  du 
Sina  sortirent  autrefois  les  trésors  de  la  loi  sainte. 
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llavissoment  sur  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité — L'al- 
liance mystique. 

C'est  maintenant  que  le  ciel  va  s'ouvrir,  et 
que  l'amante  du  Christ,  s'éievant  sur  les  ailes 
du  sacrifice  et  de  l'amour,  va  s'élancer  à  des 
hauteurs  infinies,  plonger  dans  des  profondeurs 
insondables,  et  pénétrer  jusque  dans  les  arcanes 
de  l'éternité,  d'où  elle  va  no\is  rapporter  des 
merveilles  que  l'œil  de  l'homme  n'a  jamais  vues, 
et  que  son  oreille  n'a  jamais  entendues.  Elle- 
même  avoue  (jue  les  paroles  lui  manquent  pour 
en  donner  une  idée;  et  qu'elle  ne  peut  que  bal- 
butier ce  qui  est  inexprimable  dans  le  langage 
humain.  "Car,  dit-elle,  cette  vision  n'était  rien 
de  ce  qui  tombe  sous  les  sens  ni  sous  la  parole  ; 
c'était  une  impression  sans  forme  et  sans  figure, 
une  cb.'-se  si  spirituelle  qu'il  n'y  a  point  de 
dictioc  q.ii  en  approche.  Ce  n'était  pas  une 
Uni  ;ére,  car  la  lumière,  totxte  spirituelle  qu'elle 
soit,  tient  encore  quelque  chose  de  la  matière,  et 
peut  tomber  sous  les  sens,  c'est-t\-diie  sous  la 
parole.  Cette  impression  était  plus  claire  et  plus 
intelligible  que  toute  lumière;  en  un  mot,  c'était 
une  chose  qui  venait  de  Dieu  même  ;  elle  portait, 
dans  son  impression,  la  grandeur  de  la  Majesté 
divine  et  se  montrait  à  l'âme  avec  une  netteté 
et  une  pureté  indicibles,  par  un  regard  fixe, 
épuré  et  libre  de  toute  ignorance,  sans  interrup- 
tion, sans  succession,  instantanément  et  d'une 
manière  ineffable.  " 

Pendant  les  cinq  heures  que  dura  ce  ravisse- 
ment, elle  contempla  les  impénétrables  mystères 
de  l'adorable  Trinité.  Son  regard,  miraculeu- 
sement affermi,  aperçut,  au  milieu  de  l'empyrée, 
le  point  lumineux  au  fond  duquel  brille,  d'une 
clarté  insoutenable  à  l'œ^l,  le  mystérieux  triangle 
aux  côtés  éternellement  égaux,  le  triple  cercle, 
égal  en  mesure,  divers  en  couleur,  dont  les  éter- 
nelles irradiations  éblouissent  les  bienheureux: 
la  splendeur  du  premier  se  réfféchissant  sur  le 
second,  et  le  troisième  ressemblant  à  une  vapeur 
émanant  des  deux  autres.^  Ainsi  lui  fut  montré 
"  le  divin  commerce  du  Père  avec  le  Fils,  et  du 
Père  et  du  Fils  avec  le  Saint-Esprit  par  leur 
embrassement  réciproque  et  leur  mutuel  amour." 
Les  sublimes  harmonies  des  neuf  chcèurs  célestes 
et  leurs  rapports  avec  la  divinité  lui  furent  en 
luêine  temps  révélées  ;  elle  vit  la  communication 
de  la  Divine  Majesté  avec  la  suprême  hiérarchie 
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dea  Anges,  auxquels  cette  Trinité  f^ainte  signifie 
sa  divine  volonté  ininiédiatement  par  elle-même, 
et  sans  l'interposition  d'aucun  esprit  créé.  Elle 
entrevit  les  rapports  qui  existent  en  chacune  des 
trois  personnes  de  la  très-auguste  Trinité,  avec 
chacun  des  neuf  chœurs  de  cette  supiéme  hié- 
rarchie :  la  solidité  inébranlable  des  pentées  du 
Père  dans  les  uns,  qui  en  ont  reçu  le  nom  de 
Trônes  ;  les  splendeurs  et  les  lumières  du  Verbe 
dans  les  autres  qui  pour  cela  sont  nommés.  Ché- 
rubins ;  et  les  ardeurs  du  Saint-Esprit  dans  les 
derniers,  d'où  ils  sont  appelés  Séraphins  ;  enfin 
la  communication  de  la  très-sainte  Trinité  en 
l'unité  d'essence  avec  cette  hiérarchie,  qui  ensuite 
manifeste  les  volontés  divines  aux  autres  esprits 
célestes  selon  leurs  ordres.^ 

Mais  laissons  notre  bienheureuse  raconter  elle- 
même  toutes  les  phases  de  cette  grande  vision  ; 
car  elle  seule  peut  trouver  des  termes  pour  dire, 
autant  qu'il  est  donné  à  une  créature  terrestre, 
les  merveilles  des  sphères  éternelles. 

"  Un  matin,  pendant  que  j'entendais  la  sainte 
messe,  mes  yeux  furent  tout-à-coup  lérniés;    et 
mon  esprit  élevé  et  absorbé  dans  la  vue  de  la 
très-sainte  et  très-auguste  Trinité.     En  ce  mo- 
ment, toutes  les  puissances  de  mon  âme  furent 
arrêtées,  et  reçurent  l'impression  de  ce  divin 
inystère.     Cette  impression  était  sans  forme  ni 
figure,  mais  plus  claire  et  plus  intelligible  que 
toute  lumière.   Elle  me  fit  d'abord,  connaître  que 
inon  âme  était  dans  la  vérité  ;  ei  cette  vérité  me 
fit  voir  en  un  moment  l'admirable  commerce 
qu'ont  ensemble  les  trois  divines  Personnes  : 
l'intelligence  du  Père,  qui,  se  contemplant  lui- 
même,  engendre  son  Fils  de  toute  éternité  ;    et 
l'amour  mutuel  du  Père  et  du  Fils  qui  produi- 
sent le  Saint-Esprit  ;  ce  qui  s'opère  par  un  réci- 
proque plongement  d'amour,  mais  sans  mélange 
et  sans  confusion.     Je  recevais  l'impression  de 
cette  production,  entendant  ce   que  c'est  que 
fipiration  et  production,  spiration  active  et  spira- 
tion  passive.    Mais  la  pureté  de  cette  spiration 
et  de  cette  production  est  fi  haute  et  si  t-ublime 
que  je  n'ai  point  de  termes  pour  l'exprimer. 
Voyant  les  distinctions,  je  connaissais  l'unité 
d'essence  entre  les  divines  Personnes  ;    et  quoi- 
qu'il me  faille  plusieurs  mots  pour  le  dire,  en  un 
moment  et  sans  intervalle  de  temps,  je  connaissais 
l'unité,  les  distinctions  et  les  opérations,  soit  dans 
elles-mêmes,  soit  hors  d'elles-mêmes.    J'étais 
oéanmoins  éclairée  par  degrés,  d'une  certaine 
manière  spirituelle,  selon  les  opérations  des  trois 
Personnes  divines  hors  d'elles-mêmes. 

1.  Ce  pawage  est  en  partie  tiré  d'une  secoi  c  relation 
deoette  vision,  qu'elle  écrivit  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  pour  satisfaire  aux  instances  pressantes  de  son 
flla.  La'lettre  qui  la  contenait  no  lui  parvint  qu'après 
la  mort  de  sa  mère. — '<  C'est  véritablement  le  chant  du 
ojgne,  a^joute-t-il,  et  le  dernier  effort  de  son  esprit, 
n'ayant  jamais  parlé  plus  hautement  de  Dieu,  ni  des 
«hMei  divines  ;  et  l'on  dirait  que  quand  elle  l'a  écrite, 
Diaa  toi  avait  déjà  donné  par  avance  un  rayofi  de  la 
inmiira  éternelle.  "  | 


"  Mon  âme  était  instruite  de  cette  vérité  d'une 
façon  inefhible,  qui  me  lit  perdre  toute  parole, 
car  elle  était  abîmée  dans  cette  lumière.  Elle 
portait  dfins  cette  impression  la  grandeur  de  la 
Majesté  de  Dieu  qui  ne  lui  permettait  pas  de  lui 
parler;  mais  quoiqu'ainsi  anéantie  dans  cet  alîme 
de  lujjiière  comme  le  néant  dans  le  tout,  cette 
suradorable  Majesté  l'instruisait  par  son  immense 
et  paternelle  bonté,  sans  que  sa  grandeur  lut 
retenue  par  aucun  obstacle  de  ce  néant. 

"  Dans  le  même  attrait  et  dans  la  même 
impression,  cette  très-sainte  Trinité  instruisait 
mon  âme  de  ce  qu'elle  opère  ellci-même  par 
communication  dans  la  suprême  hiérarchie  des 
anges,  savoir  :  des  Chérubins,  des  Séraphins  et 
des  Trônes,  leur  signifiant  ses  faintes  volontés 
sans  interposition  d'aucun  esprit  créé.  Et  je 
voyais  distinctement  les  opérations  et  les  rapports 
de  chacune  des  divines  Personnes  dans  chacvn 
des  chœurs  de  celte  suprême  hiérarchie.  Je 
voyais  que  le  Père  Eternel  habite  dans  les  Trônes, 
ce  qui  m'indiquait  la  pureté  et  la  solidité  de  ses 
pensées  éternelles  ;  que  le  Verbe  par  la  splendeur 
de  ses  lumières  se  communique  aux  Chérubins; 
que  le  Saint-Esprit  se  répand  dans  les  Séraphins 
et  les  remplit  de  ses  ardeurs;  qu'enfin  toute  la 
trc:  ?r.inte  Trinité,  en  l'unité  de  sa  divine  essence, 
se  communique  à  cette  supiême  hiérarchie,  qui 
ensuite  manifeste  les  volontés  divines  aux  autres 
esprits  célestes  selon  les  ordres  qu'elle  en  reçoit. 
Mon  âme  était  toute  perdue  dans  ces  grandes 
splendeurs,  et  abîmée  dans  cet  immense  océan 
où  elle  voyait  et  entendait  des  choses  inexpli- 
quables.  Il  semblait  que  la  divine  Majesté  se 
plût  à  l'illuniiner  de  plus  en  plus  en  des  choses 
qui  surpassent  infiniment  la  faiblesse  de  la 
créature. 

•'  Il  me  fut  encore  montré  que  bien  que  la 
Divinité  ait  mis  de  la  subordination  dans  les 
anges,  pour  recevoir  l'illumination  les  uns  des 
autres  par  degrés,  néanmoins,  lorsqu'il  lui  plaît, 
elle  les  illumine  par  elle-même  selon  ses  desseins; 
ce  qu'elle  fait  aussi  en  ce  monde  à  quelques 
âmes  choisies.  Je  comprenais  aussi  de  quelle 
manière  mon  âme  était  créée  à  l'image  de  Dieu; 
que  la  mémoire  avait  rapport  au  Père  Eternel 
l'entendement  au  Fils,  et  la  volonté  au  Saint- 
Esprit;  et  que  de  même  que  la  Très-Sainte, 
Trinité  est  trine  en  personne  et  une  par  essence, 
de  même  aussi  l'âme  ef?t  trine  en  ses  puissances, 
et  une  en  sa  substance.  " 

Ce  fut  dans  la  vingt-cinquième  année  de  son 
âge  que  la  bienheureuse  Marie  reçut  cette  visite 
du  ciel.  C  ette  extase  est  une  des  preuves  les 
plus  manifestes  de  l'esprit  surnaturel  dont  elle 
était  animée  ;  et  si  l'on  y  joint  la  pratique  des 
plus  sublimes  m  rtus,  une  angélique  humilité, 
une  obéissance  sans  borne,  une  patience  et  une 
charité  héroïques,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y 
reconnaître  la  plénitude  de  la  sainteté.  Comment 
en  efifet,  sans  un  miracle  éclatant  de  la  grâce, 
une  jeune  femme,  qui  n'avait  reçu  que  l'éducation 
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ordinaire  aux  personnes  de  eoii  sexe,  aurait-elle 
pu  pénétrer  si  avant  dans  les  plus  incompré- 
hensibles mystères  de  la  foi,  et  exprimer  en  ter- 
mes si  clairs,  si  justes,  si  précis  ce  que  n'ont 
pu  qu'entrevoir  les  plus  beaux  génies,  les  plus 
grands  théologiens,  les  Bonaventnre,  les  Thomas 
(l'Aquin,  après  avoir  pâli  toute  leur  vie  sur  les 
livres.  Un  tel  prodige  déconcerte  la  prudence 
humaine,  et  entraîne  la  conviction. 

A  la  suite  de  cette  vision,  la  servante  de  Dieu 
entra  dans  une  nouvelle  phase  de  la  vie  inté- 
rieure. Pendant  longtemps  son  esprit,  tout 
absorbé  dans  l'auguste  Trinité,  ne  put  se  déta- 
cher de  la  contemplation  des  trois  adorables 
Personnes.  Elle  en  conçut  de  grandes  appré- 
hensions pour  son  salut,  croyant  que  ce  pouvait 
être  quelque  illusion  de  son  imagination,  ou 
quelque  piège  de  Satan  qui  se  déguisait  en  ange 
de  lumière  pour  la  retarder  dans  la  vie  spirituelle 
et  l'éloigner  de  la  pratique  des  vertus.  Malgré 
les  assurances  réitérées  que  lui  donnait  son  con- 
fesseur, qui,  pour  calmer  ses  craintes,  ne  cessait 
de  lui  répéter  que  ces  illuminationsienaient  d'en 
haut,  elle  vivait  dans  un  continuel  Tremblement, 
lorsqu'un  jour,  étant  en  oraison,  plongée  dans 
le  doute  et  la  désolation,  elle  entendit  une  voix 
intérieure  qui  lui  dit  :  "Demeure-là,  comme  la 
colombe  dans  son  nid."  A  l'instant  toutes  ses 
craintes  se  dissipèrent  comme  de  légères  vapeurs 
aux  premiers  rayons  de  l'aurore.  La  sérénité 
renaquit  dans  son  âme,  et,  selon  son  expression, 
elle  s'endormit  dans  cet  auguste  mystère  comme 
dans  une  couche  divine,  où  elle  prenait  sou 
repos,  et  se  nourrissait  d'une  manne  céleste. 

Cette  faveur  insigne  fut  comme  le  dernier  pré- 
lude et  le  gage  solennel  de  l'alliance  que  Dieu 
voulait  consommer  avec  cette  âme  privilégiée. 
C'était  l'époux  qui  venait  au-devant  de  l'épouse, 
les  main'*  chargées  des  présents  les  plus  rares  et 
les  plus,  précieux,  et  offrant  sa  corbeille  pleine 
de  couronnes  et  de  fleurs,  afin  d'achever  de 
captiver  le  cœur  de  sa  fiancée. 

Cependant  telle  est  l'incompréhensible  pureté 
du  maître  souverain,  qu'après  tant  d'épreuves 
et  de  croix,  tant  d'alternatives  d'espérances  et  de 
craintes,  tant  de  témoignagnes  de  tendresse  et  de 
dévouement,  il  ne  trouvait  pas  sa  créature  encore 
assez  purifiée  de  tout  limon  terrestre,  pour  l'ad- 
mettre immédiatement  à  l'union  suprême.  Il  la 
laissa  languir  encore  pendant  de  longs  jours  aliii 
d'enfoncer  plus  avant  dans  la  plaie  dont  il  l'avait 
blessée  au  cœur,  le  dard  sacré  du  saint  auutur. 

Enfin  après  qu'elle  eût  passé  par  de  nouvelles 
croix  et  de  nouvelles  épreuves,  par  des  frayeurs 
et  des  tentations  plus  terribles  que  toutes  les 
précédentes,  après  s'être  vue  descendre,  au  mo- 
ment de  recevoir  la  plus  grande  de  toutes  les 
grâces,  jusqu'au  fond  de  l'abîme,  plongée  dans 
un  délaissement  et  un  abandon  complet,  le  Sei- 
gneur daigna  se  laisser  fléchir,  et  convier  son 
épouse,  couronnée  de  toutes  les  vertus,  à  l'inef- 
fable honneur  du  céleste  hyméuée.    Ce  fut  dans 


la  vingt-septième  année  de  son  âge  que  la  grands 
servante  de  Dieu  reçut  cette  faveur,  la  plus 
sublime  qui  puisse  être  départie  ici-bas  à  une 
créature  mortelle.  Voici  l'incomparable  récit 
qu'elle  nous  en  a  laissé  elle-même. 

"  Un  matin  que  j'étais  en  oraison.  Dieu  ab- 
sorba mon  esprit  en  lui  par  un  attrait  extra- 
oïdinairement  puissant.  Je  ne  sais  en  quelle 
posture  demeura  mon  corps  en  ce  moment.  La 
vue  de  la  très-sainte  Trinité  me  fut  encore  com- 
muniquée, et  ses  opérations  manifestées,  mais 
d'une  façon  plus  élevée  et  plus  distincte.  L'im- 
pression que  j'en  avais  eue  la  première  fois  avait 
opéré  sou  principal  effet  dans  l'entendement;  et 
il  me  semble  que  la  divine  Majesté  ne  me  l'avait 
faite  que  pour  m'instriiire  et  me  disposer  à  ce 
qu'elle  voulait  m'accorder  plus  tard.  Mais  ici, 
quoique  l'entendement  fût  autant  et  peut-être 
plus  éclairé  qu'auparavant,  la  volonté  prédo- 
mina, parce  que  la  grâce  présente  était  toute 
pour  l'amour  et  par  l'amour.  Je  voyais  les 
communications  internes  des  trois  Personnes, 
comme  je  les  avais  vues  la  première  fois,  mais 
je  fus  bien  plus  amplement  instruite  de  la  géné- 
ration éternelle  du  Verbe.  0  que  ce  mystère  est 
ineffable  !  que  le  Père  se  contemplant  engendre 
un  autre  lui-même,  qui  est  son  Jmage  et  son 
Verbe  ;  que  cette  génération  ne  cesse  point,  que 
ce  Verbe  soit  égal  à  son  Père  en  puissance,  en 
grandeur,  en  majesté  ;  et  que  le  Père  et  le  Verbe 
par  leur  amour  mutuel  produisent  cet  Esprit 
d'amour  qui  leur  est  pareillement  égal  en  tout, 
cette  vue  a  quelque  chose  de  la  vraie  béatitude, 
parce  que  non-seulement  on  connaît  Dieu,  mais 
encore  on  en  jouit  par  une  fruition  amoureuse, 
dont  l'âme  est  nourrie  d'une  manière  ineffable. 

"  Etant  donc  tout  abîmée  en  la  contemplation 
de  cette  suradorable  Majesté,  je  lui  rendais  mes 
adorations  et  mes  hommages,  et  je  confessais 
ma  bassesse,  lorsque  tout  à-coup  j'oubliai  la 
personne  du  Père  et  celle  du  Saint-Esprit  et  me 
trouvai  absorbée  en  celle  du  Verbe  divin  qui 
s'empara  de  mon  âme.  Se  voyant  si  riche  par 
la  jouissance  de  son  bien  infini,  elle  voulait  tout 
pour  lui  et  rien  pour  elle  ;  n'aimant  rien  que 
d'être  dénuée  de  tout,  et  heureuse  de  pouvoir  le 
posséder  lui  seul.  0  que  cette  jouissance  est 
délicieuse!  C'est  un  labyrinthe  d'amour,  on  en 
est  enivré  et  saintement  enchanté.  L'on  ne  sait 
ce  qu'on  est,  ni  ,si  l'on  est,  parce  qu'on  se  trouve 
perdu  dans  cet  océan  d'amour.  Par  petits  mo- 
ments, jv  me  connaissais  et  un  rayon  de  lumière 
me  donnait  la  vue  du  Père  et  du  Sairtt-Esprit. 
Aussitôt  je  faisais  des  actes  d'adoration,  de  sou- 
mission et  d'amour;  puis,  sans  que  je  m'en 
aperçusse,  je  me  retrouvais  en  union  avec  le 
Verbe,  où  j'étais  perdue  comme  auparavant. 
Mais  bien  que  je  sentisse  opérer  le  Verbe  en  moi, 
je  ne  sortais  pijint  île  l'unité  de  l'essence.  Mon 
esprit  apercevait  les  opérations  appropriée.^  à 
chacune  des  trois  Personnes  divines.  Lorsque  le 
Verbe  divin  opérait  en  moi,  le  Père  et  le  âaint" 
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Esprit  regardaient  son  opération,  et  tout  cela 
n'empêchait  pas  l'unité  du  principe  agissant  qui 
était  le  même  dans  les  trois  Personnes.  Ce  l'ut 
alors  que  j'expérimentai  que  le  Verbe  est  vérita- 
blement l'Epoux  de  l'âme.  Ce  my bière  est  un 
abîme  si  profond,  que  tout  ce  qu'on  peut  eu  dire 
n'approche  point  de  la  réalité.  Il  me  faudrait 
l'intelligence  des  Séraphins  pour  pouvoir  dire  ce 
qui  se  passa  dans  cette  extase  et  ce  ravissement. 
L'âme  expérimente  sans  cesse  ce  moteur  gracieux 
qui,  dans  cette  alliance  spirituelle,  a  pris  posses- 
sion d'elle,  l'embrase  et  la  consume  d'un  feu 
sacré  si  doux  et  si  agréable  qu'il  lui  fait  chanter 
un  épithalame  sans  fin.  Les  livres  ni  l'étude 
n'en  peuvent  révéler  les  paroles,  car  elles  sont 
toutes  célestes  et  toutes  divines.  Enfin  je  n'ai 
jamais  ressenti  une  plus  grande  grâce,  et  je  ne 
pense  pas  en  jamais  recevoir  une  plus  grande  en 
cette  vie.  Je  n'y  saurais  penser  sans  une  nou- 
velle émotion  de  cœur,  et  le  sentiment  en  est 
toujours  demeuré  dans  mon  âme.  Ce  mot. 
Verbe  Eternel,  m'est  une  nourriture  qui  me 
remplit  sans  cesse,  et  im  parfum  dont  mon  âme 
est  continuellement  embaumée.  " 


CHAriTRE  SEPTIÈME. 


Charité — Dévouement. 

Lorsque  notre  bienheureuse  redescendit  des 
cieux,  au  sortir  de  cette  sublime  vision,  elle  se 
trouva  transportée  dans  une  sphère  toute  nou- 
velle. Ses  sentiments  intérieurs  étaient  entière- 
ment transformés  :  et  l'irrésistible  attrait  qui  la 
poussait,  avec  une  violence  inconcevable,  vers 
l'objet  de  ces  continuels  soupirs,  s'était  complè- 
tement apaisé;  car  elle  possédait,  au  fond  de 
son  cœur,  celui  qu'elle  aimait  d'une  tendresse 
infinie,  le  divin  Jésus,  qui  lui  aussi  était  maître 
de  toutes  ses  affections.  **  Alors,  dit-elle,  ce  sont 
des  transports  et  des  ivresses  qui  consument 
l'épouse,  et  la  font  expirer  mille  fois  de  bonheur. 
Je  m'arrête  à  penser  si  je  pourrais  trouver  quel- 
ques comparaisons  sur  la  terre  qui  puissent  don- 
ner quelqu'idée  de  cette  alliance  intime  du  Verbe 
et  de  l'âme;  mais  je  n'en  ;uis  trouver.  Quoique 
l'âme  sente  bien  que  le  Verbe  est  Dieu,  consub- 
stantiel  et  égal  à  son  Père,  immense,  éternel, 
infini,  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites  et 
subsistent,  néanmoins  elle  lui  parle  cœur  à  cœur 
avec  une  incroyable  familiarité  ;  car  elle  se  sent 
agrandie  par  cette  dignité  d'épouse  qui  lui  donne 
le  privilège  de  dire  :  Vous  êtes  tout  à  moi  et  je 
suis  toute  à  vous.  Alors  elle  cherche  sans  cesse 
la  gloire  de  son  bien-aimé,  et  se  fait  toute  à  tous 
pour  les  gagner  tous  à  lui,  et  le  fait  régner  en 
maître  absolu  sur  tous  les  cœurs.  *' 

Comment  ne  pas  demeurer  stupéfait  en  consi- 
dérant, d'une  part,  une  si  incompréiionsible 
conilescendance  de  Dieu  pour  son  infime  créai  ure, 


et,  de  l'autre,  une  si  éminentc  sainteté,  récom- 
pensée par  un  privilège  aussi  éclatant.  Cepen- 
dant, tandis  que  ces  miracles  de  grâce  s'opéraient 
dans  le  cicur  de  cette  femme  admirable,  nul 
indice  n'en  dévoilait  l'éclat  à  l'extérieur;  car 
elle  jetait  le  manteau  de  l'humilité  sur  tous  ces 
trésors.  Toujours  dévouée,  attentive,  souriante, 
elle  paraissait  uniquement  occupée  des  innom- 
brables devoirs  dont  elle  était  accablée;  et  c'était 
une  merveille  non  moins  inexplicable  qu'elle  pût 
suffire  à  des  soins  si  jnultipliés.  Malgré  cela, 
elle  trouvait  encore  le  loisir  de  surveiller  l'ins- 
truction religieuse  des  nombreux  'domestiques 
dont  elle  était  entourée.  Son  zèle  et  sa  charité 
lui  inspiraient  d'innocents  et  d'in^'énieux  artifices 
pour  en  faire  naître  l'occasion.  Dès  qu'elle  les 
voyait  de  retour  du  travail,  à  l'heure  des  repas, 
elle  s'asseyait  à  table  avec  eux  et  se  mêlait  à 
leurs  conversations,  afin  de  les  entretenir  des 
choses  de  Dieu  et  des  afiaires  de  leur  salut. 
L'auréole  d'angélicjue  piété  qui  brillait  autour 
d'elle,  et  jaillissait  sur  chacune  de  ses  actions, 
leur  inspirait  une  vénération  profonde  et  un 
respect  qui  allait  juscju'à  une  espèce  de  culte. 
Non  seulement  ils  la  regardaient  comme  une 
sainte,  mais  ils  l'aimaient  et  la  chérissaient 
connue  leur  mère  ;  ils  lui  étaient  soumis  comme 
des  enfants.  Elle,  de  son  côté,  profitait  de  l'au- 
torité qu'ils  lui  mettaient  si  volontiers  entre  les 
mains,  pour  s'insinuer  délicatement  dans  leurs 
âmes,  et  diriger  leurs  pensées  et  leurs  cœurs  vers 
le  ciel. 

Dans  ct3  entretiens  intimes,  elle  les  interrogeait 
sur  leurs  devoirs  avec  une  simplicité,  une  grâce 
et  une  naïveté  qui  les  ravissaient.  Elle  leur 
faisait  rendre  compte  de  toutes  leurs  actions,  et 
les  reprenait  doucement  lorsqu'ils  avaient  com- 
mis quelcpie  faute. 

En  certaines  occasions,  elle  les  réunissait  tous 
autour  d'elle,  ot  leur  donnait  des  instructions 
sur  les  vérités  de  la  religion  et  sur  leurs  obliga- 
tions partici''icres.  Parfois  alors  elle  se  sentait 
tout-à-coup  emportée  par  une  inspiration  extra- 
ordinaire; une  source  d'éloquence  surnaturelle 
jaillissait  do  son  âme,  et  s'épanchait  avec  une 
telle  abondance  et  une  telle  onction  qu'elle  sus- 
pendait à  ses  lèvres,  pendant  des  heures  entières, 
ses  auditeurs  émerveillés.  On  peut  juger  par  là 
des  fruits  de  grâce  et  de  vie  qu'elle  opérait  parmi 
ces  âmes  simples. 

Mais  sa  charité  n'embrassait  pas  seulement 
leur  bonheur  spirituel  ;  elle  s'étendait  même 
jus(ju'à  leur  bien-être  temporel.  Si  quelques-un-^ 
d'entre  eux  avaient  le.  malheur  d'encourir  la 
disgrâce  de  leur  nuûlre,  c'était  toujours  à  elle 
qu'ils  venaient  s'adresser  pour  leur  servir  de 
médiatri(;e  auprès  de  son  beau-frère  et  les  récon- 
cilier avçc  lui. 

Dans  leurs  maladies,  c'était  encore  elle  qui  les 
soignait  et  veillait  auprès  d'eux.  En  plusieurs 
circonstances  un  grand  nombre  tombèrent 
malades  ensemble.     Alors  leurs  chambres  deve 
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nait  un  véritable  hôpital,  dont  elle  était  tout  à  la 
fois  l'infirmière  et  le  médecin.  Avec  un  dévoue- 
ment et  une  délicatesse  toute  maternelle,  elle 
leur  prodiguait  les  attentions  les  plus  touchantes; 
ne  laissant  point  à  d'autres  le  soin  de  faire  leurs 
lits  et  de  leur  apporter  leur  nourriture.  Sa  cha- 
rité ne  reculait  devant  aucun  service,  pas  même 
les  plus  bas  et  les  plus  vils  ;  au  contraire,  voyant 
en  eux  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ, 
elle  mettait  son  bonheur  et  ses  délices  à  leurs 
rendre  les  devoirs  les  plus  humiliants. 

Parmi  ces  mille  occupations  et  ces  distractions 
sans  nombre,  rien  ne  pouvait  ronipre  ni  détendre 
la  chaîne  d'or  qui  liait  la  douce  esclave  du  Chriet 
à  son  bien-aimé.    Comme  l'ange  de  Tobie,  tandis 
(lu'elle  paraissait  marcher  et  vivre  sur  la  terre, 
elle  se  nourrissait  d'un  aliment  et  d'un  breuvage 
invisibles.  Sans  cesse  son  esprit  planait  au-dessus 
du  monde  réel  et  conversait  avec  Dieu,  ou  s'unis- 
sait au  chœur  des  esprits  célestes  pour  chanter 
ses  louanges.     Quoique  cette  habitude  extatique 
ne  l'empêchât  pas  de  remplir  exactement  tous 
ses  devoirs,  elle  lui  enlevait  cependant  la  liberté 
de  suivre  les  conversations  qui  n'avaient  pas  de 
rapport  direct  avec  ses  occupations  ;    il  lui  était 
alors  impossible  d'en  suivre  le  fil.     Plusieurs 
personnes  s'en  étaient  aperçues;   et  souvent  son 
beau-frère  prenait  plaisir  à  l'interroger  sur  les 
conversations  qui  venaient  d'avoir  lieu,  afin  de 
la  plaisanter.    Alors  ne  sachant  que  répondre, 
elle  devenait  toute  confuse,  le  rouge  lui  montait 
à  la  figure;    et  l'on  était  obligé  de  changer  de 
discours  pour  la  tirer  d'embarras.     Cette  abs- 
traction en  Dieu  allait  jusqu'au  point  qu'elle  ne 
reconnaissait  pas  même  les  personnes  avec  qui 
ses  nombreuses  affaires  la  mettaient  en  relation 
journalière.   Ce  n'était  que  par  des  efforts  suprê- 
mes sur  elle-même  qu'elle  parvenait  à  soustraire 
aux  regards  du  monde  le  feu  intérieur  qui  la 
consumait,  et  les  flammes  d'amour  qu'elle  lançait 
incessamment  vers  le  Verbe  Divin,  en  retour  des 
traits  enflammés  dont  il  transperçait  son  cœur. 
La  véhémence  de  ces  sentiments  la  contraignait 
parfois  de  se  retirer  dans  la  solitude,  où  ne  pou- 
vant plus  respirer,  elle  se  prosternait  jusqu'à 
terre,  et  priait  à  haute  voix  pour  se  soulager,  et 
exhaler  ses  ardeurs  :   "Oinon  amour,  s'écriait- 
elle,  je  n'en  puis  plus  ;  ou  laissez-moi  respirer, 
ou  faites-moi  mourir,  car  vos  flammes  me  font 
souffrir  plus  qu'une  âme,  enfermée  dans  la  prison 
du  corps,  n'est  capable  de  supporter.  " 

D'autres  fois,  pendant  l'espace  de  deux  ou 
trois  jours,  il  lui  était  impossible  de  faire  aucun 
acte  intérieur  pour  calmer  ce  grand  embrase- 
ment; alors  il  lui  semblait  que  son  cœur  dût 
éclater;  et  elle  éprouvait  des  soufFrancea  telles 
que,  si  cet  état  eût  duré  davantage,  elle  serait 
morte  infailliblement.  Son  cœur  s'ouvrait  ensuite 
comme  une  fournaise  embrasée  dont  on  lèverait 
tout-à-coup  le  soupirail  pour  en  laire  évaporer  la 
flamme  ;  jil  se  dilatait  alors,  dit-elle,  avec  des 
paroles  si  anlentes  qu'il  semblait  que  oe  fussent 


autant   de    traits   lancés   par   une  veijgeance 
d'amour  vers  celui  qui  l'avait  tant  fa'  souffrir. 

Un  jour  elle  tomba  dangereusement  malade. 
D'habiles  médecins  furent  appelés;  après  l'avoir 
longtemps  examinée,  ils  déclarèrent  qu'ils  ne 
comprenait  rien  à  la  nature  de  l'étrange  maladie 
dont  elle  souff'rait.  Elle  sentait,  disait-elle,  une 
douleur  très-aiguë  dans  la  région  du  cœur,  comme 
si  elle  eût  été  blessée  par  un  fer  émoussé. 
Ces  souffrances  durèrent  assez  longtemps,  sans 
que  ni  la  science  des  médecins,  ni  leurs  remèdes 
pussent  lui  apporter  aucun  soulagement.  Enfin 
ils  l'abandonnèrent  en  déclarant  qu'il  n'y  avait 
que  celui-là  seul  qui  lui  avait  fait  cette  plaie  au 
cœur  qui  pouvait  la  guérir. 

Quand  elle  se  trouvait  en  compagnie  d'autres 
personnes,  et  qu'elle  n'avait  pas  la  liberté  de  se 
retirera  l'écart,  elle  était  obligée  de  s'appuyer 
contre  la  muraille,  ou  de  se  tenir  les  mains  sur 
sa  ceinture,  autrement  elle  serait  tombée  à  terre. 
Quelquefois  ces  émotions  se  calmaient  graduel- 
lement ;  une  grande  douceur  se  répandait  en 
elle  ;  et  pendant  quelques  instants,  elle  perdait 
tout  sentiment.  Quoiqu'elle  soupirât  toujours 
après  la  solitude  du  cluître,  elle  avoiie  elle-même 
qu'elle  n'aurait  pas  été  capable  de  supporter  la 
violence  de  ces  saintes  saillies,  sans  le  soulage- 
ment que  lui  procuraient  le  trouble  et  la  distrac- 
tion des  affaires  extérieures. 

Le  Révérend  Père  Dom  Raymond  de  Saint- 
Bernard,  craignant  qu'elle  ne  succombât  sous 
des  fardeaux  si  écrasants,  lui  retrancha  une 
partie  de  ses  mortifications  corporelles.  Il  lui 
interdit  entièrement  le  cilice  et  la  haire,  ne  lui 
permettant  que  de  se  servir  de  chemises  de  serge, 
et  de  porter  deux  fois  la  semaine  une  ceinture 
armée  de  pointes.  Il  lui  défendit  en  outre  de 
coucher  plus  de  six  mois  de  l'année  sur  le  bois 
dur.  La  servante  de  Dieu  obéit  avec  une  entière 
ponctualité,  et  ne  se  départit  pas  de  cette  règle 
jusqu'à  son  entrée  en  religion. 

Cet  état  de  l'âme  que  souffrait  notre  sainte  est 
ce  que  les  mystiques  appellent  martyre  d'amour. 
"Il  consiste  particulièrement  à  ne  pouvoir  aimer 
Dieu  autant  qu'on  le  voudrait  aimer,  et  autant 
qu'on  le  connaît  aimable.  Car  plus  on  aime  et 
plus  on  veut  aimer;  l'amour  par  ses  accroisse- 
ments continuels  devient  insatiable,  et  cette  insa- 
tiabilité  échauffe  et  dilate  tellement  le  cœur, 
qu'elle  cause  quelquefois  la  mort.  " 

C'était  cette  phase  de  l'amour  divin  qu'éprou- 
vait alors  notre  héroïne  ;  ses  désirs  impétueux 
de  voir  Dieu  aimé  la  poussaiciu  parfois  à  de 
pieuses  extravagances  qui  feraient  sourire  le 
monde  de  pitié,  mais  que  savent  apprécier  les 
âmes  qui  comprennent  la  folie  de  la  croix,  et  qui 
ont  approché  leur  cœur  de  cette  parole  brûlante 
du  Sauveur  :  Je  suis  venu  mettre  le  feu  sur  la 
terre,  et  nue  désir éje,  sinon  '/u^il  soit  allumé. 
(S.  Luc.  XII,  4'.».) 

Un  jour  qu'elle  passait,  silencieuse  et  recueillie, 
à  travers  les  rues  de  la  ville,  en  revenant  de 
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VéglinB  après  ses  oraisons  habituelle^!,  et  encore 
toute  pénétrée  des  saintes  émotions  qu'elle  venait 
d'éprouver,  elle  rencontra,  sur  son  chemin,  un 
xeliffieux  de  sa  connaissance.  Elle  court  aussitôt 
au  devant  de  lui,  et  l'aborde  d'un  air  d'exaltation 
et  d'enthousiasme:  *'' Mon  père,  lui  dit-elle, 
àimez-vou8  Dieu  ;  car  si  vous  ne  i'aiinez  pas,  je 
ne  puis  vous  parler  I  " 

Souvent  à  la  suite  de  ces  transports,  toutes  ses 
puiasances  intérieures  semblaient  tout-à-coup  se 
taire  et  demeurer  suspendues.  Alors,  dans  le 
silence  de  toutes  ses  iacullés,  s'élevait,  des  pro- 
fondeurs de  son  âme,  comme  une  douce  iiiéliidie, 
dont  chacun  de  ses  soupirs  sembla''  les  suaves 
ondulations.  On  eût  dit  que  chaque  libre  de  «on 
être  était  autant  de  cordes  d'un  instrument 
invisible  que  venait  toucher  en  secret  l'ange  du 
pur  amour,  et  dont  les  accords  ravissaient  les 
chœurs  célestes  et  charmaient  !es  oreilles  de 
Dieu. 

La  nuit  même  n'interrompe      ^i. 
térieux   concerts:     des    visions    ''..^  •    .1 
venaient  visiter  son  sommeil,  et  dar-  n 
repos,  elle  entendait  chanter  sans  cesse  ce 
intérieures;  quel>;;uefois  même  elle  o'-  était  coni- 

Slètement  réveillée.  Ainsi  .son  âme  ,-  'Mait 
ces  harpes  éoliennes  suspendues  aux  ai  .es 
des  forêts,  dont  ]es  cordes  résonnent  encore 
longtemps  après  le  passage  des  brises  nocturnes. 
Ainsi  dans  les  splendides  basiliques,  quand  l'or- 
gue vient  de  se  taire,  et  que  l'encens  des  solennels 
.aacriâces  monte  encore  dans  les  voûtes  silen- 
cieuses, longtemps  les  derniers  échos  des  chants 
sacrés  se  prolongent  à  travers  les  arcades 
aériennes  et  les  ogives,  et  se  bercent  parmi  les 
ombres  du  soir. 

Telle  fut,  jusqu'à  l'âge  de  vingt-huit  à  vingt- 
neuf  ans,  la  vie  de  cotte  âme  d'élite,  qui  devait 
mériter  le  nom  de  Thérèse  de  la  Nouvelle-France. 
Cette  existence,  mêlée  de  tant  de  jiéripéties 
diverses,  semée  de  tant  d'épreuves  anières  et  de 
faveurs  étonnantes,  de  tant  de  langueurs  et  de 
transports,  de  tant  de  larmes  et  d'ivresses  surna- 
turelles, n'étail  cependant  que  le  noviciat  de  la 
vie  intérieure  qu'elle  devait  mener,  au  seir.  d'une 
paix  plus  profonde,  dans  le  calme  et  la  solitude 
du  cloître.  Le  Seigneur  voulut  lui  taire  goùisjr 
les  prémices  de  cette  paix,  et  lui  en  don, 1er 
comme  l'avant-goût,  à  la  veille  mémo  de  l'intio- 
duire  dans  cette  t.vre  promise,  objet  des  vœ.ix 
et  des  soupirs  de  toute  sa  vie. 

'*  Notre-Seigueur,  dit-elle,  m'ôta  enfin  es 
grands  transports,  et  ces  accès  violents  qui  m  a- 
valent  tant  fait  souffrir;  et  depuis  ce  temps,  i.ion 
âme  est  demeu/ée  dans  son  centre  qui  est  l)i<'.i. 
Ce  centre  est  en  elle-même,  et  elle  y  jouit  d'une 
paix  qui  surpusse  tout  sentiment.  C'est  une 
chose  si  simpU;  et  si  délicate  que  je  ne  pais  l'i  x- 
primer.  On  peut  parler  de  tout  ;  on  peut  lire, 
écrire,  travailiui  et  faire  tout  ce  que  l'on  veut, 
sans  se  distraire  de  cette  occupation  et  sans  ce.-^'er 
d'être  uni  à  Dieu.  " 


Comme  ce  calme  intérieur  se  prolongeait  tou- 
jours, la  servante  de  Dieu  craignit  d'être  tombée 
dans  l'illusion,  et  conjura  le  Seigneur  de  l'éclai- 
rer. Il  lui  fit  intérieurement  cette  réponse  : 
"  Demeure-là;  je  veux  que  tu  fasses  ici  ce  que 
les  bienheureux  font  dans  le  ciel."  Ces  paroles 
lui  révélèrent  la  sublimité  de  cette  condition,  où 
l'âme,  vêtue  d'une  pureté  éclatante,  s'attache  à 
Dieu,  "  et  demeure  liée,  pour  ainsi  dire,  à  lui 
par  une  union  d'amour  dans  le  fond  de  son  être, 
où  tout  est  calme  et  détachement  des  sens.  " 
Dans  cet  état,  elle  jouit,  autant  qu'il  est  possible 
ici-bas,  de  la  félicité  des  élus.  Les  orages  des 
passions  ne  pénètrent  point  jusque  dans  ce  taber- 
nacle de  Dieu  ;  c'est  le  Saint  des  Saints,  dont  un 
voile  impénétrable  défend  l'entrée,  et  où  l'âme 
savoure  dans  la  paix  la  présence  de  l'Epoux; 
tandis  que  la  tempête  gronde  au  dejiors,  et  que 
les  sens  et  la  partie  inférieure  de  l'être  sont  dans 
le  trouble  et  l'agitation. 

Quoique  la  parole  de  Notre-Seigneur  l'eût  ras- 
surée, elle  en  conféra  cependant  avec  son  confes- 
seur, et  avec  le  R.  P.  Dom  Eustache  de  Saint- 
Paul,  grand  serviteur  de  Dieu,  très-versé  dans  la 
science  des  saints.  "  J'ai  vu,  lui  répondit  le 
^■''  ♦,  les  grâces  et  les  lumières  que  vous  com- 
iji  .l'iqn-:  votre  céleste  Epoux;  je  ne  puis  que 
v^m  ex!,  jrter  à  marcher  dans  cette  voix,  et  à 
correspondre,  par  votre  fidélité,  aux  ineffables 
bontés  de  Dieu.  " 


CHAPITRE  HUITIEME 


L'évfiquo  do  Dol— La  Môro  de  Saint-Bornard — Terrible 
épreuve — Entrée  aux  Ursulines. 

Enfin  le  dernier  obstacle,  qui  enchaînait  la 
sainte  veuve  dans  le  siècle,  s'était  rompu;  son 
fils,  âgé  de  douze  ans  pouvait  désormais  se  pas- 
ser de  ses  soins  immédiats.  A  mesure  qu'elle 
avait  vu  s'approcher  l'heure  de  sa  délivrance, 
elle  avait  senti  s'augmenter  en  elle  les  saints  désirs 
quilapoussaieniverslaretraite.  La  vie  du  monde 
était  devenue  pour  elle  un  vrai  martyre  ;  et  s'il 
y  avait  encore  quelque  chose  qui  pût  lui  plaire 
ici-bas,  c'était  la  vie  du  cloître. 

'' O  mon  Dieu!  s'écriait-elle  dans  ses  trans- 
ports, est-il  possible  que  vous  ne  soye::  point 
touché  de  mes  plaintes  et  de  mes  gémissements? 
vous  me  faites  voir  et  goûter  les  biens  cachés 
dans  vos  trésors  évangéliques  ;  vous  charmez 
mon  âme  par  leur  beauté;  vous  me  consumez 
de  langueur,  et  vous  retardez  de  me  faire  entrer 
dans  ce  séjour  bienheureux!  Quel  plaisir  prenez- 
vous  donc  de  me  faire  souffrir?  Il  faut  bien 
pourtant  que  vous  me  retiriez  de  la  corruption 
du  siècle,  puisque  son  esprit  est  si  contraire  au 
vôtre.  Ah!  mon  chaste  amour,  accordez-moi 
cette  grâce,  ou  ôtess-moi  la  vie,  " 
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Cependant  elle  était  encore  indécise  sur  la 
règle  qu'elle  devait  embrasser,  bon  premier 
attrait  avait  été  pour  les  Ursulines,  q\iuiqu'à 
cette  époque  il  n'y  en  eût  pas  encore  à  Tourn. 
La  lecture  des  œuvres  de  Sainte  Thérèse  lui 
avait  aussi  inspiré  une  profonde  estime  pour 
l'ordre  du  Carmel,  dont  la  vie  d'oraison  et  de 
recueillement  était  en  parfaite  harmonie  avec 
l'état  de  son  âme,  et  son  union  continuelle  avec 
Dieu.  D'un  autre  côté,  le  Père  Général  des 
Feuillants,  étant  venu  à  Tours  sur  ces  entrefaites 
pour  faire  la  visite  du  monastère,  et  ayant  niani- 
tésté  le  désir  de  la  voir,  fut  tellement  ravi  et 
émerveillé  de  sa  eainteté,  qu'il  crut  acquérir  un 
trésor  inestimable  pour  son  ordre  en  lui  offrant 
son  entrée  aux  Feuillantines.  Il  lui  pronut  en 
même  temps  que  les  Pères  de  l'ordre  se  cliarj^e- 
raient  de  l'éducation  de  son  fils.  Elle  accueillit 
cette  promesse  avec  une  grande  joie;  car  elle 
acquit  par  là  la  certitude  de  pouvoir  accomplir 
son  pieux  dessein.  D'ailleurs  la  règle  austère  et 
la  profonde  solitude  où  vivaient  les  Fenilluiitines 
avaient  pour  elle  de  grands  charmes.  Ces  ouver- 
tures firent  espérer  pendant  quelque  temps  ((ne 
son  choix  était  fixé  dans  cet  ordre,  quoiqu'elle 
n'eût  donné  aucune  réponse  définitive.  Les 
choses  allèrent  même  si  loin  qu'on  se  préparait 
déjà  à  la  recevoir  dans  le  monastère  de  Paris. 
Mais  le  Seigneur  ne  la  voulait  ni  parmi  les  filles 
de  Saint  Bernard,  ni  parmi  les  vierges  du  Car- 
mel; et  cette  âme  fidèle  ne  cherchait  d'autre 
voie  que  celle  que  lui  traçait  sa  volonté  sainte. 
Le  joug  qu'il  voulait  lui  imposer  était  encore 
éloigné;  mais  l'heure  fixée  dans  ses  desseins 
était  sonnée,  et  ce  qu'elle  ne  recherchait  pas  vint 
comme  de  soi-même  se  placer  au-devant  d'elle. 

A  cette  époque-là  inême,  les  Ursulines  ton- 
daient un  monastère  à  Tours,  à  deux  pas  de  la 
maison  de  son  beau-frère  :  et  l'on  eût  dit  que  la 
Providence  ne  permettait  la  formation  de  cet 
établissement  que  pour  lui  offrir  un  asile. 

A  peine  le  vit-elle  s'élever  qu'un  attrait  extra- 
ordinaire l'entraîna  vers  cette  sainte  retraite; 
chaque  fois  qu'elle  passait  près  du  monastère, 
elle  éprouvait  une  telle  émotion,  qu'elle  était 
tentée  de  s'y  arrêter.  La  connaissance  qu'elle 
eut  bientôt  de  leur  règle,  et  de  la  profession 
qu'elles  font  de  servir  le  prochain,  ne  fit  que  for- 
tifier en  elle  cette  inclination  ;  elle  n'espéra  plus 
pouvoir  satisfaire  ailleurs  le  besoin  irrésistible 
(le  charité  qui  débordait  de  son  cœur.  Toutefois 
elle  ignorait  encore  comment  Dieu  aplanirait  les 
difficultés  qui  s'opposaient  à  l'exécution  de  son 
projet;  car  sa  pauvreté  la  mettait  dans  l'impos- 
sibilité d'offrir  la  dot  nécessaire  à  son  entrée. 

Au  milieu  de  cette  indécision,  un  incident 
imprévu  vint  la  plonger  dans  u4e  perplexité  plus 
grande  encore.  Sa  haute  réputation  de  sainteté 
s'était  déjà  répandue  dans  toute  la  Touraine,  et 
même  dans  une  grande  partie  de  la  France. 
L'évêque  de  Dol,  passant  par  Tours  en  revenant 
d'un  voyage  à  Paris,  eutendit  parler  de  la  jeune 


veuve,  de  ses  hautes  qualités  intelIectaelleB,  et 

surtout  de  ses  éminentes  vertus. 

Dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  eUe,  il  Alt 
tellement  chariré  de  scîi  mérite,  qu'immédia- 
tement il  la  pria  avec  instance  ac  l'accompagner 
jusqu'à  Dol,  pour  le  seconder  dans  la  fondatioa 
d'un  monastère  de  religieuses  de  la  Visitation, 
rj^u'il  y  établissait  en  ce  moment  même. 

Avec  sa  prudence  ordinaire,  elle  le  pria  de  lui 
donner  quelque  temps  pour  consulter  Dieu  avant 
de  iui  rendre  une  décision  définitive. 

Après  quelques  jours  de  prière  et  de  réflexion, 
elle  l'ii  répondit  que  bien  qu'elle  lût  toute  con- 
lusi-  (te  la  confiance  qu'il  lui  avait  témoignée  et 
lie  riiunneur  qu'il  avait  voulu  lui  faire,  elle  ne 
croy;  itpas  être  appelée  de  Dieu  à  coc^rer  à 
cette  i;iuvre. 

Daiih  le  monastère  des  Ursulines  de  Tours 
vi\ait  alors  une  de  ces  âmes  choisies,  que  le  Ciel 
se  plaît  à  favoriser  de  ses  dons  les  plus  rares, 
ange  déguisé  sous  une  forme  humaine,  aux  ailes 
toujours  tendues  vers  les  cieux,  aux  regarda 
lorjcmrs  fixés  vers  le  Soleil  de  Justice;  une  de 
ces  âmes  semblables  à  ces  p'antes  amantes  de 
lumière,  qui,  à  peine  écloses  aux  premiers  rayons- 
de  l'aurore,  tournent  leurs  corolles  épanouies 
vers  le  soleil,  et  le  suivent  dans  toute  sa  course, 
en  étalant  sous  ses  regards  la  richesse  toujours 
croissante  de  leurs  couleurs,  et  l'enivrante  sua- 
vité de  leurs  parfums.  La  Mère  Françoise  de 
Samt-Hernard  avait  été  comluite  dans  la  perfec- 
tion par  des  voies  à  peu  près  semblables  à  celles 
que  venait  de  suivre  sa  future  compagne.  Ces 
deux  âmes,  prévenues  des  mêmeK  grâces,  éprises 
d'un  même  amour,  étaient  destinées  à  se  con- 
naître et  à  se  comprendre.  Dieu,  à  leur  insu, 
les  rapprochait  pour  les  réunir  sous  le  même 
toit,  afin  que  leurs  cœurs,  appuyés  l'un  sur 
l'autre  et  enlacés  par  les  mêmes  affections,  s'éle- 
vassent vers  lui  d'un  même  essor. 

Une  visite  que  notre  sainte  veuve  fut  obligée 
de  faire  au  monastère  des  Ursulines,  devint  l'ori- 
gine de  cette  liaison.  A  peine,  à  leur  première 
entrevue,  eurent-elles  échangé  quelques  paroles, 
qu'elles  entrevirent  leurs  dispositions  intérieures, 
et  qu'un  puissant  attrait  les  atùra  l'une  vers 
l'autre.  A  cette  douce  confiance,  succéda  bientôt 
une  étroite  et  sainte  amitié,  dont  les  liens  se 
resserrèrent  chaque  jour,  à  mesure  que  se  multi- 
plièrent leurs  entretiens,  qui  d'ailleurs  n'avaient 
d'autre  objet  que  les  choses  célestes.  Toutefois 
mal_L'ré  cette  intimité.  Madame  Martin  n'osa 
jamais  s'ouvrir  à  sou  amie  sur  le  sujet  de  ses 
inquiétudes,  et  la  prier  de  lui  venir  en  aide;  elle 
voulait  laisser  toutes  choses  entre  les  mains  de 
Dieu. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Mère  de  Saint-Bernard 
fut  élue  supérieure  du  nouveau  monastère  de 
Tours.  En  apprenant  cette  heureuse  nouvelle, 
la  servante  de  Dieu  s'empressa  d'aller  féliciter 
son  amie.  Dès  qu'elle  eut  mis  le  pied  dani  le 
parloir,  la  pensée  lui  vint  que  la  nouvelle  ottpé» 
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rieure  allait  lui  offrir  son  entrée  aux  Ursulines. 
En  effet,  à  peine  eut-elle  le  temps  de  lui  présenter 
ses  premières  félicitations,  que  la  Mère  de  Saint- 
Sernard  la  regardant  avec  un  doux  sourire,  et 
un  geste  plein  d'atlection  :• 

"  Je  sais  bien  à  quoi  vous  penser,  lui  dit-elle  ; 
vous  songez  que  je  vais  vous  oti'rir  une  place 
dans  ma  communauté.  Eh  bien!  oui,  je  vous 
l'offre,  et  il  no  tient  qu'à  vous  d'être  du  nombre 
de  nos  compagnes.  " 

A  ces  mots,  notre  sainte  demeura  toute  inter- 
dite d'étonnement  et  de  joie.  "  Que  le  Seigneur 
bénisse  votre  charité,  lui  dit-elle  émue  jusqu'aux 
larmes  ;  mais  je  suis  indigne  d'une  telle  faveur. 
Cependant  puisque  vous  daignez  me  lairo  cet 
honneur,  permettez-moi,  avant  de  vous  répondre. 
de  consulter  Dieu  et  celui  qui  pour  moi  tient  sa 
place  sur  la  terre.  " 

Le  R.  P.  Dom  Raymond  de  Saint-Bernard, 
comme  on  l'a  déjà  vu,  était  un  grand  maître 
dans  l'art  de  conduire  les  âmes.  Afin  d'éprouver 
la  vocation  de  celle  que  Dieu  avait  confiée  à  ses 
8oin8,  il  répondit  à  sa  demande  avec  une  froideur 
apparente,  et  même  avec  un  air  de  rudesse. 
Pendant  quelque  temps,  il  parut  même  songer  à 
la  faire  sortir  du  siècle. 

Enfin,  un  jour  qu'elle  était  en  prière,  plongée 
dans  les  mêmes  perplexités  elle  sentit  soudain 
s'évanouir  sensiblement  tout  l'attrait  qui  l'avait 
d'abord  fait  inchner  vers  les  Feuillantines;  et  en 
même  temps  s'allumer  dans  son  cœur  un  désir 
ardent  d'entrer  aux  Ureulines,  "  avec  une  inspi- 
ration ei  pressante,  dit-elle,  d'en  poursuivre 
l'exécution,  qu'il  me  semblait  que  tout  ce  qui 
était  au  monde  me  menaçait  de  ruine,  si  je  ne  me 
sauvais  promptement  en  cette  maison  de  Dieu.  " 

Elle  fit  part  à  son  directeur  de  cet  ordre  qui  lui 
venait  d'en  haut.  Celui-ci  jugea  alors  que  le  temps 
de  l'épreuve  avait  été  suffisamment  prolongé; 
et  quoique  jusqu'alors  il  eût  toujours  cru  que  sa 
vocation  l'appelât  aux  Feuillantines,  il  ne  balança 
pas  un  seul  instant  à  lui  déclarer  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  hésiter,  que  ce  serait  résister  évidem- 
ment à  la  voix  de  Dieu  que  de  tarder  davantage, 
et  qu'elle  devait  même  se  hâter  d'exécuter  un 
ordre  manifesté  d'une  manière  si  sensible.  Le 
jour  de  son  entrée  fut  dont  fixé,  sans  aucune 
obstacle  ;  car  les  Ursulines  avaient  obtenu  de 
l'archevêque  de  Tours  l'autorisation  de  la  rece- 
voir sans  dot. 

Ce  fut  alors  que  le  démon  tenta  un  dernier  et 
suprême  effort  pour  la  jeter  hors  de  la  voie  qui 
lui  était  tracée.  L'artifice  qu'employa  le  tenta- 
teur était  d'autant  plus  perfide  qu'il  se  cachait 
sous  l'ombre  des  motifs  les  plus  purs.  Il  lui 
montrait  du  doigt  son  jeune  enfant,  qu'elle  ché- 
rissait de  toutes  les  forces  de  son  âme,  et  lui 
reprochait  sa  cruauté  de  l'abandonner  dans  un 
âge  si  tendre.  N'était-ce  pas  par  cette  conduite 
travailler  évidemment  à  sa  perte,  et  engager 
dangereusement  sa  conscience?  N'était-ce  pas 
«ne  obligation  rigoureuse  pour  elle  de  rester  dans 


le  siècle  pour  répai'er  toutes  les  fautes  qu'elle 
avait  commises  eu  négligeant  les  intérêts  de  cet 
enfant?  A  ces  tentations  se  joignaient  les  impor- 
tunités  de  ses  amies,  et  l'opposition  violente  que 
mettaient  sa  sœur  et  son  beau-frère  à  son  entrée 
dans  la  vie  religieuse.  Mais  Dieu  donna  à  sa 
servante  des  forces  pour  résister  à  tous  ces 
assauts.  Il  lui  lit  voir  qu'elle  n'avait  rien  fait 
que  par  son  ordre,  et  lui  donna  l'assurance  qu'il 
se  chargerait  lui-même  de  l'enfant  qu'elle  n'aban- 
donnait que  pour  sou  amour,  et  pour  suivre  ses 
divins  conseils.  Il  voulut  même  lui  en  donner 
une  preuve  immédiate  en  changeant  soudaine- 
ment les  dispositions  de  son  beau-frère  et  de  sa 
sœur,  par  l'entremise  de  Dom  Raymond  de 
Saint-Bernard,  qui  non  seulement  les  fit  consentir 
à  son  départ,  mais  même  leur  fit  promettre  de 
prendre  soin  de  son  fils. 

Il  semble  maintenant  que  la  nacelle  de  l'hum- 
ble servante  du  Christ,  ballotée  si  longtemps  sur 
les  flots,  n'a  plus  d'orages  à  essuyer  ;  mais  on 
dirait  que  chaque  fois  qu'elle  va  toucher  au 
rivage,  une  main  ennemie  l'y  attend  pour  la 
repousser  en  pleine  mer.  Cette  fois  encore,  au 
moment  de  jeter  l'ancre  dans  l'heureux  port  où 
l'attendaient  de  joyeuses  acclamations,  une  tem- 
pête furieuse  s'élève,  déchire  toutes  ses  voiles, 
et  la  rejette  bien  loin  sur  les  flots. 

Cette  tempête  lui  avait  été  prédite  peu  de 
jours  auparavant  par  un  saint  religieux.  "  Pré- 
parez-vous, lui  dit-il,  à  recevoir  une  grande  grâce 
de  Dieu  ;  mais  ce  ne  sera  qu'après  vous  y  avoir 
disposée  par  une  grande  croix.  " 

Madame  Martin  n'avait  encore  rien  commu- 
niqué à  son  fils  de  la  détermination  qu'elle  avait 
prise;  mais  il  eut  d' avance  le  pressentiment  de 
la  perte  qu'il  allait  faire.  Depuis  quelque  temps 
il  s'était  aperçu  que  ses  parents,  qui  connaissaient 
tout,  ne  lui  prodiguaient  plus  leurs  caresses  ordi- 
naires. Souvent  il  les  avait  surpris  le  regardant 
d'un  œil  de  pitié,  et  chuchotant  à  voix  basse, 
comme  s'ils  eussent  craint  de  lui  apprendre  quel- 
que fatale  nouvelle.  Cette  conduite  étrange, 
qu'il  ne  pouvait  expliquer,  le  plongea  dans  une 
noire  mélancolie.  Ne  voyant  rien  que  de  triste 
et  de  lugubre  autour  de  lui,  il  se  retirait  à  l'écart, 
et  passait  une  partie  des  jours  à  pleurer.  Enfin 
ne  pouvant  plus  supporter  ce  spectacle  désolant, 
et  frappé  d'une  sorte  de  vertige,  il  résolut  de 
prendre  la  fuite. 

Quinze  jours  avant  l'époque  fixée  pour  l'entrée 
de  sa  mère  aux  Ursulines,  il  choisit  un  moment 
où  personne  ne  l'observait,  et  sortit  furtivement 
de  la  maison  où  il  avait  été  placé  en  pension. 

Dès  que  la  nouvelle  de  cette  disparition  se  fut 
répandue,  tous  ceux  qui  s'étaient  opposés  au 
dessein  de  notre  jpeuse  veuve  ne  tarirent  pas  en 
reproches  contre  elle,  et  ne  manquèrent  pas  de 
réitérer  leurs  instances.  Cet  accident  était  selon 
eux  une  permission  de  Dieu,  et  une  preuve  évi- 
dente qu'il  réprouvait  son  intention  d'embrasser 
1^  vie  religieuse.    L'esprit  de  ténèbres  ee  joignit 
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à  flpa  ennemis  pour  lui  livrer  de  nouveaux  aesauts, 
et  taire  entendre  à  ses  oroilles  .les  <!ria  de  ses 
entrailles  maternelleM  cruellement  décliiréeH,  atin 
(le  faire  Héchir  siv  volonté  ;  inain  la  L'rîloe  (îliez 
elle  l'ut  tdiijdiirs  viclorieiiso  de  la  nature  et  du 
Hftng.  Relbulant  sa  douleur  au  tond  de  son  ùine, 
elle  [larut  ternie  au  milieu  de  l'orajre.  La  lutte 
(|u'ello  livrait  intérieureinoiit  aux  sentiments  les 
plus  profonds  et  les  plus  tendros  de  la  nature 
était  d'autant  plus  terrilile  (lu'elle  ne  voulait  pas 
la  laisser  paraître  aux  deliors.  "0  Dieu  !  s'écrie- 
t-elle,  je  n'aurais  janiait-  cru  que  la  ilouleur  de  la 
perte  d'un  enfant  pût  être  si  sensilile  à  une  mère. 
Je  l'avais  vu  malade  presque  jusqu'à  rendre 
l'esprit,  et  je  le  donnais  de  Ixm  cœur  à  Notre- 
Seigneur.  Mais  le  perdre  de  la  sorte,  c'est  ce 
que  je  ne  pouvais,  comprendre.  Enfin  il  fallut 
me  dépouiller  devant  Dieu  de  tout  désir,  et 
demeurer  nue  et  résignée  au  pied  de   la  croix.  " 

Dans  son  immense  douleur,  elle  alla  chercher 
quelque  consolation  auprès  de  son  amie,  la  supé- 
rieure des  Ursulines.  Mais  à  peine  eut-elle  le 
temps  de  lui  raconter  le  sujet  de  sa  tristesse  et 
de  ses  larmes,  qu'elle  vit  entrer  son  directeur, 
qui  ne  savait  rien  encore  de  cet  accident.  En  le 
voyant  elle  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  apprit  son 
malheur.  Elle  s'attendait  bien  que  le  bon  reli- 
gieux, qui  avait  pour  elle  une  tendresse  toute 
paternelle,  allait  compatir  à  sa  peine.  Mais 
quelle  ne  fut  pas  sa  stupeur  en  voyant  l'accueil 
glacial  qu'il  lui  fit.  Ce  saint  homme  connais- 
sant la  sublime  vertu  de  sa  pénitente,  voulut 
saisir  cette  occasion  pour  lui  l'aire  subir  une 
épreuve  qui  paraîtra  bien  étrange  aux  yeux  du 
monde,  mais  que  justifie  pleinement  la  science 
des  saints.  Loin  de  la  consoler,  il  ne  chercha 
qu'à  enfoncer  davantage  le  glaive  qui  déchirait 
son  cœur.  "  Vous  n'avez  guère  de  foi,  lui  dit-il 
d'un  ton  plein  de  sévérité,  si  vous  ne  croyez  pas 
que  cet  accident  soit  arrivé  par  l'ordre  de  la 
providence,  ou  si  vous  le  croyez,  vous  n'avez 
guère  de  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  Je 
vois  bien  maintenant  que  vos  vertus  sont  toutes 
superficielles,  et  que  j'avais  raison  de  craindre 
qu'elles  ne  fussent  que  des  ruses  d'une  nature 
hypocrite  plutôt  que  de  véritables  vertus.  On 
voit  bien  que  la  nature  est  encore  tout  entière 
en  vous  et  que  les  passions  sont  toutes  vives, 
puisque  vous  avez  des  attachements  si  violents 
pour  une  chétive  créature-  " 

Durant  toute  cette  terrible  réprin>ande,  l'hum- 
ble mère  «lemeura  à  genoux,  prosternée  au  pied 
de  son  directeur,  sans  proférer  une  seule  parole. 
Convaincue  de  son  indignité,  elle  ne  répondit  à 
ces  sanglants  reproches  que  par  des  soupirs. 
Dom  Raymond' entendant  ces  gémissements: 
"Hhbien!  continua-t-il  (jue  vous  diseai-je;  ce 
que  je  viens  d'entendre  ne  confirme-t-il  pas  mes 
craintes?  Il  n'est  que  trop  vrai,  la  nature  cor- 
rompue est  encore  toute  vive  en  vous?  Levez- 
vous,  sortez  d'ipi;  car  la  maison  de  Dieu  n'est 
pas  pour  des  âmea  aussi  imparfaites.  " 


A  ces  mots,  elle  se  leva  en  silence,  s'inclina 
protbndément  devant  son  directeur,  et  sortit, du 
monastère. 

Restés  seuls,  après  son  départ,  le  père  et  la 
supérieure  demeurèrent  immobiles,  .stupéfaits 
il'admiration  en  présence  de  tant  de  veftu  ;  et 
l'attenilrissenuMit  succédant  à  l'admiration,  ils 
donnèrent  un  lil)re  cours  à  leurs  larmes,  en  ren- 
dant grâces  à  Dieu  de  les  avoir  faits  témoins 
d'une  si  grande  merveille. 

i^ussit6t,  sans  rien  lui  dire,  ils  expé'lièrent  à 
leurs  frais  plusieurs  homnr's  il  la  recherche  de 
son  fila.  Ceux  qu'elle  avait  envoyés  elle-même 
n'avaient  pu  encore  découvrir  sa  trace. 

Par  une  singulière  co'incidencc,  la  fuite  de  cet 
enfant  arriva  jtendant  l'octave  de  l'Epiphanie, 
c'est-à-dire  à  l'époque  même  où  l'église  rappelle 
le  souvenir  de  la  perte  de  Jésus  dans  le  temple. 
Comme  le  divin  entant,  c'était  aussi  à  l'âge  de 
<louze  ans  qu'il  s'était  échappé  des  mains  de  ses 
parents.  Ces  traits  de  ressemblance  oll'raient  à 
la  pauvre  mère  une  grande  consolation  dans  sa 
douleur.  Elle  unissait  ses  angoisses  à  celles 
qu'avait  ressenties  la  Sainte- Vierge  après  la 
perte  de  son  divin  Fils  ;  et  elle  espérait  qu'à 
l'exemple  de  Marie,  elle  aussi  recouvrerait  son 
enfant  au  bout  de  trois  jours.  Effectivement  trois 
jours  plus  tard,  il  fut  ramené  à  Tours  et  remis 
à  sa  mère  par  un  brave  citoyen  qui  l'avait  ren- 
contré par  hasard  sur  le  pont  de  Blois. 

Il  avoua  alors  que  son  dessein  avait  été  de  se 
rendre  jusqu'à  Paris,  et  d'aller  frapper  à  la 
porte  du  correspondant  que  son  oncle  entretenait 
dans  cette  ville. 

Le  retour  de  cette  enfant  leva  le  dernier  obs- 
tacle qui  la  retenait  dans  le  siècle.  Dès  ce  mo- 
ment, la  voix  intérieure,  qui  la  suivait  partout, 
retentit  plus  puissante  que  jamais  à  son  oreille, 
et  s' unissant  à  celle  de  son  directeur,  la  pressa 
vivement  de  hâter  son  départ.  Fidèle  à  ce  dou- 
ble avertissement,  elle  fixa  irrévocablement  le 
jour  de  son  entrée  au  noviciat  des  Ursulines, 
malgré  les  nouvelles  réclamations  de  ses  amis 
et  de  ses  proches,  malgré  les  larmes  et  les  prières 
de  son  père  qui  la  suppliait  de  ne  pas  l'aban- 
donner sur  sesÀfieux  jours,  malgré  les  déchire- 
ment de  cœur  qu'elle  éprouvait  à  la  pensée  de 
dire  adieu  pour  jamais  à  son  fils  unique.  Mais 
elle  se  rappelait  cette  parole  du  Sauveur  :  Celui 

(jui  aime  son  père  ou  sa  mère, sonjils  ou 

saJiUe  jjIus  (jue  moi,  n'est  pas  digne  de  moi, 
(Math.  X,  ;^7)  ;  et  elle  y  puisait  un  courage  et 
une  fermeté  invincibles. 

Elle  n'eut  pas  plus  tôt  pris  cette  résolution  que 
tous  ses  doutes  et  ses  scrupules  s'évanouirent, 
pour  l'aire  place  à  une  paix  inaltérable  et  si'pro- 
tbnde  que  rien  ne  pouvait  l'en  distraire.  Cette 
impression  était  si  puissante  qu'elle  lui  per- 
mettait à  peine  de  prendre  quelques  heures  de 
sommeil,  et  si  peu  de  nourriture  que  l'on  craignit 
sérieusement  qu'elle  ne  tombât  malade. 
I     Euâu  riieure  de  la  eéparatiou  étant  arrivée, 
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elle  fit  venir  «on  filstiuprès  (i'elle  pour  lui  donner 
ses.dernierH  avis,  avant  que  lu  barrière  inl'ran- 
cJiifiHable  du  cloître,  (jui  allait  8'élevor  entre  elle 
et  lui,  le  laissât  orphelin  Hur  la  terre.  C'était  le 
moment  qu'elle  avait  totijours  le  plus  redouté; 
car  elle  connaissait  toutes  les  défaillances  de 
l'amour  maternel  ;  elle  savait  combien  sont  pro- 
fondes ces  racines  qui,  après  avoir  alimenté  deux 
vies  dans  nn  même  cœur,  s'enlacent  et  se  forti- 
fient toujours  (le  j)lu.s  er.  plus,  et  deviennent  plus 
Ibrtes  que  la  mort.  Aussi  s' était-elle  préparée  à 
ce  moment  suprême  depuis  plus  de  dix  années; 
car  dè<  que  son  fils  avait  atteint  l'âge  de  <leux 
ans,  elle  s'était  imposé  le  sacrifice  de  ne  lui  faire 
aucune  caresse,  et  de  ne  lui  en  permettre  aucune 
à  son  égard.  Elle  espérait  par  là  lui  rendre  son 
absence  moins  douloureuse,  lorsque  l'heure  de 
la  séjiaration  serait  venue.  Mais  ce  fut  tout  le 
contraire  qui  arriva;  car  si  <l'un  côté  elle  avait 
toujours  aui  cnvirs  lui  avec  une  douce  gravité, 
et  avait  exigé  de  lui  la  même  conduite,  autant 
que  son  âge  le  lui  perntettait;  d'un  autre  côté, 
elle  n'avait  jamais  usé  à  son  égard  du  moindre 
mauvais  traitement.  Aussi  son  attachement 
pour  elle  était-il  aussi  tendre  que  profond. 

Dès  qu'elle  se  vit  seule  avec  lui,  elle  le  fit 
asseoir  auprès  d'elle  et  lui  tint  ce  langage,  digne 
de  la  mère  des  Machabées: 

"Mon  fils,  j'ai  à  vouscommuniqueriui  grand 
Bccret  que  je  vous  ai  tenu  caché  jusqu'à  ce  jour, 
parce  que  vous  n'étiez  pas  en  âge  d'en  com- 
prendre l'importance.     Mais  à  présent  que  vous 
commencez  à  être  raisonnable,  et  que  je  suis 
Bur  le  point  d'cxécufor  ce  qu'il  m'ordonne,  je  ne 
puis   plus  (liflérer  davantage  de  vous  le  faire 
connaître.    Dès  le  moment  que  je  perdis  votre 
père,  avec  qui  vous  savez  que  je  n'ai  vécu  que 
deux  ans,  Dieu  m'inspira  le  dessein  de  quitter  le 
monde  et  d'embrasser  la  vie  religieuse.    Ce  des- 
sein s'est  toujours  fortifié  en  moi,  et  si  dès  lors 
je  ne  l'ai  pas  mis  à  exécution,  c'est  que  vous 
étiez  encore  trop  jeune  et  que  vous  aviez  besoin 
de  moi.    Mais  aujourd'hui  cette  raison  n'existe 
plus,  et  il  faut  que  j'obéisse  à  la  voix  de  Dieu 
qui  m'appelle.    J'aurais  pu  vous  quitter  sans 
TOUS  en  parler,  car  il  y  va  de  monialut,  et  quand 
il  s'agit  de  se  sauver,  il  ne  faut  demander  permis- 
eion  à  personne.    Mais  je  n'ai  pas  voulu  vous 
contrister,  en  vous  laissant  tout-à-coup  seul, 
Bans  père  et  sans  mère.     Vous  jugez  bien  que 
je  n'ai  nullement  besoin.de  votre  consentement, 
puisque  le  grand  Maître  a  parlé  :  je  veux  cepen- 
dant vous  le  demander,  et  j'espère  que  vous  ne 
ne  le  refuserez  pas.    Si  cette  séparation  vous 
afflige,  songez  à  l'honneur  insigne  que  Dieu  me 
fait  en  daignant  m'appeler  à  son  service.    Rap- 
pellez-vous  quelle  consolation  ce  sera  pour  vous 
de  songer  que  vous  avez  une  mère  qui  ne  sera 
plus  occupée  qu'à  offrir,  jour  et  nuit,  des  vœux 
au  Seigneur  pour  votre  salut.  " 

En  prononçant  ces  paroles,  l'héroïque  femme 


sur  son  enfant.  Elle  attendit  quelaues  instants 
sa  ré)K)iise.  Mais  lui,  tout  interdit  d'entendre  ce 
langage  solennel  qu'il  n'avait  jamais  connu 
auparavant,  ne  put  que  lui  répondre  d'une  voix 
timide  et  pleine  de  larmes: 

"  Ma  chère  maman,  je  ne  vous  verrez  donc 
plus?" 

"  — Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire,  s'em- 
pressa de  répondre  la  courageyse  mère;  au  con* 
traire,  vous  me  verrez,  mon  enfant,  tant  qu'il 
vous  plaira.  Je  me  retire  au  couvent  des  Ursu- 
lines  qui  est  à  deux  pas  d'ici,  et  vous  aurez  la 
liberté  de  venir  me  voir  quand  vous  voudrez.  " 
" — Puisitu'il  en  eat  auisi,  repartit  l'enfant 
encore  toute  ému,  je  le  veux  bien.  " 

La  servante  de  Dieu  respira  après  cette  réponse, 
et  reprit: 

"  — J'aurais  eu  bien  de  la  peine  à  me  séparer 
de  vous,  mon  cher  fil.s,  si  vous  m'aviez  refusée  ; 
mais  puisque  vous  y  consentez,  je  me  retire  du 
monde,  et  je  vous  laisse  entre  les  mains  de  Dieu. 
Vous  n'avez  pa.s  de  fortune;  mais  celui  que  j'ai 
choisi  jx)ur  mon  héritage  sera  aussi  le  vôtre  ;  et 
si  vous  possédez  la  crainte  de  Dieu,  voua  serez 
assez  riche,  car  vous  posséderez  le  plus  précieux 
trésor  de  la  terre. 

''Vous  perdez  aujourd'hui  votre  mère,  et 
désormais  vous  n'en  aurez  plus  ici-bas;  mais 
dans  le  ciel  vous  en  avez  une  qui  sera  bien  meil- 
leure que  moi,  et  qui  vous  dédommagera  ample- 
ment de  la  perte  que  vous  allez  faire.  C'est  la 
Sainte-Vierge,  à  qui  je  vous  recommande;  soyez- 
lui  bien  fidèle  ;  appelez-la  toujours  votre  mère, 
et  dans  vos  besoins  adressez-vous  à  elle  avec  une 
entière  confiance,  en  lui  rappellant  que  vous  êtes 
son  file,  et  qu'il  faut  qu'elle  ait  soin  de  vous  ;  et 
soyez  sûr  qu'elle  ne  vous  abandonnera  jamais. 
Je  vous  confie  à  ma  sœur,  qui  m'a  promis  de 
bien  vous  aimer,  et  d'avoir  bien  soin  de  vous. 
Ayez  pour  elle  le  même  amour  et  le  même 
respect  que  vous  avez  eus  jusqu'ici  pour  moi. 
Respectez  aussi  tous  vos  parents,  honorez  tout 
le  monde,  servez  bien  le  Seigneur,  et  gardez  tous 
ses  coirnuandements.  En  un  mot,  mon  enfant, 
aimez  Dieu  et  Dieu  vous  aimera,  et  aura  soin  de 
vous  en  quelqu'état  que  vous  soyez.  Adieu,  mon 
fils." 

En  achevant  ces  paroles,  elle  fit  agenouiller  le 
jeune  enfant  à  ses  pieds,  et  concentrant  toute 
sou  émotion  au  fond  de  son  âme,  elle  lui  donna 
sa  bénédiction  en  traçant  le  signe  de  la  croix  sur 
son  front.  Ce  fut  la  dernière  caresse  et  le  dernier 
adieu  de  cette  femme  admirable  à  son  enfant  ; 
car  désormais  elle  ne  devait  plus  être  sa  mère. 
Dieu  ne  voulait  plus  souflfrir  deux  amours  dans 
ce  cœur  sur  lequel  il  avait  résolu  de  régner  seul 
et  sans  partage. 

"  C'était  le  lieu  et  le  temps,  ajoute  naïvement 
Dom  Claude  Martin  en  décrivant  cette  scène  de 
la  vie  de  sa  mère,  c'était  le  lieu  et  le  temps  de 
lui  donner  un  baiser,  pour  dernière  marque  de 
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eejnblc  une  vertu  bien  rare  et  bien  extraordinaire, 
et  m'a  toujours  donné  de  l'étoiinement  jusqu'à 
ce  que  j'en  aie  compri.'  la  cause.  " 

Ainsi  cette  mère  sublime,  qui  depuis  tant 
d'années  avait  sevré  son  cœur  de  toutes  les  joies 
les  pius  innocentes  et  les  plus  légitimes  de  la 
maternité,  mettait  le  sceau  à  tous  ces  sacrifices, 
par  cette  action  héroïque  et  ce  dernier  holocauste. 
Victorieuse  dans  ce  grand  combat,  elle  n'eut 
plus  de  crainte  pour  le  reste  ;  elle  dit  adieu  sans 
Héchir  à  toute  sa  famille  en  pleurs,  et  s'arracba 
des  bras  de  son  vieux  père,  sans  rien  laisser 
paraître  de  la  douleur  poignante  dont  son  cœur 
était  navré.  Ce  vénérable  vieillard  ne  pouvait 
se  consoler  de  la  perte  de  celle  qui  lui  était  si 
chère  à  double  titre,  comme  enfant  et  comme 
sainte  ;  et  il  faisait  retentir  toute  la  maison  de 
ses  gémissements  et  de  ses  sanglots. 

Enân  elle  sortit  de  la  demeure  de  son  beau- 
frère,  accompagnée  de  plusieurs  de  ses  parents 
et  de  ses  amies;    c'était  le  vingt-cinq  janvier, 
mil-six-cent-trente-et-un,  jour  de  la  fête  de   la 
conversion  de  Saint  Paul.      Quelques  heures 
auparavant,  elle  était  allée  se  jeter  aux  pieds  de 
l'archevêque  de  Tours,  qui  plein  d'a<imiration 
pour  ses  vertus,  avait  voulu  la  voir,  et  lui  accor- 
der sa  bénédiction  avant  son  entrée  au  noviciat. 
En  franchissant  la  courte  distance  qui  séparait 
le  monastère  de  sa   demeure,   elle   lit    placer 
devant  elle  une  de  ses  nièces,  et  lui  mit  entre  les 
mains  un  grand  crucifix  qu'elle  portait  habituel- 
lement sur  elle,  et  qu'en  cette  circonstance  elle 
avait  détaché  de  son  cou,  comme  pour  lui  servir 
de  guide  dans  sa  marche  hors  du  monde.    Sa  foi 
ardente  la  lui  montrait  comme  la  colonne  de  feu, 
symbole  de  la  croix,  <iui  guidait  autrefois  Israël 
à  sa  sortie  de  l'Egypte. 
A  ses  côtés,  marchait  son  fils,  silencieux  et 
mais  trahissant  sa   douleur    par    ses 
A  la  vue  d'un  spectacle  si  touchant; 
non  seulement  ceux  qui  l'accompagnaient,  mais 
même  ceux  qui  la  rencontraient  sur  leur  passage 
ne  pouvaient  retenir  des  pleurs  d'attendrissement. 
Elle  seule  s'avançait  d'un  pas  ferme  et  assuré, 
d'un  air  calme  et  rayonnant.    On  eût  dit  qu'elle 
marchait    au  triomphe    et    non  au    sacrifice. 
Cependant    cette   victoire    surnaturelle    (m'eilc 
remportait  sur  ses  sens  et  sur   les  droits  impres- 
criptibles de  la  nature  ne  l'empêchait  pas  de 
ressentir  de  cruels  saignements  de  cœur  à  h\  vue 
du  petit  orphelin  qui  pleurait  à  ses  côtés,     "il 
n'osait,  dit-elle,    me   témoigner    son    alllictioii, 
mais  les  larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux  me 
faisaient  bien  connaître  ce  qu'il  ressentait  en  son 
cœur.    Il  me  faisait  si  grande  compassion  (]u'il 
me  semblait  qu'on  m'arrachait  l'âihe  ;  mais  Dieu 
m'était  encore  plus  cher  que  ce  cher  enfant." 

Parvenue  au  seuil  du  monastère,  elle  renou- 
vela en  souriant  ses  adieux  à  son  fils  et  à  tous 
ceux  qui  l'entouraient  ;  et  se  séparant  joyeuse- 
ment de  leur  groupe,  elle  alla  se  jeter  aux  {)ieds 
de  Bon  directeur,  qui  l'attendait  à  l'entrée  du 
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cloître  pour  lui  donner  sa  bénédiction.  Un 
instant  après,  elle  était  prosternée  devant  la 
supérieure,  qui  la  recevait  entre  ses  bras  avec 
des  larmes  d  allégresse  et  de  bonheur. 

Vous  voilà  donc  parvenue  au  comble  de  vos 
vœux,  ô  femme  héroïque  !  et  ilésorniiii.s  le  siècle 
que  voua  avez  vaincu,  et  «lui  était  indigne  de 
vous  posséder,  ne  blessera  plus,  pur  ses  scandales, 
l'innocence  de  vos  regards,  ni  la  tendresse  de 
votre  uni(iue  amour  I  Vous  avez  tout  foulé  aux 
pieds  pour  cotuinérir  ce  souverain  bonheur  ; 
aucun  sacrifice  ne  vous  a  coûté,  ni  les  biens 
terrestres,  ni  l'estime  du  monde,  ni  les  mépris, 
ni  les  humiliations,  ni  les  liens  du  sang,  ni  le  sein 
maternel,  ni  les  pures  et  douces  jouissances  de 
la  famille!  Vous  avez  tout  vaincu!  Entrez  donc 
maintenant  dans  le  séjour  de  la  paix,  dans  le 
sanctuaire  du  Seigneur,  et  mêlez-vous  au  clmnir 
do  ces  chastes  vierges,  qui  des  ici-bus  marchent 
à  la  suite  de  l'Agneau,  et  retracent  sur  la  terre 
la  vie  du  ciel  I 

Et  vous,  angéliques  filles  de  Sainte  Ursule  ! 
tressaillez  d'allégresse,  et  venez  au-devant  de 
votre  auguste  compagne  !  Ouvrez  les  [portes  de 
vos  cloîtres,  et  jonchez  vos  parvis  sacrés  de 
fleurs  et  de  couronnes  sous  les  pas  de  celle  qui 
sera  un  jour  la  gloire  île  l'Eglise,  l'orgueil  de 
l'Ancienne  et  de  la  Nouvelle  rrance,,et  l'éternel 
honneur  de  votre  ordre,  La  Venkkabi.k  Mèiik 
MAftiE  PE  L'Incarnation  ! 
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;,,    .        CHAPITRE  PREMIER.     ,     ". 

Noviciat — Tribulations  de  la  part  do  son  fils — Le  Mys- 
tôro  de  la  Sainte-Trinité— Prise  d'habit. 

Les  cminentes  vertus  de  la  nouvelle  postulante 
la' firent  admettre  au  noviciat  en  qualité  de  sœur 
de  clneur,  qu(ii(|u'elle  n'eût  apporté  aucune  dot 
à  son  entrée.  Ci'tte  distinction  lut  pour  elle  un 
grand  sujet  d'étoiiMcmcnt  et  de  (contusion;  car 
elle  s'était  toujours  atlendiie  à  n'être  :uiinise 
qu'à  litre  de  sceur  converge.  Soti  humilité  du 
reste  la  faisait  incliner  de  prélcrence  vers  cet 
état  d'infériorité,  quoiqu'elle  n'eût  jamais  fait  la 
nioiiulre  allusion  à  ce  sujet  dans  ses  euirelieiis 
avec  son  amie,  h\  mère  de  Saint  lieruard.  Klle 
avait  voulu  se  soumettre  en  tout,  avec  le  plus 
entier  abandon,  à  la  volonté  de  Dieu. 

lia  première  épreuve  ((ii'on  imposa  à  son 
obéissance,  dés  les  premiers  jours  de  son  entrée, 
fut  de  l'obliger  d'alnindoimcr  tontes  ses  pratiques 
de  mortification,  sa  tunique  de  serge,  ses  cliaïnes, 
ses  instruments  de  discipline,  etc.,  pour  suivre 
la  règle  commune  à  toutes  les  novices.    Rien  ne 
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fit  éclater  davantage  l'cflprit  île  Dieu  qui  l'ani- 
luait  ({ue  la  comluito  ({u'elie  tint  en  cette  circoiiH- 
tance.  Elle  ho  Houinit  ù.  toiit  avco  la  ciimleur 
(l'un  enlaiit,  sanH  éprouver  le  moindre  inouve 
ment  de  contrariété. 

N'ayant  jamais  reclierclié  que  Dieu  seul  dans 
toutes  ceH  auHléritéH,  et  ayant  toujourn  a^i  avec 
une  parfaite  pureté  d'intention,  elle  conqirit 
inunédiatemoiil  ([u'aiicune  de  ces  jténiteticeM  ne 
valait  aux  yeux  de  Dieu  l'entière  HouiniHsion  de 
fiOn  esprit  et  rimniuiation  de  «a  volunlé.  Elle 
IcH  aliandouDa  donc  avec  le  même  emprensement 
et  la  morne  allégresHC  (|u'elle  avait  resHentiH  en 
le8  embrasHant, 

Sa  conduite  à  l'égard  des  novices,  ses  nouvelles 
compagnes,  n'excita  pas  moins  l'aduiiration  que 
son  obéissance.  Oubliant  son  i\ge,  son  esprit, 
«es  lumières,  ses  talents,  sa  rare  habileté  pour 
les  affaires,  les  comnuuiications  extraordinaires 
qu'elle  avait  avec  Dieu,  et  son  expérience  dans 
les  choses  spirituelles,  elle  parut  au  milieu  d'elles 
comme  une  simple  et  naïve  enfant,  ignorante  du 
tout  et  prête  à  recevoir  les  leçons  de  chacune 
d'elles.  Souvent  elle  prenait  plaisir  à  se  faire 
instruire  par  les  plus  jeunes  des  praticpies  de  la 
vie  religieuse,  afin  de  trouver  occasion  d'exercer 
cette  simplicité  évangéiique  reconunandée  par 
le  Divin  Maître  :  iSi  vous  ne  devenez  petits  et 
simples  comme  des  enfants,  vous  n'entrerez  pas 
dans  le  royaume  des  cieuj:,  (Math.  XVIII.  ;{.) 
Ses  compagnes  étaient  dans  le  ravissement  à  la 
vue  de  tant  de  perfection,  et  l'entouraient  de  tout 
le  respect  et  de  toute  la  vénération  que  l'on  doit 
à  une  sainte. 

Son  humble  soumission  envers  la  maîtresse 
des  novices  était  encore  un  autre  sujet  d'édifi- 
cation non  moins  précieux  pour  ces  jeunes 
personnes,  et  pour  toute  la  communauté.  Le 
moindre  signe  de  sa  part  lui  paraissait  un  ordre 
descendu  du  ciel  ;  car  elle  la  regardait  comme 
l'ange  du  Seigneur  chargé  de  la  conduire  dans 
la  terre  promise.  Cette  excellente  religieuse  ne 
se  laissait  point  d'admirer  son  exactitude  et  sa 
fidélité  aux  moindres  règles  de  la  vie  monastique, 
et  ne  jjouvait  retenir  certaines  marques  de  respect 
que  lui  arrachait  la  profonde  estime  qu'elle  res- 
sentait pour  sa  subhme  élève.  Mais  rien  ne 
contristait  celle-ci  et  ne  l'huniihail  autant  que 
cea  distinctions,  qui  lui  faisaient  craindre  de 
perdre  une  partie  du  mérite  de  ses  actions. 

Du  reste,  les  pratiques  les  plus  pénibles  de  la 
vie  claustrale  n'étaient  que  des  roses,  comparées 
à  la  vie  il'austérité  (ju'elle  avait  menée  jus- 
qu'alors. Rien  ne  saurait  peindre  le  charme  et 
les  délices  qu'elle  trouvait  dans  cette  existence 
paisible  et  retirée,  après  laquelle  elle  avait  sou- 
piré pendant  tant  d'années.  Elle  ne  trouve 
aucun  terme  pour  exprimer  combien  le  joug  du 
Seigneur  lui  paraissait  léger,  et  avec  quelle 
ivresse  de  bonheur  elle  se  pliait  à  ce  doux  far- 
deau. Cette  existence  était  pour  elle  un  véritable 
paradis  terrestre  et  un  ciel  auticipé. 


Cependant  Dieu,  qui  avait  résolu  do  ne   la 
conduire  à  lui  qu'à  travers  les  croix  et  les  épines, 
ne  lui  iierniit  pus  de  jouir  longtemps  do  la  pléni- 
tuile  de  citli-  paix  (|ui  embellissait  sa  chère  soli- 
tude.   Les  murmures,  qir  s'étiiient  élevés  contre 
elle  tlans  le   mcni>ic,  n'avaient  pas  cessé  après 
son  entrée  en  religion  ;    et  son  fils,  (jui  d'abord 
avait  si   géiiôreuwcnient  consenti  A   se  séparer 
il'elle,  entendiinl  tous  les  jours  blâmer  sa  con- 
duiti',  commença  à  rc^'relter  amèrement  la  parole 
qu'il  avait  dijnnée.     Les  mauvais  conseils  qu'on 
ne  cessait  de  faire  retentir  a  ses  oreilles,  ne  firent 
qu'envenimer  davantage  la  plaie  encore  saignante 
au  fond  île  son  cœur.     Une  tristesse  plus  noire 
(|uc  celle  qui  lui  avait  naguère  fait  prendre  la 
fuite,  s'onq)ara  de  lui. 

On  lui  lit  entendre  (pie  s'il  cherchait  toutes 
les  occasions  de  pénétrer  dans  le  monastère,  et 
de  tourmenter  les  religieuses  pour  faire  sortir  sa 
mère,  il  ne  manquerait  pas  de  réussir. 

A  cette  époque  le  monastère  des  Ureulines 
n'était  pas  encore  terminé;  et  l'on  était  obligé 
de  laisser  souvent  les  pf)rtes  ouvertes  pour  per, 
mettre  la  circulation  des  ouvriers.  L'enfant 
profitait  de  cette  circonstance  pour  pénétrer  dans 
le  couvent  et  se  glisser  partout  oîi  il  trouvait  une 
issue.  Tantôt  il  apparaissait  soudainement  dans 
le  jardin  au  milieu  des  religieuses,  tantôt  dans 
les  cours  les  plus  retirées  du  cloître.  Souvent  il 
se  rendait  au  parloir,  et  pressait  la  tourière 
d'aller  dire  à  la  supérieure  de  faire  sortir  sa 
mère,  ou  de  lui  permettre  de  venir  rester  avec 
elle  dans  le  monastère.  On  envoyait  alors  la 
nouvelle  novice  au  parloir  pour  le  consoler,  et 
lui  faire  quelques  petits  présents,  afin  de  le  cal- 
mer. Il  essuyait  d'abord  ses  lannes  et  promettait 
d'être  raisonnable  à  l'avenir;  mais  à  peine  lui 
avait-elle  dit  adieu,  qu'il  oubliait  toutes  ses 
promesses. 

Les  tourières  remarquèrent  plusieurs  foie  que 
lorsqu'il  s'en  retournait,  il  marchait  toujours  à 
reculons  eu  tenant  les  yeux  fixés  sur  les  fenêtres 
du  dortoir,  dans  l'espérance  d'y  apercevoir  sa 
mère,  parce  qu'il  l'y  avait  entrevue  une  fois  au 
moment  où  elle  y  passait  par  hasard. 

Souvent  aussi,  à  l'heure  tle  la  messe,  il  entrait 
dans  l'église,  et  tâchait  d'avancer  aussi  presque 
possible  de  la  grille  afin  de  pouvoir  jeter  la  vue 
dans  le  chœur  des  religieuses. 

Ayant  un  jour  trouvé  entr' ouverte  la  grille  de 
la  communion,  il  passa  la  tête  au  travers,  et  se 
mit  à  crier  en  pleurant:  Rendea-moi  ma  mère! 
rendez-moi  n\a  mère  !  Les  bonnes  religieuses  ne 
purent  retenir  leurs  larmes  en  entendant  ces  cris 
déchirants.  La  vue  d'une  douleur  si  amère,  et 
des  tortures  morales  que  devait  soutlrir  l'infor- 
tunée novice  les  navrait  de  tristesse. 

De  tels  scandales  lui  firent  craindre  sérieu- 
sement que  son  séjour  dans  la  communauté  ne 
devînt  impossible.  Déjà  on  répandait  le  bruit 
que  la  supérieure  allait  bientôt  lui  signifier  de  se 
retirer;  quelquea-imes  de  ses  amies  mêmes  croy- 
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anl  ces  rapports  fondés,  lui  conseilleront  de  sortir 
avant  de  prendre  le  voile,  afin  de  ne  pas  s'exinmer 
■à  subir  cette  confusion  après  l'avoir  reçu. 

Un  autre  jour  le  jeune  enfant,  après  avoir  fait 
niille  détours  dans  le  mniiastère  sans  savoir  où 
il  allait,  entra  toutù-conp  dans  le  réfectoire  où 
toute  la  communauté  était  réunie,  au  inonient 
de  se  mettre  U  table.  Il  est  facile  d'intaginer 
(|uelle  fut  la  surprise  de  toutes  les  religieuses,  et 
•""p  impression  pénible  fit  éprouver  à,la  pauvre 
l'apparition  inopinée  de  cet  enfant  dans 
-  circonstance  aiissi  extraordinaire.  Toute  sa 
tendresse  maternelle  se  réveilla  en  ce  moment. 
Mais  lorsfiu'elle  le  vit  se  précipiter  dans  ses  bras 
en  '  idant  en  larmes,  elle  se  sentit  percée  au 
cœur  d'un  glaive  de  douleur  et  de  compassion 
inexprimables.  Elle  demeura  en  mênie  temps 
anéantie  de  confusion  en  se  voyant  la  cause 
innocente  de  tant  de  trouble  dans  une  commu- 
nauté qui  l'avait  accueillie  avec  une  si  grande 
bienveillance. 

Rien  n'eût  été  plus  tàcile  que  de  vaincre  l'obs- 
tination et  l'ennui  de  cet  enfant,  s'il  avait  été 
laissé  à  lui-même  I  mais  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient semblaient  conspirer  ensemble  pour  aigrir 
son  chagrin  et  nourrir  son  espoir  de  revoir  à  ses 
côtés  celle  qu'il  pleurait. 

Il  présenta  un  jour  à  sa  mère  un  papier  qu'on 
!•  mit  donné  à  ce  dessein.  C'était  une  longue 
de  vers  coinposée  par  un  de  ses  oncles  qui 
^n  talent  très-remarquable  pour  la  poésie. 
Il  y  peignait  sous  les  couleurs  les  plus  vives  le 
malheur  de  cet  enfant  arraché  des  bras  de  sa 
mère  dans  un  âge  si  tendre,  et  lui  mettait  dans 
la  bouche  les  reproches  les  plus  affectueux  pour 
réveiller  en  elle  toutes  les  voix  de  la  nature  et 
ébranler  sa  constance.  Elle  lut  cette  pièce  sans 
laisser  paraître  la  moindre  émotion  ;  mais  il  est 
aisé  de  comprendre  quelle  lutte  terrible  se  livra 
dans  son  âme  entre  les  sentiments  dp  la  nature 
et  ceux  de  la  grâce  à  la  lecture  de  ces  pages  si 
propres  à  exciter  l'exquise  sensibilité  de  l'amour 
maternel. 

Cependant  tous  ces  assauts  que  lui  suscitait  le 
tentateur,  n'étaient  que  le  prélude  d'une  attaque 
bien  autrement  violente.  Le  jeune  Martin  avait 
hérité  des  heureuses  qualités  de  sa  mère,  et 
jouissait  naturellement  d'un  caractère  doux  et 
aimable  qui  le  rendait  l'idole  de  tous  ses  compa- 
gnons d'enfance.  Lorsqu'ils  le  virent  en  proie 
à  cette  tristesse  inconsolable,  ils  s'empressèrent 
autour  de  lui,  et  tâchèrent  de  le  consoler.  Mais 
voyant  que  tous  leurs  etiorts  étaient  inutiles,  ils 
tramèrent  entre  eux  une  petite  conspiration  pour 
lui  restituer  celle  qui  était  la  cause  do  tant  de 
larmes.  "Ne  pleure  pas,  s'écrièrent-ils  tous 
ensemble,  nous  te  rendrons  bien  ta  mère;  nous 
allons  tous  aller  au  monastère,  et  nous  ferons 
tant  de  bruit  qu'on  sera  bien  obligé  de  la  faire 
sortir.  " 

En  un  clin  d'œil,  tout  le  quartier  fut  en  émoi. 
Une  immense  clameur  s'éleva  autour  des  murs 


du  monastère,  et  les  pierres  voleront  de  toutou 
parts.    Les  roligieusos  no  oomjiriront  pusd'al'ord 
l'origine  de  ce  tumulte  étrange  :    mais  lu  nuvico 
désulée  qui  en  était  la  cause  involontaire  eut 
bientôt  tout  deviné  ;    car,  au  milieu  do  tous  ces 
cria,   une   voix  bien  ooimue  frappa  donluurou- 
"'""..ont  son  oreille.     C'était  colle  do  fuw  fils  ipii, 
transporté  hors  de  lui-même  par  collo  singulière 
démonstration,  pleurait  et  sanglotait  avoe  plus 
de  violence  (|ue  jamais,   ot  no  cossait  do  crier 
d'une  voix  capable  d'attendrir  loa  ccours  los  plus 
durs:    Uondez-mt>i   ma  mère!    Koiuloz-mui  ma 
merc  !    Chacune  do  ces  j)aroles  péiiélruil  dans 
l'âme  de   l'infortunée  mère  connue  autant  do 
coups  de    poignards    (pii    lui    déohiraient    les 
entrailles.     Elle  crut  alors  que  c'en  était  fuit,  et 
que  les  religieuses  las.-éos  de  tant  de  lunmlto  et 
ci'importunités  allaient  lui   dire  do   se   retirer. 
"  Jamais,  dit-ollo,  je  ne  fus  tant  combattue  ;  j'en 
traitais    humblement    ot   amouroiisoinont    avec 
Notre-Seigneur,  pour  l'amour  diKjuel  j'avais  aban- 
donné  cet   enfant,    afin   de    suivre    sos    divins 
conseils  ;  et  par  ce  moyen  mon  cunir  demourait 
en  paix.  " 

En  ellet,  sa  grande  âme  ne  faiblit  pas  un  seul 
instant  au  plus  fort  di  l'orage;  tous  ceux  qui 
furent  témoins  de  tam  de  courage  et  de  fermeté 
en  étaient  dans  l'adnuration. 

Enfin  cette  tempête  s'apaisa  insonsiblcmont. 
"  Peu  de  temps  après,  dit-oUe,  le  Seigneur  daigna 
me  consoler;  car  un  jour  que  je  montais  les 
degrés  du  noviciat,  il  me  donna  une  cerlitiido 
intérieure  que  je  serais  religieuse  en  ootto  maison; 
il  m'assura  en  même  temps  cju'il  aurait  soin  do 
mon  fils,  ot  qu'il  serait  un  jour  destiné  à  son 
service.  " 

L'etret  suivit  de  près  la  promesse,  et  Dieu  lui- 
même  voulut  en  taire  naître  l'occasicjii.  L'ar- 
chevêque de  Tours  et  Dom  Raymond  de  Saint- 
Bernard,  conversant  un  jour  avec  le  père  Dinet, 
recteur  du  collège  des  Jésuites  do  lien  nos  (pu  se 
trouvait  alors  à.  Tours,  eurent  l'inspiration  de 
lui  raconter  l'histoire  de  notre  héroïne.    Le  pèro 


en  lut  émerveille;  et  sur  la  pntposition  (pi  i's 
lui  firent  de  se  charger  do  l'éducation  do  son  fils, 
il  accepta  avrc  empressement,  d'  so(;ours  pro- 
videnliol  arrivait  à  temps  ;  car  le  chagrin  ot  les 
mauvais  conseils  avaient  toilenu'iil  altéré  le 
caractère  de  l'enfant,  qu'il  refusait  obslinomont 
d'étudier,  et  qu'il  moiiuçuit  même  du  se  livrer 
au  vice  et  à  la  dissijjation,  8a  ccuiduito  l'ut 
encore  pendant  (juolque  temps  un  .sujet  d'an- 
goisses pour  sa  mère  qui  ne  lui  avait  jamais 
souhaité  d'autre  trésor  que  celui  do  l'innoconco 
et  de  la  piété. 

Comme  autrefois  la  mère  de  Saint  Augustin, 
elle  s'ofirit  en  holocauste  pour  son  fils.  "0  mon 
Dieu!  lui  dit-elle,  faites-moi  souH'rir  toutes  les 
croix  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  cet  enfant  ne 
vous  otfense  point  ;  car  j'aimerais  mieux  mille 
fois  le  voir  mourir  que  de  le  voir  tomber  dans  uu 
seul  péché.     Oui,  je  consens  à  être  martyrisée 
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LA  MÈRE  DE  L'INCARNATION. 


en  toutes  Tiianîères,  pourvu  que  vous  en  preniez 

8oiii.  " 

Dion  accepta  ce  pacte  sacré,  et  la  suite  de 
cette  lii.stoire  fera  voir  quelle  influence  eut  cette 
oMiifion  volontaire  sur  l'avenir  de  son  fils. 

La  sérénité  avait  à  peine  rçparu  pendant 
qttclqucs  instants  ilans  sa  solitude,  qu'un  nouvel 
oraj;e  vint  éclater  sur  sa  tête.  Son  père,  courbé 
par  l'âge  et  les  iniirmités,  était  toujours  resté 
inconsolable  de  sa  perte.  Quoiqu'elle  ne  fût 
demeurée  auprès  de  lui  qu'une  année  depuis  son 
veuvage,  et  (]u'elie  eût  laissé  troie.de  ses  sœurs 
jMjur  veiller  mu*  ses  vieux  jours,  il  ne  cessait  de 
pleurer  celle  qu'il  appelait  son  ange  et  la  joie  de 
sa  vieillesse.  Après  avoir  langui  pendant  quel- 
ques luois,  il  tomba  dangereusement  malade,  et 
mourut  six  uioia  après  l'entrée  de  sa  tille  an 
noviciat. 

Cette  croix  lui  fut  d'autant  plus  cruelle  que  le 
monde  y  trouva  un  nouveau  prétexte  pour  se 
récrier  contre  sa  retraite.  Mais  telle  fut  toujours 
sa  constance  et  la  sublimité  de  sa  vertu,  qu'elle 
le  Ibr^'a  enfin  de  s'avouer  vaincu,  et  que  ceux 
même  (jni  avaient  lancé  contre  elle  les  plus  amers 
sarcasmes  finirent  par  confesser  que  sa  vocation 
ne  pouvait  venir  qtie  d'en  haut. 

Ces  grandes  épreuves  étaient  le  gage  assuré 
de  nouvcilos  et  précieuses  initiations;  car  cha- 
cune d'elles  était  comme  autant  de  fournaises 
ardentes,  d'oti  nutre  pieuse  novice  sortait  tou- 
jours plus  pure,  et  plus  sensible  aux  impressions 
de  la  grâce.  lie  mystère  de  la  Sainte-Trinité  lui 
apjtarut  pour  la  troisièiue  fois  ;  Tnais  d'une 
manière  plus  parfaite  et  plus  intime  que  dans  les 
visions  iirécé( lentes. 

"  Le  jour  de  la  fête  de  l'Ange  Gardien,  raconte- 
telle,  étant  dans  ma  cellule,  il  me  vint  en  pensée 
que  les  cellules  sont  comme  les  cieux,  ainsi  que 
(lit  Saint  Bernard,  et.  que  les  anges  y  habitent. 
Au  même  instant,  je  me  sentis  fortement  élevée 
en  esprit  par  le  Maître  des  Anges,  qui  m'unissait 
à  lui  d'une  manière  admirable,  mais  avec  une 
grande  siJuH'rance.  Ce  mystère  s'opérait  sans 
(lue  j'eusse  aucune  vue  particulière,  sinon  que 
.je  mo  voyais  conmie  une  substance  que  l'on 
])répare  à  ipielque  ciiose  de  fort  rare.  Cette 
opération  refluait  jusque  sur  l'extérieur;  et  j'en 
éprouvais  une  iloiileur  très-sensible.  Je  fus  trois 
ou  quatre  heures  dans  cet  état  violent,  jusqu'à 
ce  qu'il  fallut  aller  an  chœur  pour  l'oraison. 
Dès  que  je  fus  devant  le  Saint-Sacrement,  cette 
gruiuie  violence  cessa  ;  et  avec  une  douceur  que 
je  ne  puis  du'e,  je  me  sentis  toute  changée  inté- 
rieurement. Je  fut  obligée  de  m'asseoir,  parce 
que  mes  sens  se  retirèrent  peu-à-peu,  et  que  je 
ne  pouvais  plus  me  soutenir  sur  mes  genoux. 
En  un  moment,  mon  entendement  fut  illustré 
de  la  vtie  de  la  Très-Sainte  Trinité  avec  l'itn- 
pression  de  ces  paroles  du  suradorable  Verbe 
incarné  :  Si  qiid'iu'un  m'aime,  mon  Père  Vai- 
inera  y  noiix  viendrons  d  lui  et  nous  Jerons 
notre  devieure  en  lui.    (Jean,  XIV.  23.)   Cette 


impression  portait  l'effet  de  la  promesee  faite 
dans  ces  paroles;  et  les  opérations  des  trois 
Personnes  divines  en  moi  furent  plus  éminentea 
que  dans  toutes  les  autres  visions.  Elles  me  les 
donnaient  à  connaître  et  à  expérimenter  par  une 
pénétration  d'elles  en  moi  ;  et  la  Très-Sainte 
Trinité  en  son  unité  s'emparait  de  mon  âme 
comme  d'une  chose  qui  lui  était  propre,  et  qu'elle 
avait  rendue  capable  de  sa  divine  impression. 
Dans  ce  grand  abîme,  il  m'était  signifié  que  je 
recevais  alors  la  plus  haute  grâce  que  j'eusse 
jamais  reçue  dans  les  commimications  <le9  trois 
divines  Personnes.  Il  me  fut  révélé  que  la 
première  fois  que  j'avais  reçu  une  semblable 
t'aveur,  c'était  pour  instruire  mon  âme  du  plus 
auguste  et  du  plus  im  omprchensible  de  nos 
mystères;  la  seconde,  afin  que  le  Verbe  me  prit 
pour  son  épouse  ;  mais  qu'à  cette  troisième  fois, 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  se  donnaient  et 
se  communiquaient  à  moi  pour  posséder  entière- 
ment mon  âme.  Alors  l'eflet  s'en  suivit;  et 
comme  les  trois  divines  Personnes  me  possé- 
daient, je  les  possédais  aussi  dans  l'amplitude 
de  la  participation  des  trésors  de  la  magnificence 
divine.  Le  Père  Eternel  était  mon  père,  le 
Verbe  suradorable  mon  époux,  et  le  Saint-Esprit 
celui  qui  par  son  opération  disposait  inon  âme 
et  lui  faisait  recevoir  les  divines  impressions. 
J'avais  la  vue  très-vive  de  mon  néant  ;  et  je  ne 
cessait  de  le  confesser  dans  les  moments  où  je 
pouvais  m'écrier.  Je  me  voyais  perdue  dans  le 
tout,  et  dans  cette  perte,  je  jouissais  d'un  plaisir 
indicible.  Je  crois  que  cette  jouissance  a  quel- 
que chose  de  semblable  à  celle  des  bienheureux. 
La  Majesté  divine,  dans  laquelle  j'étais  abîmée, 
me  prodiguait  des  caresses  qui  ne  sauraient  tom- 
ber sous  les  sens,  ni  sous  les  paroles  des  hommes 
mortels.  Cette  faveur  donnait  un  nouvel  accrois- 
sement à  mon  âme,  pour  lui  témoigner  son 
amour  avec  une  familiarité  qui  semblait  lui 
rendre  tout  permis.  Aussi  les  actes  qu'elle  fai- 
sait n'étaient  pas  d'elle-même;  mais  elle  sentait 
qti'ils  étaient  produits  en  elle  par  celui  dans 
lequel  elle  était  tout  abîmée.  Ah  !  qui  pourrait 
dire  avec  quel  honneur  Dieu  traite  l'âme,  lors- 
(}u'il  lui  plaît  de  l'élever  à  ses  divins  embrasse- 
ments.  C'est  une  chose  si  étonnante  que  je  crois 
qu'elle  rentrerait  dans  le  néant,  sans  la  douceur 
(îont  il  a  la  bonté  de  tempérer  son  opération. 
Ce  ravissement  dura  luie  demi-heure  ;  et  lorsque 
je  revins  à  moi,  je  me  trouvai  appuyée  sur  ma 
chaise.  J'eus  assez  de  liberté  pour  dire  compiles 
au  chœur,  nonobstant  les  restes  des  impressions 
divines,  dont  mon  âme  avait  été  inondée,  et 
dont  elle  était  encore  toute  liquéfiée,  semblable  à 
un  vase  qui  demeure  tout  humecté  même  après 
qu'ot>  a  versé  la  liqueur  dont  il  était  rempli. 

"  Je  m'aperçus  au  sortir  de  l'église  que  j'étais 
comme  une  personne  ivre,  et  qui  ne  peut  com- 
prendre les  choses  qui  se  présente  à  ses  sens  ;  et 
je  demeurai  longtemps  renf(?rméo  en  moi-même, 
sans  itouvoir  être  attentive  à  aucune  chose.  " 
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Ce  fut  peu  de  jours  après  cette  extase  que 
Marie  reçut  le  voile  et  l'habit  de  novice.  Son 
âme  était  encore  tout  imprégnée  de  l'onction 
des  grâces  divines  ;  et  elle  y  apporta  une  ferveur 
et  une  piété  angéliques.  Les  assistants  remar- 
quèrent même,  avec  une  surprise  mêlée  d'éton- 
nement,  que  pendant  la  cérémonie  quelque 
chose  de  surnaturel  et  de  céleste  parut  rayonner 
autour  d'elle. 

En  souvenir  de  l'union  étroite  qu'elle  avait 
contractée  avec  le  Verbe  incarné,  qui  l'avait 
choisie  pour  son  épouse,  elle  voulut  ajouter  à 
son  nom  celui  de  son  bien-aimé,  et  prit  le  nom 
de  Marie  de  L'Inoarkaïion,  qu'elle  a  toujours 
porté  depuis. 

On  avait  eu  le  soin,  la  veille  de  sa  prise 
d'habit,  d'envoyer  sou  fils,  qui  n'était  pas  encore 
parti  pour  le  collège  de  Rennes,  passer  quelques 
jours  à  la  campagne,  dans  la  crainte  que  la  vue 
de  cette  cérémonie  ne  fit  une  trop  vive  impres- 
sion sur  son  esprit. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 


Elle  reçoit  l'intoUigenoe  des  Saintes  Ecritures — Croix 
effrayantes — Les  possédées  de  Loudum. 

Vers  le  temps  que  la  Mère  de  l'Incarnation 
reçut  l'habit  de  novice,  une  source  inconnue  de 
lumière  jaillit  en  elle,  et  lui  donna  l'intelligence 
des  Saintes  Ecritures,  accompagnée  d'une  sua- 
vité infinie,  qui  lui  faisait  goûter  cette  nourriture 
comme  une  manne  céleste.  Cette  grâce  fut  une 
des  plus  précieuses  de  toute  sa  vie,  car  elle  eu 
conserva  la  jouissance  jusqu'à  sa  mort. 

Quoiqu'elle  n'eût  jamais  étudié  la  langue 
latine,  elle  comprenait  parfaitement  le  sens  de 
tous  les  versets  de  l'Ecriture,  sans  le  secours 
d'aucune  traduction  française.  •  C'était  surtout 
pendant  l'oraison  que  Notre-Seigneur  ouvrait 
ainsi  son  esprit,  et  les  trésors  cachés  dans  les 
Saintes  Lettres.  Dès  qu'un  texte  se  présentait 
à  sa  mômoire,  le  sens  lui  en  était  aussitôt  révélé, 
et  faisait  en  même  teujpa  surgir  dans  son  esprit 
une  foule  d'autres  passages  qui  se  déroulaient  et 
s'enchaînaient  les  uns  aux  autres,  avec  une  telle 
facilité  et  une  lucidité  telle  qu'il  lui  semblait 
n'avoir  qu'à  écouter  en  silence  la  voix  du  Soti- 
\erain  Maître  qui  prêchait  dans  son  âme. 

Souvent  aussi  pendant  les  offices  du  chœur, 
l'inspiration  enlevait  son  esprit  avec  tant  de 
violence,  que  si  elle  n'avait  trouvé  dans  le  chant 
un  épanchement  à  son  enthousiasme,  elle  eût 
éclaté  en  cris  de  transports  et  d'allégresse.  "  Mes 
sens,  dit-elle,  étaient  tellement  touchés  que 
j'avais  de  puissants  mouvements  de  battre  des 
mains,  et  de  provoquer  tout  le  monde  à  chanter 
les  louanges  d'un  Dieu  si  grand  et  si  digne  que 
tous  se  consument  pour  son  amour  et  pour  son 
ecrvice.    Je  me  sentais  portée,  à  l'inàtatiou  de 


l'Épouse  des  Cantiques,  à  chanter  un  Ertictavit 
pour  annoncer  les  grandeurs  et  les  prérogatives 
de  mon  Epoux  dont  les  paroles  m'étaient  esprit 
et  vie.  Je  voyais,  dans  la  psalmodie,  ses  jtl.•^lices, 
ses  jugen)ent8,  ses  grandeurs,  ses  amours,  stm 
équité,  ses  beautés,  ses  magniticcnccs,  ses  libé- 
ralités; enfin  j'éprouvais  (ju'il  avait,  au  sens  de 
l'Eglise  son  Epouse,  des  mains  d'or,  arroiidieH 
au  tour,  toutes  pleines  d'hyacinthes,  et  uropres 
à  faire  découler  leur  plénitude  sur  les  ânu-s. 

"  C'était  une  suite  de  sentinionls  (]ni  ne  finis- 
saient pas;  tellement  qu'une  l'ois  dans  un  do  ces 
transports  que  7ne  causait  la  psalniodii?,  jo  dis 
au  yerset  Laudate  Dominum  de  cœlis,  etc.,  dn 
français  au  lieu  du  latin,  en  louant  en  nioiinèiiu> 
la  Personne  sacrée  du  Verbe,  pur  qui  toutes 
choses  ont  été  faites. 

"Lorsque  mes  occupations  nvobligoaiont  de 
marcher  dans  l'intérieur  du  cloître,  jo  ne  uio 
sentais  pas  toucher  à  terre;  et  en  envisageant 
mon  habit  religieux,  je  mettais  la  mam  sur  ma 
tête  pour  toucher  mon  voile  et  voir  si  je  ne  me 
trompais  point  en  pensant  posséder  le  boiilieur 
d'être  dans  la  maison  de  Dieu,  et  une  part  de 
son  héritage.  " 

Maigre  la  plus  scrupuleuse  attention  qu'elle 
avait  sur  elle-même,  la  Mère  de  l' Incarnation  ne 
pouvait  garder  longtemps  le  secret  d'un  don  si 
rare  et  si  précieux  ;  car  le  parfum  de  la  jiurole 
sainte,  qui  inondait  son  âme  et  ses  lèvres, 
comme  jadis  celles  du  Koi  Prophète,  d'une  dou- 
ceur plus  suave  qu'un  rayon  de  miel,  s'exlialait 
de  lui  même,  à  son  insu,  et  embaumait  tous  ses 
discours.  Ses  compagnes  ;ie  tardèrent  pus  à 
s'en  apercevoir,  et  pendant  les  heures  de  récréa- 
tion, elles  se  réunissaient  autour  d'elle,  et  tai- 
saient tomber  la  conversation  sur  les  Suintes 
Ecritures.  Aussitôt  le  souille  divin  l'emportait 
hors  d'elle-même,  et  elle  se  mettait  à  disserter 
avec  une  éloquence  admirable  sur  le  texte  sacré. 
Les  novices  ravies  et  émcrvcilléesdemeuraient|(le9 
heures  entières  suspendues  à  ses  lèvres,  recueil- 
lant avec  une  religieuse  avidité  les  paroles  itis- 
pirées  (jue  lui  dictait  l'Esprit-vSaint. 

"  —  Sœur  Marie,  lui  dit  un  jour  une  des 
novices,  expliquez-nous  donc  ce  qu'a  vo\du  dire 
l' Ecrivain-Sacré  par  ce  passage  du  livre  d  a 
Cantiques  :  Osculetur  me  oscuto  oi-is  sui. 

La  maîtresse  des  novices,  qui  se  trouvait  alors 
présente,  lui  fit  apporter  une  chaise  et  lui 
ordonna,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  de 
dire  tout  ce  qui  lui  viendrait  à  l'esi)ril  sur  ce 
passage.  Elle  obéit  avec  sa  candeur  ei  sa  sim- 
plicité ordinaires,  et  commença,  les  yeux  bais.-én 
et  d'un  air  profondément  recueilli,  la  jiaraplirastî 
du  texte  sacré.  Mais  dès  qu'elle  eut  prononcé 
les  premières  paroles,  sa  figure  s'illumina  tout-à- 
coup,  un  doux  sourire  efUeura  sa  lèvre,  et  nur 
ses  traits  radieux  se  peignirent  un  enthousiasme 
et  une  exaltation  dont  jamais  personne  n'avait 
encore  été  témoin.  Un  torrent  d'éloquence 
merveilleuse  déborda  de  eou  cœur  aveu  une 
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fécondité,  une  abondance  et.  une  onction  qui 
transportèrent  tontcfl  les  assi.stanteH  hors  d'elles- 
mêmes.  Immobiles,  les  yeux  fixés  sur  elle,  et 
retenant  leur  respiration,  elles  l'écoutèrenr  pen- 
dant lonctemps  dans  le  plus  profond  silence, 
jusiju'à  ce  qu'enfin  aai)arole  s'éteignit  i)eu-à-peu; 
et  elle  entra  dans  une  douce  extase.  Ses  coui- 
pairnes,  jiénétrées  de  respect  et  de  vénération, 
n'osèrent  pas  intcrronqire  ce  colloque  intime  et 
mystérieux,  qu'elle  continiiait  avec  son  céleste 
époux,  et  dont  les  an.siies  seuls  furent  lès  lieureux 
témoins. 

Quand  Dieu  communique  ainsi  ses  grâces 
extraordinaires  à  ses  élus,  et  les  remplit  des 
inefiables  douceurs  de  ces  consolations,  ce  n'est 
que  pour  les  animer  à  de  nouveaux  combats,  et 
les  préparer  à  ces  épreuves  souveraines  qui  sont 
le  parta.ne  exclusif  des  âmes  béroïques.  Car  la 
vie  des  ])rédeslinés  sur  la  terre  est  l'image  fidèle 
de  celle  du  Grand  Crucifié  ;  et  si  parfois  ce  divin 
Sauveur  les  conduit  sur  le  ïhabor  ce  n'est  que 
pour  ralfermir  leurs  pas  sur  la  route  du  Calvaire. 

Le  tenqjs  était  veim  où  sœur  Marie  allait 
imprimer  à  sa  vertu  cette  force,  cette  énergie 
qui  s'acquiert  cl  se  reirenq'C  dans  V infirmité.'^ 
Les  ténèbres  se  tirent  soudain  dans  son  âme,  et 
les  plus  horribles  tentations  l'assaillirent  de 
toutes  parts.  Elle  se  vit  en  proie  à  des  pensées 
contituu'lles  de  désespoir,  d'infidélité,  de  mépris 
de  Dieu,  d'orgueil,  de  vanité,  de  blasphème, 
d'impureté,  d'aversion  du  prochain,  et  d'un 
suprême  dégoût  des  choses  de  Dieu.  Toutes  ces 
tentations  formaient  comme  autant  de  vag.ues  en 
furie  que  soulevait  la  tempête,  et  qui  éliranlaient 
jusque  dans  leurs  fondement;  les  remparts  de  sa 
conscience.  Un  ciel  d'airain  s'était  appesanti 
sur  elle,  et  pas  une  étoile  n'en  perçait  les  épaisses 
ténèbres.  A  peine  un  dernier  rayon  de  paix 
intérieure  luisait-il  encore  au  fond  de  son  âme; 
uiais  si  pâle  et  si  lointain  qu'il  était  presque 
iuqjerceptiblc. 

"  Ainsi  livrée,  sans  aucun  secours  apparent 
du  ciel,  aux  agitations  d'une  imnuigination  trou- 
blée et  féconde  en  expédients  pour  se  tourmenter; 
sans  aucune  consolation  de  la  part  de  sou  con- 
fesseur, (jui  ne  lui  inspirait  plus  aucune  con- 
fiance ;  persuadée  (]ue  tout  le  passé  n'était  qu'il- 
lusion, et  que  trompée  elle-même  par  sa  faute, 
elle  avait  ensuite  trompé  son  directeur:  sans 
goût  pour  les  choses  du  ciel,  ne  pouvant  plus 
soufi'rir  l'oraison,  ni  aucun  exercice  de  piété  ; 
s'imaginant  à  tous  moments  consentir  aux  sug- 
gestions de  l'ennemi  les  plus  extravagantes  et 
les  plus  impies;  en  un  mot,  n'ayant  plus  que 
ténèbres  dans  l'esprit,  qu'erreurs  dans  l'imagi- 
nation, (jue  révolte  dans  la  volonté,  que  frayeurs 
dans  les  sens,  elle  se  vit,  presque  sans  intervalle, 
transportée  des  splendeurs  du  paradis,  dans  les 
horreurs  d'un  véritable  enter.  "  ^ 


Pour  comble  d'infortune,  le  R.  P.  Dom  Ray- 
mond de  Saint-Bernard,  qui  l'avait  élevée  depuis 
son  enfance  spirituelle,  et  dont  l'habile  direction 
l'avait  conduite  si  haut  dans  les  voies  de  la 
perfection,  lui  fut  enlevé.  Elu  supérieur  du 
numastére  des  Feuillants,  il  fut  remplacé  dans 
la  direction  de  notre  sainte  par  un  religieux,  qui 
n'avait  hérité  d'aucune  de  ces  jn-écieuses  qua- 
lités. Autant  l'un  était  éclairé,  prudent  et 
profondément  versé  dans  la  conduite  des  âmes, 
autant  l'autre  était  aveugle  et  inexpérimenté. 
Avant  d'avoir  suffisamment  approfondi  l'état  de 
sa  nouvelle  pénitente,  il  lui  déclara  ouvertement 
que  jusqu'alors  elle  avait  été  mal  dirigée,  et  que 
ses  premières  dispositions  n'avaient  été  (jue  de 
dangereuses  illusions. 

Cette  révélation  tut  un  coup  de  foudre  pour  la 
servante  de  Dieu,  qui  demeura  terrassée  sous  le 
poids  de  cette  sentence  inattendue. 

Non  contente  d'avoir  ainsi  tout  bouleversé 
dans  sa  conscience,  il  alla  jusqu'à  l'abandonner 
entièrement  à  elle-même,  pendant  des  mois 
entiers.  L'imprudence  d'une  telle  conduite  était 
extrén\e,  et  aurait  pu  être  fatale,  si  la  Mère  de 
riiu;ariiation  n'eût  possédé  tous  les  caractères 
de  la  femme  forte  ;  car  dans  cette  agonie  de 
toutes  les  puissances  de  l'âme,  la  tentation  du 
désespoir  est  presque  continuelle. 

Pendant  deux  longues  années,  elle  se  vit  tou- 
jours suspendue  sur  le  bord  du  précipice,  sans 
pouvoir  comprendre  quelle  main  invisible  la 
soutenait  au-dessus  de  l'abîme  béant  sous  ses 
pieds.  Mais  la  direction  intérieure  de  l'Esprit 
Saint,  qui  suppléait  à  l'instifiiganee  de  son  con- 
fesseur, conduisit  heureusement  ses  pas  à  tra- 
vers tous  les  écueils. 

Ce  lut  au  plus  fort  de  ces  désolations  inté- 
rieures qu'elle  entendit  parler  des  célèbres  pos- 
sessions de  Loudun  i,  qui  faisaient  grand  bruit 
à  cette  époque.  Touchée  de  compassion  pour 
ces  victimes  imfortunées,  elle  offrait  .souvent  à 
Dieu  des  prières  pour  leur  délivrance.  Une 
nuit  qu'elle  avait  VciUé  auprès  du  lit  de  la  maî- 
tresse des  novices,  qui  se  trouvait  alors  malade, 
la  pensée  lui  vint,  en  traversant,  vers  minuit,  le 
dortoir  de  la  communauté;  de  faire  une  invoca- 
tion à  la  Sainte-Vierge  en  leur  faveur. 

A  peine  était-elle  arrivée  à  son  lit,  qu'un 
spectre  horrible,  de  forme  ,huiuaine;  se  dressa 
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1 .  L'histoire  des  possédées  do  Loudun  est  trop  connue 
pour  que  nous  on  parlions  ici.  M.iis  la  cause  de  ces 
phénomènes  étranges  est  encore  aujourd'hui  l'objet  de 
chaudes  discussions.  La  science  moderne,  qui  trop 
souvent  s'est  mise  au  service  de  l'impiété,  s'est  évertuée 
à  leur  trouver  une  cause  naturelle  ;  mais  jusqu'à  ce 
jour,  elle  n'a  réussi  qu'à  inventer  des  mots  nouveaux  à 
la  place  do  véritables  raisons.  Pour  quiconque  ne  veut 
pas  à  tout  prix  rejeter  l'intervention  du  surnaturel, 
l'origine  démoniaque  do  ces  phénomènes  est  de  toute 
évidence. 

Nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  approfondir  cotte 
question  à  l'excellent  livre  de  M.  de  Uirvillo  :  Pe8 
ESPiUTB,  Paria,  1854. 


DEUXIEME  ÉPOQUE. 


m 


p.  Doni  Ray- 
t  élevée  depuis 
labilc  direction 
>s  voies  de  lu 

fiupérieur  du 
remplacé  dans 
1  religieux,  qui 
)récieu8es  qua- 
•é,  prudent  et 
luite  deH  àmen, 
inexpérimenté. 
Dfondi  l'état  de 
ra  ouvertement 

dirigée,  et  que 
;nt  été  que  de 

I  foudre  pour  la 
rrassée  sous  le 

out  bouleverse 
à  l'abandonner 
lant  des  mois 
e  conduite  était 
si  la  Mère  de 
les  caractères 
;ette  agonie  de 
la  tentation  du 

elle  se  vit  tou- 
précipice,  sans 
,in  invisible  la 
béant  soua  ses 
ure  de  l'Esprit- 
née  de  son  cen- 
sés pas  à  tra- 

[ésolations  inté- 

!a  célèbres  pos- 

|nt  grand  bruit 

ipassion  pour 

frait  souvent  à 

ivrance.     Une 

lit  de  la  maî- 

alors  malade, 

[vers  minuit,  le 

•e  une  invoca- 

■eur. 

■on    lit,   qu'un 
,ine;  se  dressa 

;  est  trop  connue 
|lta  cause  de  ces 
i'hui  l'objet  de 
derne,  qui  trop 
6,  s'est  évertuée 
lais  jusqu'à  ce 
nouveaux  à 
liconque  ne  veut 
du  surnaturel, 
hes  eet  de  toute 

Ipprofondir  cotte 
liVlirvUlo:   Dk8 


devant  elle.  Quoiqu'elle  tût  sans  lumière,  elle 
le  vit  aussi  distiuctement  qu'eu  plein  jour.  11 
avait,  dit-elle,  un  visage  long,  tout  plombé  et 
bleuâtre,  des  yeux  énormes,  injectés,  et  lançant 
des  flamme-j. 

A  la  première  vue  de  ce  monstre,  (Ile  (remit 
d'horreur:  mais  ayant  fait  le  signe  de  la  cruix, 
elle  le  vit  disparaître  on  poussant  un  hurlement 
épouvantable. 

Le  prince  des  ténèbres,  ijui  .jadi,-.  avait  de- 
mandé à  T.)i(ui  de  cribler  /<.'.s  J])(>lri'.:i,  aruhine 
on  crihle  le  froment,  ^  voulut  aussi  tenter  d'ané- 
antir la  servante  de  Dien  pour  se  venger  de  sa 
puissante  intercession. 

Peu  do  temps  après  cette  apimrition,  "'  je 
sentis,  dit-elle,  tout-à-couj)  par  nii  iVéïnissemi'iit 
de  tout  mon  corps,  que  ce  nialiu  e,-prit  s'était 
glissé  dans  les  os,  dan-  les  m'ulle*,  et  dans  les 
nerfs,  comme  voulant  me  détruire  et  m'anéantir. 
Je  me  trouvai  alors  dans  une  angoisse  mortelle, 
car  je  ne  pouvais  me  retmier,  ni  appeler  personne 
à  mon  secours.  Enfin,  après  avcir  bien  .soufl'ert, 
je  sentis  en  moi  une  fiire.e  et  une  vit'ii'.'ur  [luis- 
santes,  comme  d'un  autre  esprit  qui  combattait 
et  luttait  contre  le  premier.  En  moins  de  rien, 
il  l'eut  brisé  et  anéanti,  et  je  demeurai  libre  et 
dégagée.  " 

Sur  ces  entrefaites,  la  mère  prieure  des  Ursu- 
lines  de  Loudun,  Madame  De  lieiticl,  allant  en 
pèlerinage  au  toml'eau  de  Saint  Frnnçois  de 
Sales,  à  Annecy,  arrêta,  en  passant,  au  monas- 
tère <le  Tours.  La  Mère  de  l'incainatioii  lui 
ayant  communi<pié  les  étranges  visions  qu'elle 
avait  eues,  la  supérieure  lui  'lit  que  le  même 
phénomène  s'était  souvem  repro<init  painii  •-es 
compagnes. 

A  tant  de  persécutions  de  reiine)ui  vini  s'en 
joindre  encore  'me  autre,  qui  acb''vu  de  briser 
non  cœur.  Son  lils,  qui  (l'abord  avait  donné  la 
plus  grande  satisfaction  à  ses  maiires  jK'ndaiit 
les  premiers  tenqis  de  son  séjour  au  collège  de 
Rennes,  se  laissa  eiitrainer  par  les  mauvais 
exemples  de  quelques-uns  de  ses  camarades,  ei 
finit  par  se  livrer  à  une  telle  insubordinaticjn  que 
le  recteur  du  séminaire  écrivit  (pril  était  sur  le 
point  le  l'expulser.  On  fut  donc  obli;^é  de  le 
rappe^  •  r  à  Tours.  Cette  funeste  mm  voile  pion 
gea  la  mère  dans  des  transes  mortelles  ;  car  elle 
crut  voir  recommencer  les  scènes  qu.  lui  avaient 
donné  tant  d'alarmes  à  son  entrée  au  noviciai. 
Elle  y  vit  un  nouveau  f^iege  de  satan.  ]Hnir 
mettre  des  entraves  à  sa  jirotession,  don!  le  jour 
upprochait.  Avec  sa  résignation  ordinaire,  elle 
courba  la  tête,  sans  murmure  et  sans  plainte, 
tous  les  coup,»  de  ce  nouvel  orage,  "t  attendit 
l'arrêt  de  la  providence.  C'était  le  sacriiice  que 
Dieu  attendait  pour  la  déiivr(,'r  des  inquiétudes 
et  des  angoisses  (]ue  lui  causait  l'avenir  de  cet 
infant;  à  l'instant  mènu' il  lui  donna,  pour  la 
-ccondc  lois,  l'assurance  intime  qu'il  l'avait  prit 
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sous  -a  protection.  Dès  son  arrivée  tk  Tours, 
une  de  ses  tantes  le  reçut  chez  elle;  et  une 
grande  réforme  se  fit  remarquer  bientôt  daua 
toute  sa  conduite. 


CHAl^ITllE  TROISIÈME 


Prot'osaicn — Nouvelles  éjjrouTes — Délivrance. 

Nous  venons  ,1e  voir  à  travers  (piel  désert 
iiujrne  et  désolé,  tout  semé  de  précipices  afl'reu.x, 
peuplé  de  monstres  et  de  reptiles,  notre  chère 
sœur  Marie  vient  de  cheminer,  seule  sous  un  ciel 
chargé  de  foudres  et  d'éclairs,  sans  secours 
iiumain  et  dans  le  dénument  le  plus  complet. 
La  voici  maintenant  j>arvenue,  comme  Moïse, 
au  pied  de  la  montagne  sainte  qu'elle  va  bientôt 
gravir,  et  d'oii  elle  redescendra  portant  entre  ses 
mains  les  tables  de  ces  conseils  évangéli(|ue8 
qu'elle  aura  juré  d'observer  éternelleuient. 

La  Mère  de  Saintdiernard,  seule  confidente 
des  croix  accablantes  sous  lesquelles  gémissait 
son  héroïque  élève,  loin  d'hésiter  à  lui  faire 
prononcer  ses  vitux,  lui  ordonna  de  se  préparer 
sans  délai  à  sa  profession.  Elle  en  li.xa  le  jour 
à  la  l'été  de  la  conversion  de  Saint  Paul,  le  25 
janvier  U>'.VA.  La  Mère  de  l'Incarnation  était 
alors  figée  de  trente-trois  ans.  Jamais  nouvelle 
plus  heureuse,  m  plus  désirée  n'avait  retenti  à 
ses  oreilles;  mais  sou  âme,  en  proie  depuis 
longtemps  à  finîtes  les  amertumes,  était  si  navrée 
par  la  douleur,  si  meurtrie  par  la  soutfrance, 
(ju'elle  n'eu  ressentit  d'abord  presqu'auctine  joie. 
Cet  éiat  de  torpeur  invincible,  de  morne  léthargie 
subsista  jus(ju'à  la  veille  de  sa  protcssion.  Mais 
le  Verbe  sacré  ne  voulut  pas  qu'une  épouse  si 
tidèle  et  si  chaste  é|)r(.uu;it  ses  rigueurs  dans  le 
t'enqiH  même  ipi'elle  s'unissait  à  lui  par  des  liens 
indissolubres.i  La  veille  de  sa  profession,  toutes 
ses  tristesses  s'évanouirent  comme  par  enchan- 
lenieni  :  des  Ilots  de  lumière  et  d'onction  répan- 
dirent la  paix  et  l'allégresse  dans  son  âme. 
•'l'outes  les  impressions  de  mes  soutilrances 
semblaient,  dit-elh  ,  s'être  changées  en  des  sen- 
timents de  l'amour  le  plus  tendre  que  j'eusse 
jamais  éprouvé.  0  mon  cher  amour  fdisaib-je, 
(luoi(pie  jus(ju'à  présent  j'aie  été  votre  épouse 
par  les  vonix  que  je  vous  ai  faits,  je  vais  donc 
îètre  encore  plus  particulièrement. 

"  Tiiutes  les  puissances  de  mon  âme  étaient 
tellement  plongées  dans  cet  océan  d'amour 
qu'elles  n'en  .sortaient  point,  non  plus  qu'une 
jiersonne  qui  serait  abîmée  au  fond  de  la  mer. 
Je  suppliais  de  lout  mon  coeur  ce  divin  Époux 
que  cela  ne  jiarut  point  au  dehors,  et  qu'il  me 
laissât  libre  pour  l'action  (lue  j'allais  faire.  II 
m'accorda  cette  grâce.  Toutefois,  pendant  la 
cérémonie,  j'eus  beaucoup  de  peine  à  couserver 
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toute  l'attention  nécessaire  pour  ue  rien  omettre; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  diUicultés  que 
je  parvins  à  lire  la  formule  de  mes  vœux. 
Aprèsi  la  cérémonie,  j'expérimentai  en  mon 
âme  des  choses,  dont  j'ai  encore  la  mémoire 
bien  récente,  mais  dont  je  ne  puis  rien  exprimex*. 

"  Dès  que  jo  fus  retirée  dans  ma  cellule,  ces 
faillies  furent  si  puissantes,  (pi'il  fallut  me  pros- 
tcnur,  ne  sachant  en  qu'elle  ix)sturc  tenir  mon 
corps.  .T'étais  si  transportée  et  hors  «le  moi, 
qu'en  marchant  par  la  maison,  il  nie  semblait 
que  tout  lût  mort  pour  moi.  Je  ne  pouvais 
entendre  ni  comprendre  que  mou  divin  Époux  ; 
toutes  les  i)ui-sances  intérieures  étaient  retirées 
au  ibnd  de  mon  âme,  où  elles  étaient  toutes  avec 
Dieu,  comme  dans  leur  centre,  de  sorte  que  l'ex- 
térieur ilemeurait  comme  privé  de  sentiment.  " 

Cet  instant  de  félicité  ne  tut  <pi'un  éclair  de 
bonheur  entre  deux  orages;  les  éjjaisses  ténèbres 
do  ia  tempête  se  refermèrent  bientôt  sur  ce 
lumineux  silhige  tracé  par  le  rayon  d'en  haut; 
car  cotte  grande  âme  n'était  née  que  pour  souffrir. 
A  jieine  huit  jours  s'étaient-ils  écoulés  depuis 
sa  jirotession,  (pi'elle  se  vit  replongée  dans 
l'âbîn)e  des  mêmes  angoisses.  La  seule  trace 
qui  lui  restât  de  son  bonheur  évanoui  fut  un 
amour  plus  ardent  pour  les  croix,  et  une  exal- 
tation toute  nouvelle  qui  lui  faisait  embrasser 
avec  délices  la  pauvreté  et  le  dénûraent  spirituel. 
Il  m'  lui  restait  plus  qu'une  faible  et  dernière 
consolation  sur  la  terre:  c'était  celle  de  pouvoir 
verser  de  temps  en  temps  toutes  ses  peines  inté- 
rieures dans  le  sein  de  sa  douce  et  tendre  amie, 
la  Mère  Supérieure.  Mais  l'austère  pénitente 
voulut  sevrer  son  âme  de  cette  dernière  et 
suprême  consolation,  et  marcher  absolument 
Beulo,  à  travers  toutes  les  aspérités,  à  la  suite 
de  l'Époux. 

Cependant  la  Mère  de  Saint-Bernard,  touchée 
de  compassion,  résolut  de  chercher  quelque 
înoyeii  de  mettre  un  terme  à  ses  souffrances. 
Le  Père  George  de  la  Haye,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  homme  émineut  par  sa  sainteté  et  ses 
lumières,  prêchait  alors  le  carême  à  la  cathé- 
drale de  Tours.  Souvent  il  était  venu  faire  des 
exhortations  aux  Ursuliues,  et  avait  ravi  toute 
la  communauté  par  sa  science  et  ses  vertus. 
Nulle  n'en  n'avait  été  plus  profondément  touchée 
que  la  Mère  de  l'Incarnation.  Dès  ce  moment 
elle  avait  éprouvé  une  vive  inclination  de  s'ou- 
vrir à  lui.  Mais  la  crainte  de  céder  à  une  tenta- 
tion d'inconstance  et  de  légèreté  l'avait  toujours 
retenue.  Elle  se  vit  donc  au  comble  de  ses 
voiux,  lorsque  la  Mère  Supérieure  vint  lui 
ordonner  de  découvrir  l'état  de  sa  conscience  au 
Père  de  la  Haye,  Dés  la  première  entrevue 
qu'elle  eut  avec  ce  saint  religieux,  elle  sentit 
«'évanouir  une  partie  de  ses  craintes,  et  renaître 
cette  confiance  et  cet  abandon  qu'elle  avait  eue 
autrclbis  avec  son  ancien  directeur.  Le  Père  ue 
Bo  contenta  pas  d'entendre  l'aveu  Biucére  et 
ingénu  de  toutes  eea  tentations;  mm  il  Voulut 


qu'elle  mît  par  écrit  toutes  les  grâces  qu'elle 
avait  reçues  de  Dieu  depuis  son  enfance,  et 
l'usage  qu'elle  en  avait  fait,  afin  de  porter  un 
jugement  plus  assuré  sur  l'état  de  son  âme. 
L'humble  servante  de  Dieu  y  consentit,  mais  à 
la  condition  d'écrire  en  même  temps  tous  les 
péchés  et  les  imperfections  de  sa  vie. 

Dieu  lui  manifesta  à  l'instant  même  qu'il 
approuvait  ce  commandement  ;  ce  jour-là,  qui 
était  le  Vendredi-Saint  de  l'année  1633,  au  mo- 
ment où  elle  allait  se  mettre  à  l'usuvre,  il  lui 
mit  sa  vie  toute  entière  devant  les  yeux,  avec 
une  clarté  parfaite  sans  qu'elle  eût  besoin  du 
moindre  examen. 

Telle  fut  l'origine  de  la  première  relation  de 
sa  vie. 

Après  un  mûr  examen  de  ce  mémoire,  et 
après  avoir  consulté  le  Seigneur,  le  Père  de  la 
Haye  lui  déclara  qu'elle  ne  pouvait  pas  douter 
<iue  c'était  uniquement  l'esprit  de  Dieu  qui  l'avait 
conduite^ 

A  ces  paroles,  toutes  ses  peines  se  dissipèrent; 
sou  esprit  recouvra  toute  sa  liberté,  comme  si 
une  main  invisible  l'eût  délié  des  chaînes  d'une 
lourde  cajitivité.  Cette  heureuse  tranquillité 
dura  jusqu'au  jour  de  l'Ascension.  Alors  un 
léger  nuage  vint  obscurcir  pour  un  moment  cette 
douce  sérénité.  "  Il  me  sembla  en  ce  jour,  dit- 
elle,  que  Notre-Scigneur,  en  montant  au  ciel, 
emportât  avec  lui  toutes  les  joies  dont  il  me 
remplissait,  pour  me  remettre  dans  l'état  de  ten- 
tations et  de  croix,  où  j'avais  langui  auparavant. 

Mais  ce  nuage  ne  fut  que  passager  ;  car  peu 
après,  elle  raconte  ainsi  sa  délivrance  : 

"Un  soir  que  je  me  promenais  par  obéissance 
dans  une  allée  du  jardin,  fortement  unie  à  Dieu, 
et  lui  faisant  de  nouvelles  protestations  de  vigi- 
lance sur  moi-même,  j'eus  un  instinct  très- 
puissant  de  m'arrêter  et  de  demander  pardon  du 
plus  profond  de  mon  cœur  à  ce  divin  Epoux,  en 
lui  promettant  une  éternelle  fidélité.  Au  même 
instant,  toutes  mes  tentations  et  toutes  mes  croix 
s'évanouirent  ;  il  me  sembla  que  je  n'avais 
jamais  souffert,  et  je  demeurai  remplie  d'une 
paix  très-profonde.  '  ' 

Le  Père  de  la  Haye  qui  avait  été  l'instrument 
fortuné  dont  Dieu  s'était  servi  pour  opérer  cette 
heureuse  délivrance,  acquit  un  nouveau  titre  à 
sa  reconnaissance  en  se  chargeant  de  l'éducation 
de  son  fils.  Il  l'emmena  avec  lui  à  Orléans,  où 
l'enfant  continua  sous  sa  direction  ses  études 
jusqu'à  sa  rhétori(iue,  qu'il  vint  faire  plus  tard 
à  Tours,  dans  un  collège  nouvellement  fondé 
par  les  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus.  Le 
Père  de  la  Haye  le  rappela  ensuite  à  Orléana 
pour  y  tCDuincr  son  cours  de  IMiilosophie, 


peu 


DEUXIÈME  ÉPOQUE. 


4$ 


'âces  qu'elle 
enfance,  et 
ie  porter  un 
le  son  âme. 
sntit,  mais  à 
npa  tous  les 

même  qu'il 
jour-là,  qui 
633,  au  mo- 
œuvre,  il  lui 
H  yeux,  avec 
it  besoin  du 

:e  relation  de 

mémoire,  et 
le  Père  de  la 
it  pas  douter 
icu  qui  l'avait 

e  dissipèrent  ; 
té,  comme  si 
chaînes  d'une 
p  tranquillité 
n.  Alors  un 
moment  cette 
n  ce  jour,  dit- 
itant  au  ciel, 
is  dont  il  me 
3  l'état  de  ten- 
li  auparavant. 
ger;  car  peu 
ice: 

lar  obéissance 
;  miie  à  Dieu, 
lions  de  vigi- 

iustinct  trés- 
1er  pardon  du 

in  Epoux,  en 
Au  même 
5  mes  croix 
le  je  n'avais 
[emplie  d'une 

1  l'instrument 
opérer  cette 
iveau  titre  à 
le  l'éducation 
Orléans,  où 
ses  études 
tre  plus  tard 
lement  l'ondé 
Jésus.  Le 
e  à  Orléaud 
Isopliic, 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


}i6v<Slations  sur  lo  Canada— LaMùre  do  l'Incarnution 
mattroBse  dus  nuvioes. 

Dès  que  la  supérieure  des  Ilrsulines  eut  vu  le 
calme  complètement  rétabli  dans  le  cusur  do  la 
Mère  de  l'Incarnation,  elle  songea  à  utiliser 
jwur  sa  communauté  un  talent  si  précieux,  et 
lui  confia  la  charge  de  sous-maîtresse  des  novices; 
peu  après,  elle  y  joignit  celle  de  donner  toutes 
les  instructions  qui  se  tbnt  régulièrement  au 
noviciat.  Deux  années  s'étaient  écoulées  alors 
depuis  le  jour  de  sa  profession.  Ces  nouvelles 
fonctions  réveillèrent  en  elle  l'ardeur  d'un  senti- 
ment qu'elle  avait  éj)rouvé  dés  sa  plus  tendre 
enfance,  celui  du  zèle  pour  le  salut  des  âmes, 
d'où  devait  découler  plus  tard  sa  vocation  pour 
le  Canada.  Ce  fut  aussi  vers  cette  époque  que 
Dieu  lui  en  révéla  les  premiers  signe»,  dans  une 
vision  prophétique. 

"Une   nuit,   après   un   colloque   très-intime 
avec  mon  céleste   Epoux,  je  m'endormis;    et 
pendant  mon  sommeil,  je  vis  en  songe  auprès  de 
moi  une  Dame  que  j'avais  rencontrée  je  ne  sais 
par  quel  hasard.    Je  la  pris  par  la  main  et  je 
l'emmenai  avec  moi,  marchant  à  grands  pas  et 
avec  bien  de  la  fatigue,  parce  que  nous  avions 
des  obstacles  très-dilficiles  à  surmonter  pour 
arriver  où  nous  aspirions.     Cependant,  quoique 
ignorante  de  la  route  qu'il  fallait  suivre,  j'avan- 
çais toujours,  franchissant  tous  les  obstacles,  et 
entraînant  avec  moi  cette  bonne  Dame.    Nous 
marchions  dans  l'impétuosité  de  notre  esprit 
vers  la  mer,  du  côté  où  l'on  fait  les  embarque- 
ments.   Enfin  nous  trouvâmes  un  chenùn  de  la 
largeur  d'un  grand  portail,  où  se  tenait  seul  un 
homme  vêtu  de  blanc,  tel  qu'on  dépeint  ordinai- 
rement les  apôtres.     D'un  signe  de  la  main,  il 
nous  indiqua  la  route  (pi'il  fallait  prendre  pour 
entrer  dans  une  grande  et  belle  place,  dont  il 
était  le  gardien.     Quoiqu'il  ne  proléràt  aucune 
parole,  je  compris  que  c'était  là  le  lieu  où   il 
fallait  aller,  et  j'y  entrai  avec  ma  compagne. 
Ce  lieu  était  ravissant;    il   n'avait  jjoint  d'autre 
couverttire  que  le  ciel,  et  il  y  régnait  un  silence 
profond,  qui  inspirait  je  ne  .sais  quel  charme. 
Le  pavé  de  cette  place  admirable  était  de  marbro 
blanc  comme  l'albâtre,   tout  niarquoté  de  ver- 
meil, et  divisé  par  carreaux,   dont  les  liaisons 
étaient  d'une  couleur  écarlate  très-vive.     Cette 
grande  place  était  environnéede  supt-rbes édifices, 
liai  paraissaient  des  monastères  ;    ruais  sans  en 
considérer  la  magnificence  ni  la  beauté,  j'avan- 
çais à  grand  pas,  et  de  loin  j'aperçus  à   main 
arauche  une  petite  église  de  marbre  blanc,  d'une 
belle  architecture  à  l'antique,  et  d'une  sculpture 
merveilleuse.     Sur  cette  petite  église  la  Sainte 
Vierge  était  assise,  tenant  F  enfant-Jésus  outre 
"PS  bras. 


"AubaH  de  ce  lieu,  qui  était  trcs-émincnt, 
s'étendait  un  grand  et  vaste  pays,  plein  de  mon- 
tagnes et  de  vallées,  mais  tout  <-.ouvert  de  brouil- 
lards épais,  excepté  un  petit  édilice  ipii  servait 
d'église  à  tout  le  pays.     La  Mère  de  Dieu  regar- 
dait, avec  compassion,  ces  vastes  contrées  infi- 
dèles, dont  la  vue  causait  autant  de  jiitié  tiue 
de  frayeurs,  et  où  l'ou  ne  pouvait  descendre  (|uo  • 
par  un  sentier  rude  et  étroit.     De  loin  la  Sainte- 
Vierge  et  son  Fils  paraissait  de  marbre  comme 
toute  le  reste,;   mais  en  approchant,  je  rocounun 
qu'ils  étaient  vivants  et  dans  leur  état  naturel. 
D'abord  la  Mère  de  Dieu  me  parut  aussi  intlexible 
(pie  le  marbre  sur  lequel  elle  était  assise  ;  cepen- 
(iant  je  ne  laissai  pas  de  m'avancer  vers  elle. 
Dès  que  je  fus  proche,  je  laissai  la  main  île  ma 
compagiuî  et,  par  un  tressaiilenient  d'amour,  je 
courus  vers  cette  divine  Mère,  étendant  les  bras, 
en  sorte  qu'ils  i»ouvaient  atteindre  les  deux  bouts 
de  la  petite   église.      J'attendais   avec   ardeur 
qu'elle  me  fît  quelque  grâce;    mais  comme  elle 
regardait  ce  pauvre   pays,  je   ne  jwuvais  aper- 
cevoir son  visage.     Un  instant  après,  je  la  via 
tout-à-coup  devenir  flexible,  et  jeter  les  yeux  sur 
sou  divin   Fils  auquel  sans  parler  elle   faisait 
entendre  quelque  chose  d'important,  et  il  me 
semblait  qu'elle  lui  parlait  de  ce  pays  et  do  moi. 
Alors  mon  cœur  s'enflamma  de  pluw  en  jjlus,  et 
mon  âme  ressentit  je  ne  sais  quoi  de  divin  (jui 
me  plongea  dans  une  paix  et  une  satisfaction 
intérieure  inexprimables.    Ma  compagne  s'était 
arrêtée  à  deux  ou  trois  pas,  pour  descendre  dans 
ce  grand  pays,  d'où  elle  regardait  la  Sainte- V  iorge 
qu'elle  pouvait  voir  de  coté.     Cette  divine  Mère 
était  d'une  beauté  ravissante  et  toute  céleste,  et 
paraissait  à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans.    Ctipen- 
dant,  les  bras  toujours  étendus,  je  soupirais  après 
elle.    Alors,  avec  une  grâce  ineffable,   elle  se 
tourna  vers  moi  en  souriant  amoureuseinent  et 
elle  me  baisa  sans  me  dire  mot.     Puis  elle  se 
retourna  vers  son  Fi 


^'ils,  et  continua  de  lui  parler, 
si  qu'il  me  parais'sait,  quelque 


ayant  toujours,  ainsi 

dessein  sur  moi.  Elle  se  tourna  une  soconde 
foirt,  et  nie  liaisa  derechet.  Elle  parla  encore  à 
son  très-adorable  Fils  et  me  baisa  pour  la 
troisième  fois.  Ces  douces  caresses  rempliront 
mon  âme  d'une  onction  toute  céleste. 

'•Là-de.-^suH  je  m'éveillai,  ressentaiit  oucuio 
en  mon  âme  la  suave  inllueuce  de  *;es  .-^aims 
i)aisers,  et  si  transporiéo  que  peu  s'en  fallut  «luo 
je  ne  courusse  par  le  monastère  iiour  le  diiv  à 
cliacuno  de  mes  compagnes.  " 

Cette  vision  ])ropliéti<iue  demeura  loimlomps 
un  mystère  pour  la  Mère  de  rinoarnatiou.  Mai.-> 
elle  eut  pour  etfoi  d'accroître  le  zelo  ((u'elle  iu  ait 
toujours  eu  pour  le  salut  des  n.ies,  et  (jui  a\aii 
déterminé  son  choix  en  l'aveu  le  la  rè-Io  des 
Ur.sulinea. 

"Après  les  caresses  de  la  Sainte-Vierge,  cun- 
tinue-t-ellc,  et  l'onction  que  ces  sacres  baisers 
laissèrent  dans  mon  âme,  mon  esprit  'ù!  l<i:U 
hors  de  lui,  et  vola  pur  tout  le  monde  pourclor- 
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cher  (les  fimcfl  rachetées  par  le  ^ang  do  Jé=îu?- 
Christ.    J'accompagnais  partout  \es  ouvriers  do 

1" 

tére  pour 


'Evangile,  je  nie  joignaiB  à  eux  dans  loir  mini.H- 
ère  pour  aider  ces  ftraes  abandonnées,  et  j'inter 


cédais  en  leur  faveur,  avec  une  sainte  liardies.se, 
auprès  du  Père  Eternel.  '■ 

Se  voyant  privée  du  bonheur  d'aller,  dans  les 
régions "lointainep,  féconder  la  vigne  du  Seigneur 
de  ses  sueurs  et  de  son  sang,  elle  épanchait  sur 
les  jeunes  plantes,  confiées  a  ses  soins,  le  lleuve 
d'amour  qui  débordait  de  son  cœur. 

Jusqu'alors  les  grandes  lumières  qui  lui  avaient 
été  communiquées  d'en  haut,  toujours  voilées 
H0U9  les  ailes  de  l'obéissance  et  de  rinnnllilé,  ne 
fl'éfaient  fait  jour  qu'accidentellement  et  a  de 
rares  intervalles.  Mais  l'exercice  île  ces  nou- 
velles fonctions  les  fit  éclater  dans  l!t)ute  leur 
splendeur. 

Chacune  de  ses  loçons  offrait  un  spectacle  que 
le  ciel  eût  envié  à  la  terre.  Assise  au  millon  du 
cercle  de  ses  jeunes  disciples,  comme  jadis  la 
Mère  du  Verïie  présidant,  dans  lu  cénacle,  lo 
conseil  des  apôtres,  elle  disait  son  ûine  de  séra- 
phin devant  cet  auditoire  de  vierges  angéli((ue;-, 
altéréesde  sesdi-scours,  et  tenant  toujours  ouvert, 
avec  une  sainte  avidité,  le  calice  de  leur  camr 

f)0ur  recueillir  chacune  de  ses  paroles.  De  ces 
èvres  s'échappaient  alors'des  flanmies  invisibles, 
dont  les  langues  de  l'eu,  venant  à  se  reposer  sur 
leur  front,  conununiquaicnt  ù  leurs  âmes  le.-! 
ardetirs  de  l'Esprit-Saint.  Souvent  au  jnilicu 
de  ses  instructions,  lorsque  certains  passages  de 
l'Ecriture  lui  venaient  à  la  bouche,  elle  se  trou- 
vait tout-à-coup  hors  d'elleinëtuc  et  perdait  la 
parole,  subjuguée  par  le  Dieu  qui  la  possédait 
tout  entière.  Eidevée  à  toutes  les  choses  de  la 
terre,  elle  souffrait  en  silence  les  opérations 
célestes,  jusqu'à  ce  que  le  dégagenient  de 
l'effluve  mystérieuse  lui  c\it  rendu  la  liberté  de 
parler.  La  pieuse  asscivdjléc  demeurait  immo- 
bile de  respesjit  et  d'admiration,  et  attendait  sans 
bruit  qu'elle  redescendit  du  eiel  pour  reprendre 
l'intruction  internnupue.  Uien  n'c;ralait  en.«uite 
la  surabondance  et  les  merveilles  de  la  doctrine, 
qu'elle  venait  de  puiser  aux  .-sources  mêmes  de 
la  science. 

Une  nourritude  si  CNCellcnte,  otieile  à  des 
convives  aussi  bien  préparés,  ne  pouvait  man- 
quer de  produire  les  fruits  les  jdus  délicu'ux  de 
grâce  et  de  bénédictioli.  Aussi  vit-on  un  enthou- 
siasme inouï  fK)ur  la  peri'ection  se  propager,  avec 
une  rapidité  électriipu^,  parmi  toutes  les  novices, 
ot  même  parmi  les  anciennes  religieuses  qui 
venaient  souvent  assister  à  ses  instrueiions,  ulln 
de  s'é<lifier  .et  de  s'animer  a  la  vertu.  ToiUes 
ces  pieuses  néophytes  se  pressaient  autour  de 
leur  sublime  institut rice,  avec  une  ardeur  (pii 
croi.ssait  cha()ue  _|(nir,  pour  lui  faire  mille  ()ues- 
tions  fur  la  vie  sj)irituelle,  et  la  prier  de  leur 
découvrir  quelipie.-  nouveau.x  iré-.-iorstacliés  dans 
son  c(Rur.  La  Mère  de  rLuiarnation,  de  son  coté, 
était  ravie  de  pouvoir  communiquer  sa  ferveur  à 


ces  âmes  affamées  de  Dieu  ;  et  pnis.'ïit  dans  sa 
charité  e.\i)ansive  une  nourriture  toujours  plus 
substantielle  et  plus  savoureuse,  à  mesure  qu'elle 
voyait  croître  l'empressement  de  ses  chères 
disciples.  Ce  fut  sur  leurs  pressantes  instances, 
qu'elle  entreprit  et  compléta  l'e.xplication  entière 
des  l'sa\inies  de  David  et  du  Cantique  des  Can- 
tiijues.  Leur  étonnenient  et  leur  enthousiasme 
ne  ooiuiurent  pim*  de  bornes  eu  entendant  cette 
paraphrase  inspirée  oVi  elle  apporta  une  science, 
une  pénétration,  une  profondeur  de  vue  incom- 
parable«,  accompagnées  de  l'onction  d'une  foi 
et  d'une  piiété  e.xipjise-'. 

N(jn  contente  de  les  'abreuver  du  lait  le  plus 
pur  de  la  parole  sacrée,  la  Mère  de  l'Incarnation 
coiiqiosa  pour  leur  usage  un  Catéchisme,  qui, 
selon  le  Père  de  Cliarlevoix,  est  peut-être  le 
meilleur  (pii  existe  en  langue  t'rançai.se.  "  On 
peut  assurer  du  moins,  ajoute-l-il,  qu'il  n'en  est 
point  où  les  vérités  soient  e.xpliquées  avec  plus 
d'ordre,  de  précision  et  de  netteté.  Le  choix  et 
rapplicatinii  des  passages  de  l'Ecriture  fout  bien 
voir  que  la  Mère  de  rlncariiation  a  été  une  de.s 
personnes  de  .son  siècle  qui  aient  mieux  connu 
les  Li\res  Saints.  Toni  y  respire  une  merveil- 
leuse simplicité,  qui  écarte  cette  dangereuse 
curiosité,  cause  ordinaire  de  l'orgueil,  du  liber- 
tinage de  l'esprit  et  de  l'insensibilité  du  cœur.  " 
On  ne  sait  (pi'admirer  davantage  dans  cet  opus- 
cule, ou  de  la  science  et  de  l'exactitude  théolo- 
gifiue,  ou  du  charme  de  la  dévotion,  dont  il  est 
tout  pénétré.  11  fut  imprimé  en  France,  en 
1684,  sous  le  titre  de  "  L'Ecole  Chrétienne.  " 
Dès  son  apparition,  toutes  les  âmes  pieuses  le 
savourèrent  avec  délices,  et  placèrent  .son  auteur 
au  rang  des  grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 

.;.  j  — — .       .  i':  Il  f'i      .-, ■  .' 

CHAPITRE  CINQUIÈME 

Les  (tisiiiplt's  do  la  .MOro  de  l'Inc-înrcatîon. 

Sous  une  telle  direction,  il  n'est  pas  étonnant 
q.ie  les  élèves  de  la  Mère  de  l'Incarnation  fissent 
des  progrès  très-rap.des  dans  Jes  voies  de  la 
sainteté. 

l'armises  nombreu.ses  (hsciples,  il  en  est  cepen- 
dant miehiues-unes  qui  s'attachèrent  plus  .«pécia- 
lemeni  a  ses  pas,  et  qui  la  suivirent  de  plusprè.s 
<ians  les  sentiers  du  ciel.  Gravis.«ant  à  •>&  suite 
les  derniers  .sommets  de  la  perfection,  elles 
devinrent  les  modèles  les  plus  illustres  de  l'ordre 
des  Ui'siilities,  en  même  temps  que  la  gloire 
inqiéris.siible  de  notre  Mère,  et  les  ])!us  riche.'; 
diamant^  de  sa  ea>uronne. 

Ij'hi.-itoireii  conservé  entre  autres  le  non.  de  la 
Mère  Muiie  de  la  nativité,  ange  de  bénédiction. 
prévenue,  liè.-.  !e  berceau,  de  tiMiles  les  grâces  de 
la  nature  et  (iu  ciel; — à  .sejit  ans,  fai.sant  le  vtim 
de  virginité  au  pied  de  l'autel  de  Marie,  où  elle 
pu.s&e,  le  même  jour,  ^icpc   heures  consécutive.- 
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en  prière  ;-— A  dons:c  ans,  déjà  niaîtresso  des 
cœurs,  et  seul  capable  de  calmer  les  noires 
liircurs  de  sou  père,  autre  Saiil,  que  d'atroces 
douleurs  jettent  dans  des  accès  de  frénésie  ;— 
trouvant  toutes  ses  délices  à  sacrifier  ses  joies 
enfantines  pour  converser  à  l'écart  avec  son 
céleste  époux. 

Surprise  un  jour  dans  ce  précieux  colloque 
par  ses  compagnes,  qui  la  croyaient  éprise  d'un 
amour  terre.stre,  elle  leur  répond,  l'œil  au  ciel, 
l'extase  au  cœur,  comme  son  angélique  patronne, 
la  douce  martyre  Agnès  :  "  Mon  fiancé  est  d'une 
grâce  et  d'une  beauté  parfaite;  il  est  riche,  noble, 
puissant  et  incomparable  en  toutes  perfections. 
Déjà  il  s'est  assuré  de  mon  cœur;  à  lui  seul  je 
me  confie,  à  lui  seul  je  garde  ma  foi.  Son 
amour,  à  lui,  est  chaste  ;  ses  caresses  sont  p\irea; 
et  sa  fiancée  ne  dépose  jamais  sa  couronne 
virginale.  Il  a  placé  un  signe  sur  mon  front, 
pour  que  je  ne  reconnaisse  pas  d'autre  fiancé 
que  lui.  Il  m'a  parée  de  magnifiques  joyaux  ; 
il  a  entouré  de  pierres  précieuses  et  mon  bras  et 
mon  cou,  il  a  suspendu  à  mes  oreilles  des  perles 
d'une  beauté  inestimable,  et  il  a  retenu  ma  foi 
en  me  mettant  au  doigt  l'anneau  des  fiançailles. 
J'ai  aspiré  le  lait  et  le  miel  de  ses  lèvres  ;  et  la 
pourpre  de  son  sang  a  coloré  mes  joues.  Déjà 
il  fait  retentir  à  mes  oreilles  ses  liarmonieux 
accords,  et  ce  que  j'ai  si  longtemps  désiré,  je  le 
vois;  ce  que  j'ai  si  ardemment  espéré,  je  ie 
tiens;  je  me  sens  déjà  unie  à  celui  que  j'ai 
aimé  de  toute  la  dévotion  de  mon  cœur."  ^ 

En  effet,  cette  ange  ne  tarda  pas  à  prendre 
sou  vol  vers  les  hauteurs  sereines  du  cloître- 
Descendante  des  seigneurs  de  Béruries,  l'une  des 
familles  les  plus  puissantes  de  la  Touraine,  elle 
eût  pu  aspirer  à  de  nobles  alliances  ;  mais  ce 
cœur  prédestiné  ne  soupirait  qu'après  les  joies 
éternelles,  et  foulait  aux  pieds  le  monde,  ses 
miroitantes  illusions,  sa  fascination,  ses  triomphes 
éphémères  et  ses  décevantes  ivresi^es. 

Sous  le  voile  dos  vierges,  Dieu  lui  avait  prépa- 
ré un  guide  digne  de  sa  piété.  La  Mère  de  l'Incar- 
nation lui  tend  la  main  et  l'initie  aux  mystères 
de  l'amour  divin.  Bientôt  elle  devient  l'imita- 
trice si  parfaite  de  vea  vertus  et  de  son   zèle 


apostolique,  que  lorsqu'il  s'agira  de  choisir  une 
compagne  à  sa  maîtresse,  au  moment  de  son 
départ  pour  exécuter  les  grands  desseins  de  Dieu 
dans  la  Nouvelle-France,  tout  le  monde  jettera 
les  yeux  sur  elle. 

Mais  la  Providence  avait  des  vues  différentes: 
elle  la  destinait  a  répandre  la  ferveur  et  l'amour 
de  la  vie  parfaite  dans  les  divers  monastères  de 
•son  ordre.  Après  avoir  été  maîtresse  îles  novices 
aux  Ursulinesde  Loches,  elle  fut  élue  supérieure 
à  Tours,  puis  à  Andioise  et  à  Montrichard, 
d'où  ello  revint  occuper  de  nouvelles  charges 
au  monastère  de  Tours.     "  Son  union  avec  Dieu 

1.  Oflico  de  Rainte  AgnOs. — Voir  aussi  Dom  Clnudo 
Martin. 


était  si  parfiiitc,  dit  un  historien  de  fta  vie,  que 
les  objets  de  la  nature,  loin  do  l'en  di.straire,  ne 
faisaient  que  la  remlre  plus  intime.  La  beauté 
d'une  fleur,  le  vol  des  oiseaux,  le  (rcmblemont 
d'une  feuille  et  mille  autres  petites  choses  à  quoi 
on  ne  pense  presque  jamais,  lui  causaient  de.s 
transports  d'amour  incroyables.  En  regariianl. 
le  vol  d'un  oiseau,  elle  ^sait  à  ses  compugnes: 
N'admirez- vous  pas  conime  cet  oi-seau  ne  met  le 
pied  à  terre  que  pour  prendre  en  passant  les 
nécessités  de  la  vie,  et  s'élève  aussitôt  dans  son 
élément  ?  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  ces  petit» 
habitants  de  l'air  nous  convient  à  voler  au  ciel 
et  à  ne  toucher  la  terre  que  des  cxtrémilé.s  du 
pied?" 

Six  mois  avant  sa  mort,  elle  avait  prédit  sa  fin 
prochaine  à  son  amie  intime  la  Mère  Angéli(]ue 
de  la  Conception  ;  et  s'endormit  dan.'^  les  bras  do 
Celui  qui  avait  ravi  ron  cœur. 

Nous  venons  de  nommer  la  Mère  Angéli(]uc 
de  la  Conception,  son  émule  en  sainteté.  Disciple 
comme  elle  de  la  Mère  de  l'Incariuition,  comme 
elle  aussi  elle  doit  revivre  dans  no.s  éloges. 

_l88ue  d'une  des  plus  illustres  maisons  de 
France,  Isabelle  de  la  Baume  le  Blanc  de  la 
Valliére  passa  presque  immédiatement  des  bras 
de  sa  mère  dans  les  bras  du  Seigneur.  Ses 
parents  remarquèrent  en  elle  une  vertu  si  pré- 
coce, qu'ils  la  confièrent,  tout  enlant,  aux  Ursu- 
lines  de  Tours,  où  elle  fut  élevée  sur  les  genoux 
même  de  la  Mère  de  l'Incarnatit)n.  Dès  le  pre 
mier  coup  d'œil,  cette  sainte  femme  avait  divine 
dans  ce  cœur  un  vase  d'élection  déjà  tout 
chargé  d'une  luxuriante  floraison,  qui  pron\ettait 
les  plus  beaux  fruits,  et  depliis  ce  jour  elle  avait 
aimé  son  âme  de  la  plus  pure  allection. 

A  peine  âgée  de  douze  ou  treize  ans,  la  jeune 
enfant  avait  sollicité,  avec  de  si  vives  instances, 
le  voile  des  novices,  que  la  supérieure  consentit 
enfin  à  la  revêtir  du  saint  habit.  Les  bonnes 
mères  souriaient  d'aise  et  s'exta.'^iaient  en  voyant, 
sous  son  gracieux  costume,  cette  petite  religieuse 
en  miniature.  Elle  reçut,  le  jour  de  .-^a  vêture, 
le  nom  d'Angélique  de  la  Conception,  qui  con- 
veliait  parfaitement  à  son  innoconce  et  à  ses 
charmes  intérieurs  et  même  extérieur^,  car  elle 
étaitd'une  beauté  si  ravjssantecjue  se8coui{)agne.'^ 
disaient  tout  bas  que  le^-  ange.^  accouraient  sur 
son  passage  et  soulevaient  son  voile  pour  con- 
templer sur  sa  figure  ie  plus  «[ilendide  rullct  de 
leur  créateur.  "  Elle  ressemblait,  ajoute  son 
naïf  historien,  à  ces  belles  images  de  la  Sainte- 
Vierge  qu'on  voit  dépeinte>)  dans  le-:  tableaux."^ 

Mais  la  jeune  novice  avait  un  souverain  mépris 
pour  ces  grâces  éphémère»,  causes  do  tant  de 
malheurs  et  de  chute.'^,  et  dont  elle  devait  bientôt 
voir  un  éclatant  ei  douloureux  exemple  au  sein 
même  de  .•^a  famiih- -.  Sachant  que  l'Kpoux 
céleste  «e  complait  uniijuenient  dans  la  beauté 

1,  Dom  Cliiude  Martin. 

2.  Madame  de  In  Vnlliûro. 
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de  l'ânic,  elle  résolut  de  détruiro  il'iiii  wiil  coup 
ct'Uc  j)Hriir(\  l'u^jçitivo  (jui  imiiviiit  la  i)er(lre.  Elle 
Br  Crottii  le  viwa^iC!  avec  Joh  liiiu;eH  hrûlanlH,  cl 
parvint  ainsi  i\  ternir  lu  liiHtru  élilouissant  do  son 
teint. 

Un  Hcul  trait  fera  voir  jtiâ(iii'à  quel  poinl  elle 
Kdivit  do  lires  dans  la  vertu  hou  ilhiHlre. modèle. 
Par  esprit  de  ]ianvrcté,  janiaiH  elle  no  voulut 
avoir,  dans  sa  cliainbraî  ni  liorlo};;e,  ni  montre, 
pour  réjçler  les  lieures  do  ses  exercices  do  piété  ; 
et  l'ojtulente  héritière  de  la  nuble  lamille  des  De 
la  Vallièr(!  n'avait  d'autre  jnoyen,  pour  diviser 
HOU  temps,  qu'une  vieille  bouteille  remplie  d'eau, 
qui  lui  servait  de  clepsydre  d'un  nouveau  j^enrc, 
digne  de  son  humilité.  L'eau  découlait  par  un 
jictit  tuyau  dans  lui  autre  vase,  sur  lequel  elle 
avait  l'air  de  légères  incisions,  qui  lui  indicjuaient 
les  quartsd'heure  et.  les  demi-heures. 

Un  jour  (ju'elle  était  descendue  au  jardin  pour 
prendre  la  récréation  avec  le  reste  de  la  commu- 
nauté, elle  se  relira  à  l'écart  avec  une  de  si's 
conqiagnes,  atin  de  s'entretenir  à  loisir  sur  la 
spiritualité.  Pendant  qu'elles  étaient  assises 
tontes  deux  à  l'ontbre  des  charmilles,  la  conver- 
sation tomlia  sur  les  opérations  de  la  grâce  dans 
une  âme  lidéle.  Tout-à-coup  son  interlocutrice 
remanpia  qu'elle  ne  parlait  plus;  et  se  tournant 
vers  elle,  elle  l'ajierçut,  le  visage  animé  du  plus 
vil'  incarnai,  et  les  joues  baignées  de  larmes. 
Elle  était  en  extase.  *'  Il  était  évident,  ajoute 
l'auteur  de  sa  vie,  qu'elle  éprouvait  ca  elle-même 
les  opérations  de  la  grâce  dont  elle  venait  de 
parler  avec  tant  d'ardeur  :  et  c'est  ce  qui  fit 
éclater  au  travers  de  son  vis.age,  comme  au  tra- 
vers d'un  crystal  transparent,  la  hnniére  .sainte 
dont  elle  était  intérieurement  éclairée.  " 

En  ce  temps-là  venait  de  naître,  dans  sa  i'amille, 
imc  enfant  ipii  était  destinée  à  devenir  à  jamais 
célèbre  par  d'éclatantes  faiblesses  et  par  des 
repentirs  plus  éclatants  encore,  dont  l'existence 
devait  présenter  toutP.s  les  extrémités  des  fragi- 
lités Ininiaines  et  des  triomphes  de  la  grâce; 
mais  ijui  allait  eoùtoràsa  veilueux;  tante  bitndes 
années  dv  !arn\es  et  de  sacrifices.  C'était  cotte 
touchanto  Duchesse  de  la  Vallière,  "donllades- 
tinéesera  réternel  attendrissement  de  l'iiistoire.'' 

La  beauté  semblait  hérédilairedans  cette  noble 
famille,  et  ce  fut  sor.  malheur.  Jetée,  au  matin 
de  la  vie,  à  l'heure  des  eMouissensents  de  la 
première  jeunoi.-c.  au  milieu  de  la  cour  la  plus 
brillante  de  l'univers,  entourée  de  toutes  les 
séductions  d'une  .-uciétè  erichauteresse,  livrée  à 
tous  les  enivrements  des  plai.^ir.s,  ot  fascinée  par 
de  royales  tendresses,  elle  n'eut  pas  assez  de 
forée.-  pour  se  ])rèserver  contre  de  .-i  tlaiurereux 
écueils.  Sa  frêle  nacelle,  conduite  par  une  main 
(iiible  et  inexpérimentée,  tit,  un  îrisie  iiiiufrage, 
et  la  jeune  âme  qu'elle  portait  sombra  dans  le 
gouffre  qui  lourbillonnait  sous  ses  pieds.  Pen- 
dant combien  d'annét^s  l:v  Mère  Angélique  di-  la 
Conception  pleura  sur  les  égaremeuit;  de  .-.a  nièce 
inlbrtuuce  !   Que  de  vieux,  de  ijérnitstciiicmî,  de 


supplications,  do  pénitencefl  elle  offrit  au  ciel 
j)our  le  reldiir  lie  celle  enfant  prodigue!  Elle  y 
employa  inèine  le  crédit  auprès  de  l)icu  de  son 
ancienne  amie  et  inaîiresso,  la  Mère  de  l'Incar- 
nation, qui,  jiour  la  cunsolcr,  lui  écrivit  des 
Ursulines  de  Québec,  la  réponse  suivante: 

"Mon  intime  More, 
"Tous  vos  proches  nu;  sont  cher.s,  et  le  sujet 
"qui  vous  alllige,    m'alllige  aussi.     J'en  ai  eu 


a 


connaissance  jusque  dans  cette  extrémité  du 
"  monde,  et  je  vt)us  dirai  (pu;  nous  avons  ontre- 
"  |)ris,  l'espace  île  dix  semaines,  de  grandes 
"dévotions  et  de  grandes  ]ténitcnce3  en  l'hou- 
"  neur  de  la  p.assion  de  Notre-Seigneur,  aliu  qu'il 
"  plût  à  fil  bonté  il'y  mettre  ordre  et  (l'o[iérer  le 
"  salutdc  celle  ipie  vous  savez.  Indéiiendammeut 
"de  toute  cela,  j'ai  encore  en  mon  jiarticulier 
"  l'affaire  fort  à  cieur.  Consolez-vous,  mon 
"  intime  mère,  en  cette  i)esanle  croix.  "' 

Il  est  peu  de  personnes  en  Canada  qui  Houp- 
çounent  ipie  Madame  de  la  Vallière  ait  dii  qiiel- 
(pic  part  de  sa  conversion  aux  ferventes  prières 
des  Ursulines  et  de»  âmes  pieuses  de  Québec,  et 
que  dans  le  temps  que  Hossuet  adressait  à 
l'illustre  pécheresse  ses  immortelles  exhortations, 
les  innocentes  supplications  des  jeuues  Cana- 
diennes de  la  Nouvelle-France  faisaient  descendre 
d'en  haut  yur  sa  tbrte  parole  des  grâces  de 
conversion. 

L'imagination  (rouvede  singulières  jouissances 
dans  ces  rapprochements  inattendue  ;  surtout 
lorsqu'ils  se  rolientà  des  événements  si  fameux, 
à  des  noms  si  illustres,  à  des  mémoirea  si  tou- 
chantes. 

Cependant  les  prières  de  la  Mère  Angélique  et 
de  ses  amies  n'avaient  pu  encore  arracher  à  ses 
royales  attaches  ce  cieur  si  bien  fait  pottr  le  ciel. 
Vainement  elle  s'était  offerte  à  Dieti  en  victime 
d'expiation,  prête  à  souffrir  toute  sa  vie  pour  la 
conversion  de  sa  nièce  ;  les  années  s'écoulaient 
.sans  mettre  tm  tenue  à  ce  grand  .scandale. 
M;idaine  uf  la  Vallière  était  ébraidée,  mais  non 
renver.'iée.  Enlln  son  hértjicjue  tante  voulut 
donner  à  Dieu  en  sa  laveur  la  dernière  marque 
de  charité  dont  une  créature  soit  capable:  "  Mou 
Dieu,  s'écri.a-t-eiie,  je  vous  offre  ma  vie  pour  le 
salut  de  cette  chère  enfant;  oui,  je  consens  que 
vous  jireniez  mi-s  jours,  pourvu  que  vous  lui 
accordiez  une  telle  grâce  de  conversion,  qu'elle 
abatidoiiue  entièrement  le  monde,  et  se  consacro 
à  vous  dans  un  cloïire.  "' 

Tant  de  générosité  toucha  enfin  le  cœur  de 
Dieu  ;  il  agréa  pou  .sacrifice.  Aussitôt  l'on  vit 
Madame  de  la  Vallière,  dont  la  volonté  avait  été 
jupqu'alors  ~i  cbancclaute  entre  le  devoir  et  son 
faible  cœur,  prendre  une  résolution  si  calme  et 
si  énergique,  qu'en  présence  <l'un  tel  changement, 
Bossuet  s'écrie  tout  contbndu  ;  "  Je  parle  et 
elle  tait.  J'ai  les  discours  ei  elle  a  les  œuvres. 
Quand  je  considère  ces  choses,  j'entre  dans  le 
dé:iir  lie  nio  taire  et  de  me  caclier,  et  je  ne  nro- 
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ïrit  au  ciel 
;ue  !  1511e  y 
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(lo  l'Tnoar- 
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nonce pas  itn  seul  mot  où  je  ne  croie  prononcer 
ma  condamnation." 

Les  amies  de  la  Mère  Angélique  se  hâtèrent 
(le  venir  lui  annoncer  cette  lunu'cnso  nouvelle  et 
la  résolution  que  sa  nièce  venait  do  ))ron(h\'  do 
quitter  le  monde  :  "  Dion  soit  béni,  s'écrialollo, 
mais  cela  n'arrivera  ((u'après  ma  mort.  " 

En  ellet,  trois  mois  après  «on  décès,  la  cha- 
poUe  dos  Carmélites  de  Paris  ollrait  un  des  spec- 
tacles les  plus  aitondrissanis  que  la  terre  ait 
jamais  donnés  aux  anges. 

C'était  Madame  do  la  Vallièro,  désormais 
Fd'ur  Louise  de  la  Miséricorde,  ipii,  après  a\oir 
demaiulé  pardon  à  la  reine,  on  présence  de  touto 
la  cour  de  Louis  XJV,  venait  a  ving-neut'  ans, 
s'ensevelir  vivante  dans  lo  sépulcre  du  cloître. 
La  reine  ello-niêmo  voulut  éteiuirc  lo  driip  mor- 
tuaire, sur  la  jeune  pénitente,  ilont  l'unie, — 
selon  l'expression  do  15oHSuet,|qui  sonl  peut  égaler 
la  parole  humaine  aux  grandes  clioses, — dont 
l'âme  ne  pouvait  plus  respirer  tjiio  dn  côte  du 
ciel,  i 

Ou  se  demande  pi.uirquoi,  dans  ce  siècle  où 
tout  est  grand,  même  le  crime,  les  )ilus  grands 
coupables  trouvent  toujours  quelque  repentir  au 
Ibnd  de  leurs  cunirs?  Aii  !  ';'c.-i  qu'outre  cotte 
loi  profonde  que  rien  ne  pijuvait  <léracincr,  il  n'y 
avait  pas  un  seul  do  ces  [iécl)om'«,  qui  n'eût, 
dans  sa  famille  quelqn'ànie  pure,  oacliée  au  som 
d'un  cloître,  occupée  sans  cesser  à  élever  dos 
mains  sans  tache  vers  le  ciel,  et  ii  iniercéder 
pour  le  coupable. 

Ici  c'est  la  Mère  de  l'Incarnation  qui  l'^ont  K 
premier  anneati  de  cette  chaîne  invisible,  dont  la 
Mère  Angélique  enlaça  le  cour  et  l'âme  de  .-<ou 
heureuse  nièce,  qui  la  soutint  au-dessus  de  l'abi- 
nie,  et  la  déposa  enfm  aux  rivages  étornoi'-'. 

Mais  de  toutes  les  discijilcs  de  noire  b'ienhcn 
reuse  Mère,  nulle  n'a  rec^'uuno  plus  mtimo  com 
niunication  de  son  esprit,  n'a  vécu  davantage 
de  sa  vie,  n'a  occupé  une  plus  largo  ];art  dans 
Sun  estime  et  son  airection,  que  la  Mère  Marie 
de  Saint-Joseph  (Mlle,  de  la  Troche  Savoimières) 
(lui  seule  de  toutes  ses  sœurs  eut  l'iionneur  d'être 
clioisie  pour  aller  poser  avec  elle  les  premior.- 
londements  de  l'œuvre  des  L^rsulines  dans  la 
Nouvelle-France,  qui  fut  la  Tidéle  compagne  do 
tous  ses  travaux,  et  ne  s'est  séparée  d'elle  qu'à 
la  mort. 

Mais  con\me  son  nom  doit  bientôt  reparaître 
dans  le  cours  de  cette  histoire,  nous  no  forons 
que  l'indifpier  ici  en  passant,  noua  réservant  do 
tonner  plus  tard  quelques  détails  sur  sa  vie  et 
fies  vertus. 

].  Poujoulat,  Lettres  sur  BoKsuet,  oii  ao  trouvent  rC- 
sumiÎB  le»  principaux  piissagcs  dos  lettres  do  l'<'vcquo  de 
Meaux  8ur  la  couvoruion  do  Madaïuo  do  la  Vallièru. 


CHAPITRE  SIXIÈME 


Ello  reçoit  l'explication  de  sa  vision  sur  le    mnda. 

Cependant  la  divine  providence,  en  iournissant 
à  la  Mère  do  l'Incarnation  l'occasion  do  déve- 
lopper sçn  zèle  jiour  lo  salut  des  âmes,  dans 
rtxerciee  do  sa  charge  de  maîtresse  des  novices, 
l'iichcminait  graduolloment  vers  le  but  final 
de  toute  son  existence.  Vers  l'âge  do  trente-iiuatre 
ou  trente-cinq  ans,  elle  ressentit  de  nouvelles 
saillies  (le  col  esprit  a})osto]ique  qui  transportait 
son  amo  jusqu'aux  extréndiés  do  la  terre,  et  lui 
taisait  accompagner  les  ouvriers  de  l'Evangile 
dans  toutes  leurs  prédications.  A  la  vue  de  tant 
d'âmes  iiifortunéos  que  le  démon  arrachait  au 
domaine  de  son  divin  Maître,  ello  tombait  dans 
des  langueurs  extrêmes.  "J'embrassais,  dit-ollc, 
ces  pauvres  âmes,  et  je  ne  cessais  do  presser  le 
Père  Eternel,  par  une  amoureureusc  activité, 
d'avon-  i;ilié  de  leur  égaromont. 

"  Par  une  Jumièro  (pii  était  iiiluse  ilans  mon 
amo,  je  voyais  clHirement  et  (.'omme  en  plein 
juiii-,  le  sens  dos  passages  de  rKcriture-Sainte, 
«pli  jiarlent  du  souverain  pouvoir  que  le  Père 
Eternel  a  donné  au  Verbe  incanié  sur  tous  les 
hommes,  et  ce  que  le  Saintdiîsprit  dit  de  lui.  Ce 
grand  jour,  qui  me  découvrait  tant  do  merveilles, 
embrasait  mon  âme  d'un  amour  (pii  me  cousu- 
jnaii.  1!  est  juste,  Père  souverain,  m'écriais-je 
ijue  mon  Hpouv  soit  le  mailre  do  tontes  les 
nations.  iKinnez-moi  donc  une  voix  assez  puis- 
sante pour  être  entendue  des  extréuiités  de  la 
terre,  et  pour  publier  partout  tpi'il  est  digne  de 
régner  dans  tons  les  c<ours. 

"  Mes  ilésirs  et  mes  gémissements  comme 
autant  l'w  llèche.-?  embrasées,  allaient  percer  les 
cieux.  Transportée  en  esprit  parmi  les  âmes 
qui  no  connaissait  pas  Jésus-Christ,  je  lui  rendais 
pour  elles  les  hommages  qu'elle-  lui  doivent  j 
je  les  em  braissais,  et  je  les  voulais  tous  concentrer 
pour  les  plonger  dans  le  sang  précieux  de  cet 
adorable  Seigneur. 

''Cependant  une  lumière  intérieure  me  faisait 
voir  qu'il  me  mauipiait  (iuel(]ue  chose  pour  être 
exaucée.  Alors  je  me  cuiisumais  à  ses  pieds; 
et  je  m'abîmais  au  centre  de  ma  bassesse  et  do 
iHun  néant,  atin  qu'il  plùi  â  sa  divine  bunié  do 
mettre  eu  moi  ce  qui  me  maïKpiait  encore.  Alors 
j'expérimentai  une  nouvelle  infusion  de  la  grâce; 
un  rayon  divin  se  répandit  dans  mon  âme,  et 
en  même  temps  ces  paroles  me  titrent  dites: 
Demande-moi  par  le  cœur  de  Jésus,  mon  très- 
aimable  Fils;  c'est  par  lui  que  je  t'exaucerai. 

"  Dès  ce  moment,  je  me  sentis  si  étroitement 
unie  au  cœur  de  Jésus,  que  je  ne  parlais  et  ne 
respirais  (pic  par  lui.  " 

Ce  fut  vers  l'année  1C35  que  la  Mère  de  l'In- 
carnation entra  dans  cette  nouvelle  phase  de  la 
vie  intérieure. 
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LA  MÈRE  DE  L'INCARNATION. 


Un  icu 
(leinourer 


ni   dévorant   ne  poiivail    Ioii^teiii)>H 

au 


Hccret  ;  aussi  éclata-til  bientôt 
tleliorrt.  Il  fit  une  telle  inipression  sur  elle 
(ju'elle  parut  euliéreuient  changée.  Connniini 
({uant  ses  ardeiirH  à  tous  ses  sens,  et  iténétrant 
jusque  ilans  la  moelle  do  .ses  os,  cette  flatnnie 
réduisit  son  corps  dans  un  tel  état  d'exténuation 
et  (le  maigreur  qu'elle  ne  fut  bientôt  plus  qu'un 
fifiuolette  vivant;  en  sorte  iiu'ellc  pouvait  dire 
en  toute  vérité,  comme  le  Psalmiste  :  li'ardeur 
de  mon  zèle  m'a  ammiiné.    (Ps.  118.) 

Son  directeur,  appréhendant  poursea  jours,  lui 
ordonna  de  se  distraire  autant  qu'il  lui  serait 
possible.  Elle  fit  tous  ses  eflorts  pour  lui  obéir; 
mais  ce  fut  en  vain,  et  il  fallut  l'abandonner  à  la 
conduite  de  Celui  qui  seul  tient  entre  ses  mains 
la  vie  et  la  mort. 

CependanI  l'heure  approchait  où  Dieu  allait 
rompre  le  sceau  des  énigmes,  dont  il  avait  jus- 
qu'alors voilé  ses  desseins  sur  elle.  Sa  vocation 
pour  le  Canada  allait  se  dessiner  clairement. 

Dès  .'•ou  entrée  aux  Ursulines,  un  .secret  pres- 
sentiment lui  avait  dit  qu'elle  n'y  était  qu'eu 
passant,  et  comme  un  dépôt  que  Dieu  récla- 
merait à  son  jour.  Elle  repoussait  toujours  cette 
idée,  dans  la  crainte  que  ce  ne  fût  un  piège  de 
satati  ;  mais  connue  cette  pensée  revenait  sans 
cesse,  elle  se  vit  obligée  de  s'abandonner,  sans 
examen,  entre  les  bras  du  Seigneur,  ne  demandant 
que  l'accomplissement  da  sa  volonté. 

Les  Ursulines,  de  leur  côté,  tie  tardèrent  pas  à 
remanjucr  en  elle  quelque  chose  d'extraordinaire 
qui  leur  faisait  dire  que  Dieu  l'appellerait  bientôt 
ailleurs,  et  qu'elle  ne  mourrait  pas  dans  leurs 
monastère. 

Son  directeur  était  alors  le  Père  Jacques  Dinet, 
recteur  du  collège  des  Jésuites  de  Tours,  qui  fut, 
peu  de  temps  après,  appelé  à  la  cour  de  Louis 
XIU,  où  il  devint  confesseur  du  roi. 

Uu  jour  (jue  la  Mère  de  l'Incarnation  lui  faisait 
part  de  son  amour  pour  l'apostolat,  et  hù  racon- 
tait le  songe  mystériex  qu'elle  avait  eu  à  ce  sujet, 
le  Père  lui  dit  qu'il  n'y  avait  rien  en  cela  qui  ne 
fût  très-possible,  et  que  probablement  le  Canada 
était  le  pays  qui  lui  avait  été  montré  en  songe. 
A  cette  révélation  inattendue,  la  Mère  de  l'In- 
carnation tomba  des  nues;  car  jamais  elle  n'avait 
entendu  parler  du  Canada,  et  il  ne  lui  était  pas 
venu  un  seul  instant  à  l'esprit  qu'elle  dût  jamais 
contribuer  à  la  conversion  des  infidèles  autrement 
que  par  ses  vœux  et  ses  prières. 

A  quelques  jours  de  là,  étant  au  chœur  en 
oraison,  elle  l'ut  ravie  an  extase,  et  la  vision 
qu'elle  avait  eue  en  songe  lui  fut  représentée  de 
nouveau  avec  les  mêmes  circonstances  ;  et  elle 
entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  "  C'est  le  Canada 
que  je  t'ai  fait  voir,  et  il  faut  que  tu  ailles  y 
fonder  une  maison  en  l'honncui'  de  Jésus  et  de 
Marie. 

"  Ces  paroles,  qui  portaient  esprit  et  vie  dans 
mon  umc,  contituie  la  servante  de  Dieu,  la  rédui- 
«ircut  dans  uu  auéskulissemeut  indicible.    J'eus 


néanmoins  assez  de  Ibrce  pour  répondre  :  O 
Dieu  éternel  f  vous  pouvez  tout,  et  moi  je  ne 
puis  rien.  Mais  aidez-moi,  me  voilà  prête.  Dès 
ce  moment  et  sans  aucune  rédexioii,  ma  volonté 
fut  unie  à  Dieu;  d'où  s'ensuivit  une  extane 
amoureuse,  dans  laquelle  cette  infinie  Ixjnté  me 
fit  des  caresses,  qu'aucune  langue  humaine  ne 
saurait  exprimer. 

"  Je  ne  vis  plus  ensuite  d'autre  jtay-s  pour  moi 
que  le  Canada;  et  mes  courses  ordinaires  étaient 
parmi  les  sauvaL^es,  avec  les  missionnaires.  " 

Sur  ces  entrefaites,  la  Mère  de  l'Incarnation 
reçut  du  Père  Poncet  de  la  Rivière,  missionnaire 
de  la  Conqiagnie  de  Jésus  qu'elle  ne  connaissait 

Sas,  une  lettre  accompagnée  d'une  Relation  des 
lissions  du  Canada.  Ce  saint  religieux,  qui  a 
arroséet  fécondé  les  sillons  de  la  Nouvelle-Franct' 
de  ses  sueurs  et  de  son  sang,  rendait  compte  à 
notre  Mère  de  sa  vocation  pour  ces  missions. 
Et  quoiqu'il  n'eût  pu  être  instruit  par  aucune 
voie  humaine  de  ses  élans  pour  l'apostolat,  il  lui 
envoya  en  même  temps  comme  symbole  d'invi- 
tation un  petit  bourdon  qu'il  avait  apporté  de 
Notre-Dame  de  Lorette. 

"Je  vous  envoie,  écrivait-il,  ce  bourdon  pour 
vous  convier  d'aller  servir  Dieu  dans  la  Nouvelle- 
France." 

La  Mère  de  l'Incarnation  fut  ravie  de  cette 
invitation  ;  néamnoins  elle  n'osa  y  répondre 
autrement  que  par  de  vagues  remercîments,  tant 
cette  entreprise  lui  paraissait  au-dess^Ls  de  se-i 
forces  et  de  sa  condition. 

Mais  tandis  qu'elle  ne  songeait  qu'à  bien  s'as- 
surer de  la  volonté  de  Dieu,  et  à  se  mettre  en 
état  de  l'exécuter,  la  providence  ménageait  à 
son  insu  les  moyens  de  faire  réussir  les  desseins 
qu'elle  avait  sur  elle.  ^ 


CHAPITRE  SEPTIEME 


Madame  do  la  Poltrie. 

Sur  la  frontière  méridionale  de  la  Normandie, 
au  sein  d'une  vaste  et  fertile  plaine,  entourée  de 
coteaux  gracieuscmlht  ondulés  et  couronnés  de 
bocages  pittoresques  qui  forment  au  loin  des 
horizons  "faits  à  souhait  pour  le  plaisir  des 
yeux,  "  3  s'élève  la  ville  d'Alençon,  qui  faisait 
jadis  partie  de  la  vieille  Annorique,  et  dont  le 
nom  rappelle  un  souvenir  qui  sera  éternellement 
cher  à  tous  les  cœurs  canadiens.  Car  c'est  dans 
ses  murs  que  naquit,  en  1G03,  Madame  de  la 
Peltrie,  l'héroïque  Ibndatrice  des  Ursidines  de 
Québec. 

Marie  Madeleine  de  Chauviguy  était  alliée  par 
sa  double  origine,  paternelle  et  maternelle,  à  la 
haute  noblesse  de  Normandie.    Sou  père,  M.  de 
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Chauvigny,  seigneur  de  Vaubougon,  joignait  à 


'igny. 
de  la 


l'éclat  de  la  naissance  celui  de  la  fortune  ;  mais 
il  se  faisait  encore  plun  remarquer  par  ses  émi- 
nentes  vertus  que  par  ces  avantages  naturels  ; 
tandis  que  son  épouse  ne  lui  était  inférieure  ni 
pour  la  naissance,  ni  pour  la  piété.  Il  n'épar- 
^inèrent  rien  pour  jeter,  dès  le  berceau,  dans 
l'ilnic  de  leur  enfant  les  premiers  germeM  de  cette 
liante  vertu dont^l'èclat  devait  plus  tard  illuminer 
le  Nouveau-Monde.  La  jeune  fille  ne  tarda  i)as 
a  réaliser  leur.*  plus  llatteuses  espéranooH;  car  à 
mesure  qu'elle  croi.'.sait  en  âge,  elle  croissait 
an«si  en  grâce  et  en  vertus,  '  Une  f^ages^e  et  une 
riiaturité  précoce"  lui  faisaient  ilédaigner  les  jou.x 
et  les  liocliei"  ilc  l'eiitance  pour  .-'aj;pli(|iier  aux 
d'uvres  de  piété.  Plus  d'une  fois  uu  la  .'^urprit 
s'écliappaiii  furtivement  du  château  paternel 
P  'ur  aller  porter  au.\  pauvres  du  voisinatre  quel-' 
i|iraum6ue,  qu'elle  cachait  soi'.'iieusenient  dans 
Its  plis  de  ses  vêtements'. 

Ce  fut  sons  le--  re;.'ard.s  maternels  même,  que 
Mlle,  de  Chauvigny  reçut  son  éducation.  Elle  y 
lit  des  progrès  très-rajiides,  et  acquit  bientôt 
tontes  les  connaissances  ipi'exiL'eait  la  société  de 
cotte  époque  pour  les  personnes  de  son  ran,L'. 
On  voit  par  des  fragnients  de  ses  lettres,  (pii  sont 
liurvenus  jusqu'à  nous,  qu'elle  possédait  une 
éducation  parfaite. 

Aux  plus  beaux  jours  de  son  adolescence,  à 
cette  époque  enchanteresse  de  la  vie  où  l'huri/^on 
du  monde,  entrevu  dans  le  lointain  et  à  demi- 
voilé,  fait  miroiter  aux  regards  mille  trompeuses 
illusions,  elle  n'eut  jamais  que  du  mépris  pour 
les  vaines  joies  du  siècle.  Loin  de  rechercher 
cette  admiration  si  naturelle  aux  personnes  de 
son  sexe,  son  unique  désir  était  de  plpireàCelui 
dont  le  regard  iiivisible  avait  le  premier  ravi  son 
cœur. 

Une  vertu  si  solide,  dans  un  âge  si  tendre,  était 
l'indice  d'une  vocation  privilégiée,  qui  se  mani- 
festa bientôt  par  un  attrait  irrésistible  pour  la 
vie  religieuse.    A  peine  âgée  de  seize  ans,  elle 
eût  voulu  déjà  tourner  le  dos  à  cette  voie  riante 
et  toute  semée  de  fleurs  qui  s'offrait  devant  elle, 
pour  suivre  les  austères  sentiers  de  la  solitude. 
Cette  belle  société  française  dont  sa  haute  nais- 
sance lai  ouvrait  toutes  les  portes,  cette  société 
du  dix-septième  siècle  qui  éclipse  les  phases  les 
plus  brillantes  de  l'histoire,   n'avait  pas  à  ses 
yeux  de  charmes  comparables  à  ceux  du  cloître. 
Mais  Dieu  avait  d'autres  vues  sur  elle;    et 
conmie  il  la  destinait  à  devenir  la  coopératrice 
c'e  la  Mère  de  l'Incarnation,  il  ne  permit  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre  de  ces  deux  fenmies,  par  qui  il 
voulait  opérer  de  grandes  choses,  d'embrasser 
immédiatement  un  genre  de  vie  qui  aurait  privé 
la  première  des  grands  biens,  la  seconde  de  la 
connaissance  des  affaires  et  de  l'expérience  qui 
leur  étaient  nécessaires  pour  exécuter  l'œuvre 
qu'il  devait  leur  confier. 

Dès  que  la  jeune  Madeleine  eut  manifesté  ses 
aspirations  pour  la  vie  monastique,  ses  parents, 


q>ii  ju.ique-Ià  avaient  toujours  favorisé  .«fe-s  pieuses 
inclinations,  y  mirent  un  obi^lacle  invincible  M. 
de  Vauboiigon,  son  père,  n'ayant  point  eu  de 
fils  de  son  mariage,  voyait,  avec  amertume, 
s'éteinilre  avec  lui  le  nom  illustre  de  Chauvigny. 
Il  voulait  du  moins  (]ue  sjt  fille  perpétuât  dans  le 
siècle  le  souvenir  de  la  gloire  et  des  vertus  de  ses 
ancêtre».  La  fierté  paternelle  lui  fit  alors  mé- 
connaître la  voix  du  ciel,  et  il  résolut,  avec  son 
épouse,  de  mettre  tout  en  u'uvre  pour  distraire 
sa  fille  de  sa  résolution. 

Un  soir,  après  le  départ  d'une  brillante  réuiùon, 
qu'ils  avaient  in\itêe  pour  oéléhrer  le  dix-septième 
anniversaire  de  sa  naissance,  et  dii  ils  avaient 
épuisé  tous  les  trésors  de  leur  tendresse,  il.s  la 
prirent  â  l'écart  et  es^nyèrent  de  lui  pcr-nader 
fju'une  personne  vertueuse,  même  au  milieu  des 
(>ercles  les  plus  enjoués,  ponvait  tiiire  plus  de 
hien,  i)ar  ses  exenqiics,  (pie  Iii  ri.-ligieu-i'  la  |)lus 
austère,  retirée  an  \'uud  de  sa  cellule,  uniipie 
témoin  de  ses  veilh's  ei  de  ses  niaeêi'ationa. 

Ce  raisonnement  spécieux  était  le  seul  qui  i-ût 
faire  qneNpu'  imjiression  sur  l'esprit 


de  Mlle,  de 


qu-  r 

Chauvigny. 

Dès  ipi'elle  l'ut  restée  siMile  dans  sa  chambre, 
ain'ès  le  départ  de  ses  jtarents,  elle  en  fît  le  sujet 
d'un  long  et  sérieu.x  examen.  Prosternée  au 
pied  <le  son  crucifix,  longtenq)s  elle  pleura  et  pria 
en  implorant  les  lumières  du  ciel. 

"0  mon  Dieu!  s'écriat-elle  enfin  au  milieu 
de  ses  angoisses  et  île  ses  sanglots,  est-il  donc 
possible  que  je  sois  condamnée  à  o)iérer  mou 
salut  au  milieu  de  tous  les  dangers  du  monde  ! 
Mon  père  veut  désormais  que  j'assiste  à  la  chasse 
et  à  l'opéra  ;  et  pendant  les  longues  heures  que 
je  perdrai  à  ces  anuisements,  il  me  faudra  vous 
oublier,  ô  mon  Dieu  I  vous  qui  avez  songez  à 
moî  de  toute  éternité  !  Non,  je  ne  puis  oublier 
votre  présence  pour  celle  des  créatures. ..." 

Puis  après  quelques  instants  de  profonde  ré- 
flexion :  "Oui,  continua-t-elle avec  enthousiasme, 
j'irai  à  la  prochaine  abbaye,  et  je  deinanderai 
mon  adnùssion  pour  quehiues  jours,  afin  d"y 
faire  la  retraite  au  conmiencement  du  carême  ; 
et  lor.«que  j'y  serai,  je  tâcherai  d'y  rester  !  " 

Après  avoir  pris  cette  soudaine  détermination, 
Mlle,  de  Chauvigny  se  releva  toute  consolée,  et 
s'endormit  le  cœur  léger  et  plein  d'espérance. 

lie  lendemain,  anx  ))remiers  rayons  du  soleil, 
elle  était  sur  la  route  de  l'abbaye,  et  gravissait, 
quelques  heures  après,  les  degrés  du  parloir. 
Après  avoir  oljtenu  son  admission  sans  difficulté, 
elle  écrivit  à  ses  parents  pour  leur  demander 
l'autorisation  d'y  séjourner  pendant  quelques 
jours. 

Dès  que  la  voiture  qui  l'avait  amenée  fut  de 
r^our  au  château,  et  que  la  nouvelle  de  son 
absence  eût  été  annoncée,  tout  fut  en  émoi  dans 
la  famille.  Mais  nul  ne  ressentit  plus  violem- 
ment ce  choc  que  M.  de  Chauvigny;  sa  surprise 
et  son  mécontentement  furent  extrêmes.  Sur  le 
champ,  il  ordonna  de  préparer  sa  voiture;    et 
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après  HVuir  expédié  dv»  leltroH  d'iiivitalion  à  hps 
aiiiiM  p(jiir  II*  soir  iiiéiiio,  il  H'élui^nu  ra|iiiloiiiciit 
(in  cliiltcau,  accdtnpHgtié  de  Mu<lutiie  de  Cliuii- 
vi^ny  tout  eu  pleurn. 

Les  tourelles  do  l'ubbaye  fc  dcHsinèreut  bientôt 
datiH  le  lointain,  et  peud'iuHtautHaprèf,  la  voiture 
Irancliinsait  lea  liarrièren  vlu  monastère. 

L'abbess^e,  qui  était  [lareute  éloij^née  de  M.  ile 
Cliauvi^ny  et  qui  connaishiait  sou  attaciieiiieut 
exceHHit'  |.)our  sa  lille,  ne  lut  nullement  surprise 
de  cette  Houdainc  arrivée.  Elle  l'accueillit,  le 
sourire  sur  les  lèvrey,  en  lui  disant  que  ea  tille 
n'était  venue  chez  elle  que  pour  suivre  lea 
CKercices  de  la  retraite,  aiin  d'accomplir  un  vœu 
secret. 

En  entendant  parler  île  vœu,  M.  de  Chauvigny 
ne  se  posséda  plus  d'indigiuition: 

'•Jamais,  s'écria-t-il,  ma  tîile  ne  fera  ni  n'ac- 
complira de  vœu  ici,  tant  que  j'aurai  un  souille 
de  viel . . .  Itendeziiioi  mon  entant,"  poursuivit  il 
d'une  voix  toute  tremblante  de  colère. 

En  ce  moment,  Mlle,  de  Chauvigny  entra  dans 
Je  parloir,  et  se  précipita  tout  en  larmes  aux  pieds 
de  son  père,  en  le  suppliant  de  lui  pardonner  sa 
démarche. 

Toute  la  tendresse  paternelle  ile  M.  de  Chau- 
vigny se  réveilla  en  apercevant  sa  lille  bien-aimée  ; 
il  la  releva  en  l'embrassant,  et,  tandisquu  Madame 
de  Chauvigny  intimidée  par  la  scène  (pii  venait 
de  se  passer,  pleurait  à  l'écart  en  silence,  il  adressa 
à  sa  lille  les  plus  tendres  reproches: 

"  Que  vous  avons-nous  donc  t'ait,  ma  chère 
entant,  pour  nous  abandonner  ainsi  V  l-^st  ce  donc 
pour  vous  un  si  grand  sacrifice  que  do  demeurer 
avec  nous,  du  moins  jusqu'à  ce  (|ue  vous  nous 
ayeis  fermé  les  yeux?  Alors  vous  serez  libre,  et 
vous  pourrez  l'aire  volve  choix.  " 

En  prononçant  ces  paroles,  il  l'entraîna  dou- 
cement hors  de  l'appartement,  suivi  par  Madame 
•  le  Chauvigny.  l'hi  un  instant,  ils  furent  tous 
montés  en  voiture,  et  l'abbaye  était  déjà  hors  de 
vue  que  la  jeune  tille  n'avait  i)u  proférer  une 
seule  parole  pour  se  défendre. 

Un  nombreux  cercle  d'ands  attendait  le  père 
triomphant,  à  son  arrivée  au  château,  pour  le 
féliciter  de  son  heureux  succès;  la  soirée  se 
passa  en  fêtes  et  en  réjouissances.  Une  seule 
personne  se  retira,  cette  nuit-là,  le  C(Our  triste  et 
désolé:  c'était  Mlle,  de  Chauvigny  qui  com- 
prenait maintenant  plus  clairement  c]ue  jamais 
les  intentions  de  son  père  sur  elle  ;  car  il  venait 
lie  lui  dire,  en  la  (pii liant,  de  se  préparer,  pour 
le  lendemain,  à  l'accompagner  dans  une  partie 
de  chasse. 

"  Mailekine,  lui  dit-il  au  retour  de  cette  pro- 
menade, avez-vous  renuirqué  ce  beau  jeune 
homme  (pu  montait  son  cheval  avec  tant  cb 
grâce  en  avant  de  nous'?"  El  sans  attendre  sa 
réponse:  "C'est  de  tous  mes  amis,  ajouta-t-il, 
celui  (pie  j'estime  le  plus;  et  j'espère  qu'avant 
peu  vous  partagerez  le  même  sentiment.  " 

Mlle,  de  Chauvigny  comprit  par  ces  paroles 


que  le  chevalier  Charles  de  Grivcl  de  la  l'eltrie, 
issue  de  la  imiison  de  Tounois,  était  l'époux  que' 
ses  parents  lui  destinoient.  En  vain  protesta-t-ellc 
par  ses  larmes  et  ses  supplications,  en  vain  allé- 
guatelle  sa  jeunesse  et  son  inexpérience,  ils 
lurent  inexoraliles  ;  et  tout  ce  (pi'elle  put  obtenir 
(ut  un  délai  de  (pieKpies  jours. 

Dans  ces  angoisses,  elle  eut  recours  à  la  prière, 
et  otFrit  à  Dieu  en  sacrilice  lo  bonhour  ipi'elle 
avait  rêvé  de  pouvoir  bientôt  se  consacrer  à  lui 
seul.  Cette  otl'raude  l'ut  agréable  au  Seigneur  ; 
car,  dés  lors,  il  lui  donmi  l'assurance  qu'un  jour 
elle  lui  appartiendrait  sans  partage. 

Fortifiée  par  cette  voix  intérieure,  elle  se  sou- 
mit aux  ordres  de  son  père,  e,  ofl'rit  sa  main  à 
M.  de  la  Peltrie. 

L'éprjux,  du  reste,  que  ses  parents  lui  avaient 
choisi  était  digne  de  sa  piété  et  de  son  amour. 
Pendant  tout  le  temps  que  dura  leur  union,  il 
n'eut  pour  elle  que  la  tendresse  la  plus  délicate, 
mêlée  d'un  protond  respect  que  lui  inspirait  sa 
rare  vertu.  Elle,  de  son  côté,  sut  si  bien  orner 
son  âme  de  toutes  les  (pialités  de  la  vraie  épouse 
chrétienne,  que  son  mari  ne  cessait  île  répéter 
qu'il  ne  formait  plus  qu'un  seul  vœu  sur  la  terre, 
celui  de  vivre  longtemps,  afin  de  jouir  du  Iwnheur 
dont  elle  était  pour  lui  l'ange  visible. 

Mais  la  providence  en  avait  décidé  autrement  ; 
car  après  cinq  ans  de  cette  union  inaltérable,  M. 
de  la  Peltrie  tut  enlevé  subitement  à  la  Heur  de 
l'âge. ^  Elle  n'avait  eu  de  son  mariage  qu'une 
seule  lllle  qui  n'avait  vu  lo  jour  que  pour  aller 
augmenter  le  nombre  des  pré'lestinés. 

Restée  veuve  et  sans  famille  à  vingt-deux  ans, 
elle  sentit  renaître  en  elle  le  désir  île  se  consacrer 
entièrement  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse  ;  et 
pour  se  préparer  il  celte  vocation  sublime,  elle 
fit  de  sa  maison  une  espèce  de  couvent  cl  il'hos- 
pice,  où  elle  recevait  les  pauvres  et  les  malades 
av(>c  une  charité  digne  des  premiers  siècles  de 
ré'ilise. 

Cependant  elle  était  partagée  entre  le  désir  de 
renoncer  à  tout  pour  Jésus-Chrisi,  et  celui  d'em- 
ployer l'immence  fortune  dont  elle  jouissait,  au 
soiilagementdes  misères  sfiirituelles  et  corporelles 
i-hi  prochain,  pour  lesquelles  Dieu  lui  avait  donné 
une  tendre  compassion.  Sa  charité  se  poi'  m! 
de  préférence  vers  les  sauvages  du  Canad  ■ 
la  l'rance  venait  d'établir  une  colonie,  et 
Pères  de  la  Comi)agnie  de  Jésus  avaiei  i- 

mencé  d'évangéliser. 

Le  Père  Le  Jeune,  supérieur  des  Jésuites  u^  - 
la  Nouvelle-France,  venait  de  publier  à  ceue 
époque  une  Relation  des  Missions. du  Canada. 
11  y  invitait  fortement  toutes  les  personnes  pieuses 
à  concourir,  selon  leurs  moyens,  à  la  conversion 
des  sauvages;  et  il  terminait  ses  pressantes 
exhortiitions  par  ces  paroles  touchantes: 

"Hélas!  ne  se  trouvera-t-il  pas  qiiehpie  bonne 
et  vertueuse  Dame  qui  veuille  venir  en  ce  pays 
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pour  recueillir  le  sang  de  JèsuH-Clirist,  on  ins- 
triiiHant  Ich  petites  tillen  Hauva^çes? 

CeH  parolen  étant  tombéeM  ftouR  len  yeux  de 
Madame  de  la  Pcltrie,  elle  pénétrèrent  son  ilme 
d'une  telle  ardeur  apostolique,  (pie  "depuiH  ee 
tompu,  "  ajoute  la  Mère  de  l'Incarnation,  "  son 
esprit  fut  plus  en  Canada  (m'en  elle-même.  " 

Cependant  comme  elle  voulait  avant  tout  tairt' 
ce  qui  pouvait  le  plu»  cojitribuer  à,  la  j^loire  de 
Dieu,  elle  consulta  des  perHonnes  doctes  et  de 
grande  vertu,  leur  exposa  les  sentiments  de  son 
cœur  avec  une  entière  sincérité,  et  leur  mit  entre 
le»  mains  un  papier  où  elle  avait  écrit  tout  uo 
que  Oieu  lui  avait  inspiré  A  ce  flujet. 

Tous  d'une  voix  unaninw  lui  (léclarèrent  (pie 
sa  vocation  avait  tous  les  caractères  d'une  mis- 
sion divine,  et  qu'elle  ne  devait  pas  différer  de 
enivre  la  voix  de  Dieu.  ^ 

Mais  bien  des  croix  devaient  l'assaillir  et  puri- 
fier son  âme  de  toute  attache^terrestre,  avant 
qu'elle  piit  réaliser  ce  vœu. 

Déji  les  continuelles  instances  de  son  père 
pour  lui  taire  contracter  de  nouveaux  liens, 
l'avaient  obligée  de  se  réfugier  dans  un  mo- 
nastère, d'où  elle  n'avait  eu  le  temps  d'accourir 
que  pour  recevoir  le  dernier  soupir  de  sa  mère. 

Ces  douloureuses  épreuves  affectèrent  sasanté; 
elle  tomba  si  dangereusement  malade  que  les 
médecins  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  plus  aucun 
espoir  de  la  sauver.  On  n'attendait  plus  cpie 
son  dernier  soupir  ;  et  plusieurs  personnes  même 
terminaient  à  la  hâte  un  habit  de  Saint-François, 
pour  l'en  revêtir,  selon  son  désir,  avant  d'expirer. 
Dciix  religieux  Capucins,  agenouillés  à  son  che- 
vet, récitaient  les  prières  des  agonisants,  lorsipie 
tout-à-coup  elle  se  sentit  insj)irée  de  faire  un  voni 
a  Saint  Joseph,  de  lui  i)romettre  d'aller  bâtir 
une  église  en  son  honneur  au  Canada,  et  d'y 
consacrer,  sous  ses  auspices,  sa  tbrtune  et  sa  vie 
au  service  et  à  l'inslruction  des  tilles  sauvages. 
A  peine  eut-elle  prononcé  ce  vœu  qu'elle  tomba 
<ians  un  sommeil  proibnd.  A  son  réveil,  au 
grand  étonneinent  de  tout  le  monde,  elle  se 
trouva  parlaiteiiient  guérie.  Les  médecins  en  la 
\ovntit  piiioiii  ,1  peine  eu  croire  leurs  yeux,  car 
iis  h;  I  ^aieni  'léjà  morte;  et  l'un  d'eux,  après 
kii  avoir  tàté  le  pouls,  lui  ayant  dit,  sans  rien 
savoir  de  ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et  Dieu: 
'•Où  e-t  me  votre  lièvre,  Madame?  serait  elle 
alléeau  iiiada?"  Surprise  de  l'entendre  parler 
•  insi:  " — Oui,  elle  y  est  allée,"  répondit-elle  en 
-  mriani  d'un  air  significatif,  mais  que  personne 

•  comprit. 

Arrachée  air*i  mi'  -uleuseinent  à  la  mort, 
elle  ne  songea  plus  qi.  a  exécuter  sans  délai  le 
vieu  qu'elle  avait  fait  à  Dieu.  Elle  s'en  ouvrit 
à  (juelques  amis;  mais  dés  les  ])reinières  paroles, 
tous  s'élevèrent  contre  elle,   taxant  son  projet 
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d'idée  romanesque,  et  de  véritable  folie.  Ils  ne 
pouvaient  C(mipreMdre  comjnent  une  jeune  per- 
sonne de  sa  condition,  d'une  santé  si  délicate, 
douée  de  tant  d'avantages  extérieurs  pût  avoir 
l'idée  d'abandonner  un  si  brillant  avenir  pour 
aller  traverser  les  mers,  et  s'ensevelir  uu  foniJ 
des  forêts  do  rAméri(iue. 

Son  père  eut,  vers  le  même  temps,  (pielquea 
soupçons  de  son  dessein,  et  résolut  de  la  remarier. 
Mais  quelle  né"  fut  pas  sa  stupéfaction,  lorsqu'il 
l'entendit,  au  contraire,  solliciter  la  perminsioa 
de  consacrer  sa  personne  et  sa  fortune  aux  nùa- 
siens  du  Cana(1a  I  II  fut  anéanti  à  cette  nouvelle, 
et  lui  déclara  que  si  elle  n'accédait  pas  à  son 
désir,  il  en  mourrait  de  chagrin.  Plusieurs 
personnes  de  qualité  et  do  mérite,  et  même  des 
religieux  unirent  leurs  sollicitations  aux  siennes, 
et  lui  représentèrent  que  Dieu  ne  pouvait  pas 
exiger  d'elle  un  sacriflce  qui  causerait  la  mort 
de  son  père.  Partagée  ainsi  entre  l'amour  tilial 
et  la  religion,  en. proie  au.r  plus  poignantes 
angoisses,  elle  s'adressa  à  un  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  dont  elle  connaissait  la 
prudence  consommée,  et  le  supplia  de  l'éclairer 
de  ses  lumières.  Ce  religieux,  après  y  avoir 
sérieusement  réfléchi  devant  Dieu,  lui  répondit 
qu'il  croyait  avoir  trouvé  un  moyen  do  tout 
consilier. 

Non  loin  d'Alençon  vivait  alors  un  gentil- 
homme de  haute  famille,  d'une  brillante  fortune, 
et  jouissant  d'une  réputation  d'émiti'Mite  sain- 
teté. M.  de  IJerniéres  Louvigny  était  trésorier 
de  France  à  Caeu,  et,  par  sa  position,  avait 
de  fré<]uents  rapports  avec  M.  de  Chauvigny. 
Celui-ci,  connaissait  l'angélique  vietiu'il  menait, 
ne  tarissait  pas  en  éloges  sur  son  caractère  et 
ses  mérites.  Le  R.  Père  conseilla  donc  à  Madame 
de  la  l'ellrie  de  lui  taire  connaître  sa  généreuse 
entreprise  aussi  bien  que  les  obstacles  qu'elle  y 
roncoalrait,  et  de  l'engager  à  la  demander  en 
mariage  à  la  condition  de  vivre  ènsemiile  comme 
frère  et  ste^.  Quelipic  singulier  que  parût  ce 
projet,  la  nécessité  força  Madame  de  la  Peltrie 
d'y  recourir.  Elle  écrivit  sur  le  champ  à  M.  de 
I lumières  pour  lui  faire  jmrt  de  sa  position,  et 
de  l'expédient  (pron  lui  avait  suggéré.  Elle  le 
suppliait  de  l'aider  dans  cette  circonstance  où  il 
s'agissait  de  son  salut  et  de  la  gloire  de  Dieu. 

M.  de  Hernières  recula  d'étonnenient  à  la 
réception  de  celle  lettre,  et  ne  sut  d'abord  que 
répomlre.  Il  avait  fait  le  vœu  de  chasteté,  et 
n'avait  nullement  cherché  à  le  tenir  secret.  Ce 
vœu  était  la  principale  cause  de  ses  perplexités; 
car  il  craignait  de  scandaliser  ceux  de  ses  amis 
qui  en  étaient  instruits,  et  qui  ne  pouvaient  con- 
naître les  conditions  de  son  union  avec  Madame 
de  la  Peltrie.  Mais  l'immense  bien  qui  devait 
en  résulter  balançait  les  raisons  qui  le  faisaient 
reculer.  Enfin  après  avoir  longtemps  imploré 
les  lumières  du  ciel,  il  remit  toute  l'alfaire  entre 
les  mains  de  son  directeur  et  de  quelques  amis 
intimes.     Tous,  d'un  commun  accord  lui  décla- 
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rèrent  que  la  gloire  de  Dieu  y  était  intéressée, 
et  qu'il  devait  accepter.  Il  écrivit  alors  à  un  de 
ses  amis,  M.  de  la  Bourbonnière,  le  priant  d'aller 
demander  de  sa  part,  à  M.  de  Chauvigny,  ia  main 
de  Madame  de  la  Peltrie.  A  cette  proposition, 
l'heureux  père  ne  se  posséda  plus  de  joie,  et  vola 
,  auprès  de  sa  fille,  qui  naturellement  accepta  sans 
difliculté.  Mais  M.  de  Bernières,  toujours  pour- 
suivi par  l'idée  de  la  singularité  de  Cftte  démarche, 
retomba  dans  ses  anciennes  perplexités.  M.  de 
Chauvigny  finit  par  croire  que  les  avances  qu'il 
avait  faites  n'auraient  pas  de  suite.  11  alla  donc 
un  jour  trouver  sa  fille,  et  lui  déclara  qu'il  (allait, 
ou  que  M.  de  herniéres  se  décidât  à  l'épouser, 
ou  qu'elle  signât  un  papier  qui  la  déshéritait  de 
la  plus  grande  jiartie  de.  ses  biens.  Madame  de 
la  Peltrie  purvmt  à  calmer  ses  inquiétudes. 
Mais  afin  d'éviter  de  nouvelles  scènes  à  l'avenir, 
elle  écrivit  à  M.  de  Bcriiières  pour  lui  demander 
u  le  entrevue  â  Alençon.  11  s'y  rendit,  et  ils 
délibérèrent  ensemble,  en  présence  de  leurs  amis, 
sur  la  décision  qu'il  liillait  prendre.  Aj^'ès  un 
miir  examen,  l'idée  d'un  mariage  tut  aban- 
donnée: car  elle  entraînait  de  graves  inconvé- 
nients, les  héritiers  de  Madame  de  la  Peltrie  poti- 
vant  plus  tard  inquiéter  jeux  de  M.  de  llernières. 
11  l'ut  donc  convenu  qu'ils  agiraient  à  l'extérieur 
comme  's'ils  étaient  mariés.  La  chose  était 
possible  à  cette  époque;  et  il  n'était  pas  rare 
que,  pour  ménager  certains  intérêts,  ou  certaines 
susceptibilités  de  famille,  on  eût  recours  à  un 
mariage  secret,  c'est-à-dire  célébré  seulement  en 
présence  du  curé  et  de  deux  témoins.  Il  était 
donc  facile  à  M.  de  Bernières  et  à  Madame  de  la 
Pelti'ie  de  faire  croire  qu'ils  étaient  mariés  ;  ils 
n'avaient  pour  cela  qu'à  paraître  ensemble  dans 
leurs  iamilles  et  chez  leurs  amis. 

Sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle  épreuve  vint 
fondre  sur  notre  courageuse  héroïne.  M.  de 
Chauvigny,  déjà  avancé  en  âge  et  depuis  long- 
temps tourmenté' par  la  goutte,  mourut  subite- 
ment, emportant  ('ans  la  tombe  l'esp#ir  d'avoir 
trouvé,  pour  sa  fille  un  époux  digne  de  souteidr 
l'honneur  de  son  nom.  Madame  de  la  Peltrie 
fut  profondément  alHigée  de  cette  mort,  quoique 
M.  de  Chauvigny  eût  bien  souvent  soumis  sa 
piété  filiale  à  de  cruels  assauts.  Mais  la  provi- 
dence voulut  elle-même  dénouer  cette  entrave. 
Assez  d'autres,  du  reste,  devaient  encore  se  sou- 
lever sous  ses  pas.  Sa  fanùlle,  témoin  des 
grandes  libéralités  qu'elle  faisait  aux  pauvres  et 
aux  églises,  lui  contesta  le  droit  d'entrer  en  par- 
tage de  la  succession  paternelle,  et  tenta  même 
de  la  faire  interdire,  sous  prétexte  qu'elle  était 
incapable  d'administrer  sa  fortune.  Le  présidial 
de  Caen  avait  même  déjà  prononcé  une  sentence 
favorable  à  ses  parents;  mais  elle  en  appela  an 
parlement  de  Normandie.  Elle  faillit  encore 
perdre  ce  second  procès,  pour  avoir  refusé,  par 
une  excessive  délicatesse  de  conscience,  de  prêter 
un  serment  juste  et  licite.  Mais  les  saints  ont 
des  ressources  que  les  autres  hommes  ne  con- 


naissent pas.  Elle  eut  recours  à  l'intercession 
de  Saint  Joseph,  son  refuge  ordinaire  dans  toutes 
les  circonstances  difiiciles,  et  elle  renouvella  le 
vœu  qu'elle  avait  déjà  fait  d'aller  établir  au 
Catiada  une  fondation  destinée  à  l'instruction 
des  jeunes  filles  sauvages.  Son  espoir  ne  fut  pas 
trompé;  car,  contre  l'attenté  générale,  la  sen- 
tence du  parlement  décida  en  sa  faveur.  Sa 
l'amille  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître,  dans 
col  événement,  le  doigt  de  Dieu,  et  se  reconcilia 
avec  elle. 

Cependant  le  bruit  s'était  répandu  qu'elle  était 
mariée  avec  M.  de  Bernières  ;  et  comme  ils 
étaient  tous  deux  très-avancés  dans  la  perfection, 
ce  mariage  étonna  tout  le  monde,  et  leur  attira 
les  plus  umères  railleries.  Madame  de  !a  Peltrie 
ne  répondait  à  tontes  ces  aitaques'  que  par  un 
doux  sourire,  disant,  avec  modestie,  qu'elle 
n'avait  tait  (jue  suivre  !a  volonté  de  Dieu. 

Une  telle  contkiite  peut  encore  aujourd'hui 
[laraîtrc  élramreà  bien  de«  personnes:  mais  outre 
que  l'avenir  fit  bien  voir  que  c'était  une  inspi- 
ration du  ciel,  nous  pouvons  répondre,  avec  un 
savant  et  |)ieux  aiueur, ^  que  nous  ne  devons 
point  juger  ceux  que  Dieu  se  cl'.argc  lui-même 
(le  conduire.  C'est  ici,  .ajout.>-t-il,  qu'il  faut  se 
rappeller  cette  parole  de  Saint  Paul,  que  l'homme 
spirituel  n'est  j'.igé  ]VAV  personne.  Dieu  se  plaît 
(jnelqiio.fois  à  uu'incr  les  grandes  ânu^s  par  des 
voix  extraordinaires,  qui  déconcertent  nos  courtes 
vues  et  choquent  notre  Mble  raison;  mais  il 
serait  téméraire  de  les  blâmer  parce  qu'on  n'en- 
trevoit pas  tout  le  dessein  de  Dieu  sur  elles. 
Madame  de  la  Peltrie  et  M.  de  Bernières  avaient 
d'ailleurs  pris  toutes  les  précautions  que  conseille 
la  prudence  chrétienne,  pour  s'assurer  que  leur 
conduite  était  agréable  à  Dieu  ;  et  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  consulté  des  hommes  sages,  pieux  et 
expérimentés,  qu'ils  se  décidèrent  à  agir  contre 
les  règles  communes:  d'autant  plus  que  les 
mœurs  et  les  usages  de  l'époque  où  ils  vivaient 
rendaient  cette  conduite  beaucoup  moins  singu- 
lière qu'elle  ne  le  serait  aujourd'hui. 

Au  reste,  l'orage  que  cette  démarche  avait 
suscité  dans  le  monde  ne  tarda  pas  à  se  dissiper, 
et  Madame  de  la  Peltrie  ne  songea  plus  qu'à  se 
rendre  à  Paris,  afin  de  s'occuper  activement  de 
sa  fondation. 


CHAPITRE  HUITIEME 


Vocation  de  la  Mèro  de  l'Incamatio;^  pour  lo  Canada. 

Cependant  la  main  de  Dieu  qui  soulevait  à 
dessein  tant  de  ronces  et  d'épines  sous  les  pas 
de  Madame  de  la  Peltrie  afin  de  raffermir  sa 
vocation  et  d'en  épurer  tous  les  motif,  n'était  pas 


1.  Charles  Sainte-Foi,  auteur  d'une  courte  esquisse  tîe 
la  vie  do  Madame  de  la  Peltrie,  d'où  nou=  avons  lire  un» 
partie  de  cette  notice. 
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inactive  dans  l'âme  de  la  Mère  de  l'Incarnation. 
Nous  avons  déjà  vu  comment,  après  une  longue 
série  d'épreuves,  le  Seigneur  l'avait  initiée  aux 
plus  ineffables  mystères,  l'avait  ensuite  élevée  à 
la  sublime  dignité  d'épouse,  puis  avait  enchâssé 
son  cœur  dans  le  sien,  et  l'avait  enfin  enflammée 
de  l'esprit  lapostolique.  Nous  allons  voir  main- 
tenant par  quelles  mystérieuses  opérations  il  mit 
Je  dernier  perfectionnement  à  cet  esprit  d'apostolat. 

"  La  divine  Majesté,  voulant  me  dépouiller 
absolument  de  mon  propre  vouloir 'dans  les  choses 
mêmes  qu'elle  m'avait  commandées,  atin  que 
tout  fût  d'elle  et  qu'il  n'y  eût  rien  de  la  créature, 
me  fit  connaître,  un  jour,  pendant  que  j'étais  en 
oraison  devant  le  Saint-Sacrement,  qu'elle  allait 
me  réduire  à  ce  dépouillement  entier  et  parfait. 
Je  traitais  alors  avec  elle  du  salut  des  âmes, 
dans  l'accès  ordinaire  qu'il  lui  plaisait  de  me 
donner.  En  ce  moment  elle  ni'ôta  tout  pouvoir 
de  continuer  ce  conunerce,  et  ravit  mon  âme  en 
une  extase  qui  la  mit  dans  son  souverain  et 
unique  bien.  Au  milieu  de  ces  divins  embrasse- 
nients,  elle  me  découvrit  le  grand  avantage  qu'il 
y  a  de  lui  gagner  des  âmes,  et  m'excita  à  lui 
demander  cette  grâce.  Alors  mon  âme  prenant 
vivement  les  intérêts  de  son  Epoux  souhaitait 
avec  une  amoureuse  impatience  l'extension  de 
son  royaume  et  s'ulfrait  p(jur  cela  on  sacrifice, 
fallût-il  donner  mille  vies.  Je  conjurais  !e  Porc 
Eternel  de  me  mettre  en  état  d'exécuk?r  les  con)- 
mandements  qu'il  m'avait  faits  de  lui  bâtir,  au 
Canada,  une  maison  où  il  fût  glorifié  avec  Jésus 
et  Marie.  Je  le  priais  d'y  joindre  le  grand  Saint 
Joseph,  parce  que  j'avais  de  Utvtea  impressions 
que  c'était  lui  que  j'avais  vu  être  le  gardien  de 
ce  grand  pays.  J'avais  une  'Jcrtitude  qu'il  agréait 
les  instances  que  je  iaisais  par  le  mouvement  de 
son  esprit.  Cette  Majesté  suprême  jetait  ses 
regards  sur  moi,  et  me  faisait  entendre  que  par 
une  amoureuse  violence,  j'avais  voulu  ravir  sa 
volonté;  mais  que  \)V.i  son  amour,  elle  voulait 
triompher  de  la  mienne.  Ah  !  qui  pourrait 
décrire  ce  commerce  d'amour  ! 

"  I)  se  fit  alors  une  opération  dans  mon  âme, 
qui  la  réduisit  à  une  délicieuse  agonie.  Je  me 
vis  en  un  moment  absorbée  en  Dieu,  qui  par  un 
amour  de  complaisance,  me  voulait  surmonter, 
m'ôtant  ma  volonté  à  l'égard  de  mes  poiu'suites 
pour  l'extension  du  royaume  de  son  fils.  En  etîet 
il  me  nuu'tyrisait  ;  car  à  peine  nu;  permettait-il 
de  jeter  un  soupir  pour  arrêter  ce  tourment  'jui 
m'arrachait  la  vie  et  me  charmait  tout  ensemhle. 
Alors  je  ni'aperçusque  je  n'avais  plus  de  volonté, 
et  que  Dieu  voulait  pour  moi.  J'acquiesçai  et 
me  confessai  vaincue.  Je  chantai  le  triomphe 
de  nu>n  vainqueur  et  reconnus  la  justice  de  son 
vouloir.  Dès  ce  moment  je  fus  délivrée  des 
langueurs  que  me  causaient  mes  poursuites. 
C'était  un  repos,  une  paix,  un  non  vouloir,  une 
demeure  dans  la  volonté  de  Dieu  qui  n\'accom- 
pagiiaient  toujours  en  m'occupant  des  intérêts 
du  Verbe  incarné.  " 


M.  de  Bernières,  qui  eut  occasion  de  connaître 
intimement  la  Mère  de  l'Incarnation  et  de  l'en- 
tretenir souvent  des  dons  surnaturels  qu'elle 
avait  reçus,  eut  le  bonheur  de  recueillir  de  ses 
})ropre8  lèvres  le  récit  de  cette  faveur  insigne. 
Voici  comment  ce  grand  maître  de  la  vie  mystique 
apprécie  cette  grâce  et  celle  qui  en  fut  l'objet. 

"  Je  me  souviens  que  cette  grande  religieuse 
parlait  admirablement  de  l'excellence  de  la  vie 
apostolique,  et  qu'elle  en  avait  des  sentiments 
exquis.  Elle  souffrit  un  jour  une  opération  biea 
extraordinaire.  Connue  elle  s'efforçait  de  pren- 
dre la  volonté  divine  pottr  ne  la  quitter  jamais, 
et  la  fléchir  à  l'établissement  du  royaume  de  son 
fils  sur  toutes  les  nations,  Notre-Seigneur  prit  la 
sienne;  et  depuis  elle  n'a  point  eu  de  volonté 
propre  ;  mais  la  seule  volonté  de  Dieu  a  été  sa 
volonté. 

"C'est  une  grande  âme,  solidement  vertueuse, 
qui  a  une  profonde  humilité,  une  charité  émi- 
nente,  et  qui  ne  perd  point  l'union  actuelle  avec 
Dieu. 

"  Elle  dit  donc  que  Dieu  la  dépouilla  de  son 
propre  vouloir,  ou,  pour  me  servir  des  paroles 
dont  il  usa  à  son  égard,  il  triompha  de  sa  volonté  ; 
non  qu'il  lui  enlevât  cette  puissance  qui  est  le 
principe  des  actions  sj)irituellcs,  ou  qu'il  la  privât 
de  sa  liberté;  mais  la  volonté  divine  s'empara 
tellement  de  la  sienne,  qu'elle  ne  pouvait  plus 
vouloir  ijue  ce  que  Dieu  voulait.  Ainsi  on  eût 
p\i  lui  donner  ce  nom  admirable  que  Dieu  avait 
promis  à  une  nation  qui  devait  être  toute  à  lui  : 
On  vous  appellera,  ma  volonlé  eut  en  elle. 
Cette  faveur  merveilleuse  commença  par  une 
espèce  d'agonie,  c'est-à-dire  que  sa  volonté  ago- 
nisa avant  que  de  mourir  à  elle-même,  pour  se 
perdre  en  celle  de  Dieu.  Il  ne  lui  restait  plus 
alors  que  de  faibles  aspirations,  qu'elle  offVait  en 
acquiescement  à  la  perte  de  sa  volonté.  Cette 
agonie  fut  pleine  de  délices  ;  car  connue  il  n'est 
rien  de  plus  affligeant  que  de  suivre  les  désirs  de 
sa  propre  volonté;  il  n'est  rien,  an  contraire,  de 
plus  doux  ((ue  de  ne  vivre  que  de  la  volonté  de 
Dieu.  Aussi  le  nouvel  état  qui  succéda  à  cette 
opération  fut  un  état  fout  de  délices,  de  paix,  de 
lepos,  et  de  dei\»eure  parfaite  en  la  volonté  de 
Dieu.  " 

Ce  fut  vers  l'année  16.35  que  notre  bienheureuse 
Mère  entra  dans  cette  nouvelle  phase  de  l'amour 
divin.  Conune  la  fiancée  des  Cantiques,  trans- 
portée par  son  divin  Ejwux  dans  cet  Eden  em- 
baumé lie  quiétude  et  de  paix,  au  milieu  des  1:3 
immaculés  de  ses  divines  affections,  elle  en 
savoura  les  pures  délices  pendant  l'espace  d'une 
année  entière. 

A\t  sortit  de  cette  heureuse  solitude,  elle  sentit 
naitre  en  elle  une  vive  inspiration  de  faire  part  à 
son  directeur,  le  Père  Salin,  de  sa  vocation  pour 
les  missions  du  Canada.  Mais  des  les  premiers 
mots,  il  lui  imposa  silence,  en  la  re})renant  sévè- 
rement de  s'amuser  ainsi,  disait-il,  à  de  vaines 
et  ritlicules  fantaisies.  L'humble  religieuse  baissa 
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la  tête  sans  répondre  et  s'anéantit  profondément 
devant  Dieu,  en  renouvellant  à  ses  pieds  la  pro- 
messe d'une  éternelle  obéissance  à  ses  ordres. 
Elle  attendit  ensuite,  dans  une  paix  parfaite,  le' 
moment  de  la  vocation  divine  sans  oser  commu- 
niquer à  personne  ses  sentiments  iutérieurB. 
Aussi  fut-elle  bien  surprise,  vers  le  même  temps, 
de  voir  son  secret  divulgué,  d'entendre  plusicnvs 
personnes  lui  en  parler,  et  d'autres  lui  en  écrire 
lie  divers  endroits.  Elle  ne  se  crut  ccpendaul 
pas  suiHsamnient  autorisée  de  le  dévoiler;  et 
elle  ne  répondit  aux  lettres  (lu'elie  reçut  et  aux 
interrogations  ([u'on  lui  lit  à  cette  é^iard,  qui'  i 
d'une  manière  vague,  ne  laissant  entrevoir  que 
3e  zèle  ai'dent  dont  son  cœur  était  épris  pour  le 
«alut  des  infidèles.  Mais  ses  paroles  étaient 
toutes  de  feu,  dès  qu'elle  ouvrait  la  bouche  sur 
ce  fcujet  ;  et  elle  avait  si  bien  réussi  à  commu- 
niquer ses  ardeurs  apusiuli(jue.s  à  toutes  t^es 
compagnes,  qtie  la  communauté  entière  s'était 
associé  à  elle  pour  oll'rir  à  Dieu  des  prières,  dus 
pénitences  et  des  communions  c'intinuelles  dans 
cette  intention. 

Cependant  plus  i'hcnrc  marquée  par  les  dos- 
seins  de  Dieu  approchait,  plus  il  la  sollicitait 
vivement  de  dévoiler  ses  secrètes  inspirations  : 
il  la  menaça  même  de  l'abanclonner  si  elle  tardait 
plus  longtemps  d'obéir  à  sa  voix.  Sa  première 
pensée  fut  alors  il'écrire  au  Père  de  la  Ha\e  ; 
mais  la  crainte  que  lui  inspirait  le  Père  Salin  la 
retint. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  anxiétés  qu'elle  reçut 
Ja  visite  du  P.  de  Lidel,  qu'elle  rit  confident  de 
ses  troubles  intérieurs.  Il  lui  conseilla  d'écrire 
au  P.  de  la  Haye,  qui  mieux  que  personne  con- 
naissait ses  dispositions.  Elle  suivit  son  conseil, 
d'après  l'ordre  de  sa  supérieure.  Le  Père  lui 
répondit  qu'elle  devait  se  disposer  à  accomplir 
les  vues  de  la  divine  providence,  et  qu'il  espérait 


avait  reçues  du  ciel  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
et  la  fidélité  qu'elle  y  avait  toujours  apportée  ; 
ses  premières  inclinations  qui  la  portaient  à 
s'unir  aux  prédicateurs  de  l'Evangile  ;  son  zèle 
en  mille  occasions  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  ses 
désirs  si  ardents  et  néanmoins  si  peu  empressés. 
Il  vit  cette  paix  si  inaltérable  au  milfvU  des  plus 
violentes'saillies  de  son  amour  ;  cette  élévation 
d'âme  jointe  à  la  plus  profonde  liumilité  et  à  la 
plus  pariaite  soumission  aux  ordres  du  ciel  ; 
mais  surtout  cet  entier  détachement  de  tout  sen- 
timent propre,  malgré  une  connaissance  cer- 
taine do  la  volonté  du  Seigneur  ;  et  il  no  put 
s'eiiqtôclior  de  reconnaître  le  doigt  de  Dieti  dans 
cet  appel,  et  d'y  donner  son  entière  approba- 
tion. ^  Dès  lors  il  fit  tout  en  son  i)Ouvoir  jiour 
lui  en  faciliter  l'exécution  ;  mais  le  ciel,  qui,  ne 
l'appelait  pa-i  lui  même  au  Canada,  lui  refusa 
aussi  la  consolation  de  contribuer  à  y  établir 
son  heureuse  disciple. 

11  vit  rompre  1'  ne  afirès  l'autre  toutes  les 
mesures  qu'il  aviiit  prises  pour  elle  et  pour  lui. 
A.  la  nouvelle  de  ce  double  malheur,  la  Mère 
de  rincarnation  écrivit  à  ce  bon  Père  pour  lui 
utl'rir  les  consolations  de  l'amitié  et  de  la  recon- 
naissance. Elle  était  bien  loin  de  se  douter 
alors  des  cruelles  alarmes  qui  l'attendaient  à 
son  tour. 

En  effet  toutes  les  contradictions  vinrent  fondre 
sur  elle  à  ki  fois.  Les  personnes  qui  lui  inspi- 
raient le  plus  de  vénération  et  dont  l'assenti- 
ment lui  aurait  été  si  précieux,  se  déclarèrent 
contre  elle  et  traitèrent  ses  projets  de  rêves  illu- 
soires. Sa  plus  tendre  amie  même,  la  Mère  de 
Saint-Bernard,  alors  supérieure,  qui  avait  ap- 
jilaudi  plus  q'aucun  autre  à  sa  vocation,  alla 
jusqu'à  lui  dire  que  si  Dieu  -lui  accordait  ce 
qu'elle  implorait  avec  tant  d'ardeur,  ce  ne  serait 
que   pour   la   punir  de  sa  témérité.     Mais   sa 


en  voir  bientôt  l'exécution.     Cette  réiionse  réta-  !  urande  âme  ne  fut  nullement  ébranlée  par  tant 
blit  le  calme  dans  l'âme  de  notre  sainte.  j  d'assauts  ;   et  rien  n'est  plus  admirable  que  les 

Quelque  temps  auparavant,  elle  avait  appris  i  sentiments  de  confiance  et  de  soumission  aux 
que  Dom  Raymond  de  Saint-Bernard,  sou  ancien  1  ordres  da  la  providence  qu'elle  exprime  dans 
directeur,  songeait  aussi  à  passer  au  Canada.  ^  une  lettre  qu'elle  écrivait  à  ce  sujet  au  R.  P. 


En  eti'et,  cet  émiuent  religieux  se  concertait  alors 
avec  les  PP.  Jésuites  dans  cette  intention  ;  mais 
Dieu  se  contenta  de  sa  bonne  volonté  et  ne  lui 
permit  pas  d'aller  recueillir  avec  eux  les  palmes 
de  l'apostolat,  et  peut-être  du  martyre.  Les 
Supérieurs  de  sa  congrégation  s'opposèrent  à 
son  pieux  dessein. 


Dom  Raymond  de  Saint-Bernard  ; 

"  Nous  sommes  en  butte  à  de  grandes  afHic- 
tions,  mon  R.  Père,  mais  si  Dieu  est  pour  nous, 
(]ui  sera  contre  nous  ?  Le  bien  où  nous  aspi- 
rons ne  méritet-il  pas  d'être  acheté  à  grand 
prix?  Prenons  courage,  mon  très-cher  Père  ; 
amour  de  Jésus  combattra  pour  nous,  puisque 


A  l'époque  où  il  regardait  encore  son  départ    nous  ne  désirons  travailler  que  pour  sa  gloire. 


pour  le  Canada  comme  certain,  la  Mère  de  l'In 
carnation  lui  écrivit  pour  lui  faire'  partager  son 
boidieur  et  s'éclairer  de  ses  lumières.  Il  n'entra 
pas  d'abord  dans  ses  vues  et  combattit  même 
toutes  les  raisons  qu'elle  put  lui  alléguer.  Enfin 
elle  lui  exposa,  dans  une  longue  lettre,  tout  ce 
qui  s'était  passé  en  elle  a  ce  sujet,  le  priant  d'y 
réfiéchir  sérieusement  devant  Dieu.  11  se  rap- 
pela alors  son  caractère  d'esprit,  incapable  de  se 
gouverner  par  l'imagination;  les  laveurs  qu'elle 


Quand  je  considère  les  œuvres  admirables  de  notre 
divin  Maître,  tous  ces  orages  ne  me  semblent 
rien  ;  il  est  plus  fort  que  tous  les  hommes  en- 
semble, et  c'est  lui  qui  commande  aux  vents  et 
aux  tempêtes.  S'il  nous  veut  dans  la  Nouvelle- 
France,  ses  desseins  s'accompliront  malgré  tous 
les  obstacles  ;  car  ce  ne  sont  devant  lui  que  des 
pailles  et  des  toiles  d'araignée  qu'il  peut  détruire 
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en  un  moment,  quoiqu'elles  paraissent  comme 
des  montagnes  aux  yeux  des  hommes.  Je  les 
ai  d'ailleurs  toujours  considérés  aussi  impuis- 
sants <pie  des  moïK'hcroiis.  Peut-être  aussi  que 
son  amour  nous  envoie  tous  ces  accidents  pour 
éprouver  nos  courages.  Mais,  mon  très-cher 
Père,  j'entre  fort  dans  vos  sentiments  d'espérer 
contre  toute  os'jiéraiice;  et  mon  cœur  n'est  nulle- 
ment ébranlé." 

Eu  effet,  toutes  ces  traverses  et  ces  entra\eH 
apparentes  n'étaient,  en  réalité,  iiu'un  ache 
ininement  à  l'exéoutitm  du  plan 
Mère  tle  l'Incarnation.  Elles  servaient  a  l'am 
connaître  ses  sentiments  et  à  déceler  sa  voca- 
tion, afin  (pi'au  iiioment  lUvoraMe,  Ihus  les  re- 
gards fussent  d'avance  lourncv  vers  elle.  Déjà 
son  nom,  tout  rayonnant  do  l'éclat  de  ses  vertus, 
avait  volé  de  bouche  en  IhjucIic,  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  Nouvelle-France,  d'où  les  mis- 
sionnaires lui  écrivaient  les  lettres  les  plus  pres- 
sentes en  faveur  de  leurs  chers  néopiiytes.  Du 
fond  du  pays  des  Hurons,  le  P.  Garnier,  à  la 
veille  d'arroser  de  son  sang  le  sol  qu'il  baignait 
alors  de  ses  sueurs,  la  conjurait,  au  nom  de 
tous  les  missionnaires,  de  ne  plus  différer  liavan- 
tage.  En  recevant  les  lettres  de  ciîs  sublimes 
martyrs,  souvent  écrites  sur  une  simple  écorce, 
et  où   elle  croyait  déjà  voir  les  traces  de  leur 


passages  les  plus  amers  à  son  directeur  :  ''  N'est- 
ce  pas  vraiment  un  bon  Père  pour  moi,  lui  di- 
sait-elle ;  et  ne  lui  dois-je  pas  une  grande  recon- 
naissance de  nie  parler  ainsi  !  je  voi«  bien  que 
si  j'étais  auprès  de  lui,  il  me  traiterait  en  véri- 
table ami.  " 

Elle  ne  fut  pas,  tiu  reste,  longtemps  ,-aus  ap- 
prendre le^  intentions  tontes  iiaternelles  qui 
avaient  dicté  le  Itmguage  du  P.  Le  Jeune  :  car, 
peu  de  jours  après,  elle  apj)ril  en  secret  (pi'il 
prenait  <]es  mesures  ellicacvs  pour  faire  paisser 
ilivu]  sur  la  '  des  Ursulines  au  Canada,  et  qu'elle  était  la  pre- 
'  n)ière  sur  laquelle  il  avait  jeté  les  veux. 


Pour  le  Coup,  mon  réxérend  Père, 


elle  a  Dont  Raymond 
vait  pas  ciicore  abami 


8aint-!5ernard 


ecrivait- 
qui  n'a-^ 


om.'e  tom  esi^uir  ito  se  con- 


sacrer aux  missions,  voulez-vous  venir  au  Cana- 
'da  'i"  Les  missionnaires  des  Hurons  m'y  appellent 
tant  qu'ils  peuvent.  Si  vous  aviez  entendu  par- 
ler ces  sainls,  vuus  seriez  ravi  d'aise,  et  vous 
vous  disjjosu'icz  à  l'exécution  de  vos  desseins. 
Ces  cimes  favon.-ées  du  ciel  daignent  penser  à 
UKji  tous  les  jours,  disent-elles,  et  c'est  par  une 
providence  de  Dieu  toute  particulière  ;  car  je  ne 
les  ai  jamais  vues,  ce  qui  liiil  que  je  tiens  cela 
pour  une  faveur  insigne.  Allun~'  donc  au  nom 
de  Dieu,  'non  très-cber  Père,  goûter  les  délices 
du  paradis  dans  les  croix  qui  se  trouvent  belles 


sang,  son  âme  s'enflammait  d'un  nouveau  trans- I  et  grandes  dans  la  Nouvelle-France,  dans  ce 
port  et  se  fondait  d'amour.  Elle  les  baisait  avec  |  Nouveau  Monde,  où  l'on  gagne  des  âmes  au  Roi 
un  saint  respect,  et  les  arrosait  de  larmes  brû-  i  t-^cs  Saints.     Vous  n'y  serez  pas  aussi  infirme 


qu  en  France  ;  car  la  charité  y  fait  vivre.  Et 
P"is,  quand  vous  y  mourriez,  ne  seriez-vous  pas 
bienheureux  de  finir  une  vie  chétive,  dans  l'exer- 
cise d'un  apôtre?  Pour  moi,  j'ai  tant  d'envie  d'y 
aller  que  je  languirais  dans  mes  désirs,  si  la  vue 
de  mon  imligniié  ne  me  faisait  baisser  la  tête 
devant  Dieu,  dans  la  crainte  il'étre  rejetée. 
Faites-moi  la  faveur,  mon  très-cher  Père,  de 
prier  Dieu  pour  moi,  afin  qu'il  m'accorde  cette 
grâce  ;  et  s'il  m'accepte,  je  vous  verrai  en  pas- 
sant, et  je  vous  tirerai  si  fort  par  votre  h'abit 
que  j'en  emporterai  le  morceau,  si  vous  ne  ve- 
nez. '■ 

Cei)endant  deux  années  entières  devaient  s'é- 
couler encore  avant  que  notre  Mère  vît  se  lever 
l'aurore  de  ce  jour  tant  désiré.  Mais  cette 
longue  attente  ne  fit  qu'ajouter  un  nouveau  fleu- 
ron à  la  couronne  de  f'rmeté  inébranlable  et 
sombres  les  Jangers  auxqueh-;  elle  serait  chaque  ;  d'aveugle  obéissance  à  Dieu,  qu'elle  avait  déjà 
jour  exposée,  et  terminait  sa  lettre  en  lui  décla-  ,'  nieritée. 

rant  qu'il  n'y  avait  qu'une  "  présomption  into-  |  Enfin,  à  l'expiration  de  ce  terme,  et  avantque 
lérable  "  qui  )mt  la  faire  aspirer  à  une  mission  |  les  moyens  d'exécution  ipi'allait  emplover  Dieu 
tellement  au-dessus  de  ses  facultés  et  de  la  fai- i  fusse  dévoilés,  elle  eut  un  pressentiment  surna- 
blesse  de  son  sexe.  Loin  d'être  déconcertée  par  |  turel  que  le  jour  de  son  départ  approchait.  En 
ces  étranges  paroles,  l'invincible  servante  du  i  efïét  l'heure  de  Dieu  était  venue,  et  après  six 
Christ  les  accueillit  avec  autant  d'allégresse  que  '  années  écoulées  dans  l'attente,  depuis  le  jour  de 
si  on  lui  eût  annoncé  l'ordre  de  [tartir  à  l'instant  sa  vocation  (1G;{1.'),  six  années  île  combats,  de 
même.  F^lle  ne  pouvait  se  rassasier  de  les  lire  ^  soupirs  et  cle  larmes,  le  Seigneur  allait  la 
et  de  les  relire  ;   et  un  jour  qu'elle  en  citait  les  '  prendre   lui-même  par  la  main,    et    l'introduire 

I  triomiiiiante  dans  la-  terre  promise  de  la  Nou- 

1  Le  Père  de  Cbarlevoix.  I  veile-France. 


lantes.  Aucun  de  ces  missionnaires  cepetulant, 
en  l'invitant  à  venir  partager  leurs  rudes  la- 
beurs, n'entrevoyait  encore  le  moindre  secours 
temporel,  indispensable  à  un  tel  établissement  ; 
mais  ces  hommes,  remplies  de  toute  la  plénitude 
de  l'esprit  apostolique,  ne  savaient  pas  s'inquié- 
ter des  moyens,  quand  une  entreprise  était  dans 
l'ordre  de  Dieu  ;  et  sûrs  de  la  providence  pour 
les  ressources,  ils  ne  songeaient  qu'à  chosir  des 
sujets,  dont  la  sainteté  répondit  à  la  grandeur 
du  ministère  qui  devait  leur  être  confié.  ^ 

Ce  fut  le  motif  qui  inspira  au  P.  Le  Jeune, 
supérieur  de  la  mission,  de  lui  écrire  deux  lettres 
consécutives,  pour  soumettre  sa  vocation  à  une 
dernière  et  suprême  épreuve,  et  parfiiitement 
s'assurer  de  sa  vertu.  Il  lui  faisait  un  tableau 
exagéra  des  difficultés  qui  se  dresseraient  devant 
elle,    lui   peignait   sous   les   couleurs   les    plu,- 
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LA  MÈRE  DE  L'INCARNATION. 


CHAPITRE  NEUVIÈME. 


Madame  de  la  Peltrie  ù  Paris  et  à  Tours. 


la  Peltrie  n'eut  plus  de  repos  qu'elle  ne  se  fût 
assurée  cette  précieuse  coopératrice.  Elle  lui 
écrivit  le  jour  même  de  concert  avec  le  Père 
Poncet. 

La  réception  de  ces  deux  lettres  plongea  dans 
l'étonnement  la  supérieure  des  Ûrsulines  de 
Tours.  Elle  qui  avait  toujours  suivi,  dans  l'âme 
de  la  Mère  de  l'Incarnation,  la  trace  miracu- 
leuse du  doigt  de  Dieu  depuis  le  jour  de  sa  vo- 
cation, qui  uu  instant  seulement  avait  pu  la  mé- 
connaître, ne  pouvait  revenir  de  son  admiration 


Nous  avons  suivi  Madame  de  la  Peltrie  jus- 
qu'au moment  où  elle  descendit  les  degrés  du 
château  de  ses  pères  pour  s'élancer  à  l'exécution 
de  son  œuvre  de  dévouement.  Elle  partit  d'A- 
lençon,  accompagnée  seulement  d'un  domestique 
et  d'une  suivante.  A  peine  fut-elle  arrivée  à 
Paris  que  sa  famille,  peu  rassurée  sur  la  réalité 
de  sou  mariage  et  soupçonnant  quelque  dessein 
caché,  tenta  de  la  faire  enlever,  sous  prétexte 
de  l'empêcher  de  dissiper  sa  fortune.  Mais  elle 
en  fut  avertie  secrètement,  et  se  tint  sur  ses 
gardes.  Son  premier  soin,  en  arrivant  à  Paris, 
fut  de  consulter  les  personnages  les  plus  émi- 
nents  par  leur  sainteté  et  leurs  lumières,  entr'- 

autres  le  Père  de  Condron,  Général  de  l'Ora-  i  envoyez-moi  où  il  vous  plaira 
toire  :  tous  la  coniirmèrent  dans  sa  vocation. 
Elle  eut  en  outre  l'inestimable  bonheur  de  rece- 
voir des  lèvres  de  Saint  Vincent  de  l'aul, — de 
cet  arcliange  de  la  charité,  la  plus  pure  person- 
nitication  de  cette  verlii  (jui  ait  peut-être  jamais 
glorifié  la  nature  humaine  depuis  les  jour.'  du 
Sauveur,  l'assurance  irréfragable  de  la  coopéra- 
tion d'en  haut. 

Elle  écrivit  donc  à  M.  de  Bernières  de  venir 
la  rejoindre  sans  délai. 

.Jusqu'alors,sachantqu'onétaitàsarecherche,  j  fait   bien  voir  (jr,e  les  saints, 
elle  n'avait  osé  paraître  dans  les  rues  de  Pari.-, 
que  déguisée  en  servante,  a  la  suite  de  sa  feniTue 


de  chambre  qu'elle  faisait  passer  pour  une  dame 
de  condition.  Mais  après  l'arrivée  de  M.  de 
Jiernières,  comme  elle  ne  sortait  jamais  qu'avec 
lui,  on  ne  douta  plus  qu'elle  ne  fut  mariée,  et 
on  ces^a  de  l'inquiéter.  Ce  qui  acheva  île  con- 
vaincre sa  famille,  c'est  qu'elle  lit  transporter 
tous  ses  meubles  d'Alençon  à  Paris,  comme  si 
elle  eût  eu  l'intention  de  s'y  fixer  définitivement. 

Cependant  M.  de  Bernières,  persuadé  que  la 
réussite  de  cette  entreprise  dépendait,  en  grande 
partie,  de  la  diligence  qu'on  y  mettrait,  se  ren- 
dit immédiatenuMit,  avec  Madame  de  la  Peltrie, 
au  noviciat  des  Jé.-uites,  où  se  trouvait  alors  le 
Père  Poncet  de  la  Rivière,  qui  se  disposait  a 
partir  pour  Québec  par  les  premiers  vaisseaux. 
Ce  missionnaire  était  le  même  «jui,  peu  de  temps 
auparavant,  avait  fait  lie  si  pressantes  insiancei 
auprès  de  la  Mère  de  l'Incarnation  pour  l'enga- 
ger à  se  consacrer  à  l'œuvre  des  missions  du 
Canada. 

M.  de  Jîernières  lui  apprit  les  desseins  de  Ma- 
dame de  la  Peltrie,  et  ajouta  qu'elle  désirait  sur- 
tout s'éclairer  de  ses  conseils  pour  le  choix  des 
sujets  qui  devaient  composer  la  nouvelle  com- 
munauté. Le  Père  Poncet  indiqua,  .-ans  hési- 
ter, la  Mère  de  l'In' arnation  comme  de\ant  en 
être  la  pierre  l'on  I  (mentale  ;  il  fit  en  même 
temps  l'n  si  magmlicjue  éloge  de  sa  sainteté  et 
de  son  véritable  génie  que  des  lors  Madame  de 


à  la  vue  d'un  tel  dénouement.  Elle  vola,  eu 
toute  hâte,  à  la  cellule  de  notre  Mère,  qu'elle 
trouva  agenouillée  dans  le  recueillement  de  la 
prière  ;  et  se  précipitant  à  genoux  auprès  d'elle, 
elle  lui  fit,  d'une  voix  altérée  d'émotion,  la  lec- 
ture des  deux  lettres.  "  Seigneur,  s'écria 
comme  le  prophète  la  servante  du  Christ  au 
comV)le  de  ses  vœux,  me  voilà  ;    je  sui.*  prête  ; 

^  Et  toutes 
deux,  dans  un  saint  etnbrassement,  s'épan- 
ciiércnt  en  actions  de  grâces,  de  louanges  et  de 
bénédictions  envers  l'auteur  et  le  consomma- 
teur d%  ce  grand  ouvrage.  La  Mère  de  l'Incar- 
nation y  vit  l'aocomplisstment  clair  et  évident 
de  la  vision  qu'elle  avait  eue  à  l'origine  do  sa 
vocation,  et  elle  reconnut  dan-*  Madame  de  la 
Peltrie  la  dame  mystérieuse  qui  lui  était  alors 
apparue,  marchant  à  ses  cotés. 

Elle  lui  répondit  par  une  lettre  admirable,  qui 

léjà  unis  par  un 
même  amour,  se  renuontrent  dans  le  coMir  de 
Dieti,  et  s'embrassent  d'une  .sainte  amitié,  même 
avant  de  se  connaître. 

Ces  événements  se  passaient  au  mois  de  no- 
vembre de  l'atinée  H^'Sa.    Maiiame  de  la  Peltrie 
avait  résolu  île  s'embarquer  avec  la  flotte  qui 
devait  taire  voile  au  printemps  suivant  :    mais 
pour  des  raisons  secrètes,  les   membres  île  la 
compagnie    des   Cent-Assocîés   mirent   tout  en 
muvre  pour  l'engager  à  différer  son  déjjart  d'une 
année,   à  moins  qu'elle  ne  consentit   à   partir 
seule.     Ce  retard  aurait  gravement  compromis 
le  succès  de  son  (Kuvre  ;  et  comme  elle  persistait 
toujours  dans  .son  premier  dessein,  ils  convinrent 
ensemble  de  s'en  rapporter  à  la  décision  d'une 
assemblée  qui  se  tint  chez  M.  Fouquet,   alors 
cou.seiller  d'état.     Plusieurs  amis  de  Madame 
de  la  Peltrie,  oitre  M.  de  Berniére,   vinrent  y 
prendre  part      entr'autres  le  P.  Etienne  Dinet, 
Provincial  dt  -   fésuites,  le  P.  de  la  Haye,  et  le 
vénérable  P.  Charles  Lalement,  l'un  des  plus 
anciens  missionnaires  du  Canada.     Les  députés 
de  la  compagnie  repré.-entèrent  que  Madame  de 
j  la  Peltrie  avait  fait  sa  demande   trop  tard,  que 
I  tous  les  vais.seaux  étaient  frétés,   et  qu'il  n'y 
I  avait  plus  de  place  pour  ses  compagnes.     Ma- 
I  dame  de  la  Peltrie  répondit  que  s'il  n'y  avait 
I  que  Cette  ditViculté,  elle  serait  bien  vite   levée  ; 
I  car  elle  était  prête  à  fréter  un  vaisseau  à  ses 
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proi»re  dépens,  quoique  la  compagnie  lut  obligée, 
en  vertu  de  ses  engagements,  à  traverser  à  ses 
frais  tous  les  colons  de  la  Nouvelle-France  et 
tous  les  effets  qu'ils  feraient  venir,  pendant  l'es- 
pace de  trois  années  consécutives. 

Ils  n'eurent  rien  à  répliquer  à  cette  réponse  ; 
et  il  ne  fut  plus  question  que  du  choix  des  reli- 
gieuses. Madatue  de  la  Peltrie  réclama  tout 
d'abord  la  Mère  de  l'Incarnation  ,•  et  comme  on 
lui  représentait  que  l'archevêque  de  Tours, 
Mgr.  D'Escliaux,  ne  consentirait  jamais  à  en 
faire  le  sacrifice,  elle  déclara  qu'elle  tenait  telle- 
ment à  l'obtenir,  qu'elle  ne  partirait  pas  sans 
elle.  Le  P.  Provincial  des  Jésuites  insista,  et  lui 
fit  observer  que  plusieurs  raisons  militaient  en 
faveur  des  Ursulines  de  Paris.  D'abord  que 
leur  communauté,  étant  au  centre  des  relations 
commerciales,  les  conununications  avec  elle  se- 
rait plus  faciles  ;  en  second  lieu,  que  leur  consti- 
tutions convenaient  mieux  au  dessoin  qu'on 
avait  eu  vue,  que  celles  de  Tours,  parce  que  les 
Ursulines  de  Paris  faisaient  un  vœu  spécial  que 
uc  prononçaient  pas  celles  de  Tours,  celui  d'ins- 
truire la  jeunesse;  enfin  que  la  djil'ércnce  qui 
existait  dans  les  costumes  iiourrait  bien,  i)lus 
turd,  causer  ries  divisions,  si  la  nouvelle  com- 
inunauté  venait,  par  la  suite,  à  se  '•«cruter  dans 
les  deux  monastères.  Malgré  toutes  ces  objec- 
tions. Madame  fie  la  Pelii'ie,  ap[)uyée  surtout 
par  le  P.  de  la  Ha3'e  qui  connaissait  tout  le  ])rix 
lie  l'acquisition  de  la  Mère  de  l'Incarnation, 
demeura  inébranlable. 

On  accéda  à  son  désir,  et  il  fut  convenu  sur 
le  cliamp  que  M.  le  Comnuuideur  de  Sillerv,  l'un 
des  membres  de  la  compagnie  des  Ccnt-Associés, 
et  l'âme  de  toutes  les  entrej)rises  (pii  se  faisaient 
alors  pour  la  gloire  de  Dieu,  M.  Foiuiuet,  et  les 
PP.  Dinet  et  de  la  Haye  écriraient  de  concert  a 
Mgr.  D'Eschaux,  pour  obtenir  son  consentement. 
Madame  de  la  Peltrie  se  chargea  de  porter  elle- 
même  la  lettre,  atin  de  l'appuyer  auprès  de  l'ar- 
chevêque  de  toutes  les  raisons  que  son  zèle  pour- 
rait lui  inspirer.  Le  P.  Dinet  écrivit  en  outre  au 
P.  Grand-Ami,  recteur  du  collège  de  Tours, 
pour  lui  enjoindre  d'user  de  toute  son  influence 
eu  faveur  de  Madame  de  la  Peltrie. 

Satisfaite  de  l' heureuse  issue  de  ses  démarches, 
elle  se  hâta  de  prévenir  la  supérieure  des  Ursu- 
lines de  Tours  et  la  Mère  de  l'Incarnation  de  sa 
prochaine  arrivée;  et  pendant  (pie  le  P.  Lalemant 
66  rendait  à  Dieppe  pour  présider  à  l'équipement 
du  vaisseau  qui  devait  servir  à  leur  transport, 
elle  partit  de  Paris,  toujours  accompagnée  de 
M.  de  Bernières,  pour  se  reiulre  à  Tours. 

Cependant  Itl  nouvelle  des  événements  extra- 
ordinaires qui  allaient  bientôt  mettre  en  émoi  la 
paisible  solitude  des  Ursulines,  n'avait  pas  encore 
transpiré  parmi  elles,  lorsque,  le  22  janvier,  fête 

es  épousailles  de  la  Sainte-Vierge  et  de  Saint 
Joseph,  la  supérieure  reçut  la  lettre  de  Madame 
"le  la  Peltrie,  qui  lui  annonçait  sa  .prochaine 
visite. 


Toute  la  communauté  était  en  ce  moment  en 
pèlerinage  à  un  petit  oratoire  appelé  l'IIermitage 
de  Saint  Joseph,  situé  à  l'extrémité  du  jardin 
du  monastère,  dans  une  retraite  charmante,  om- 
bragée par  un  bouquet  d'arbres.  Ce  fut  là  (jua 
la  supérieure  apprit  à  la  communauté  l'honneur 
insigne  dont  le  ciel  avait  daigné  les  favoriser. 
Elles  purent  à  peine  ajouter  foi  à  ce  bonheur 
inattendu,  tant  elles  se  croyaient  peu  dignes  d'un 
choix  si  glorieux  ;  et  toutes  en  chu'ur  entonnèrent 
un  hymne  d'actions  de  grâces  en  l'honneur  du 
saint  patriarche  sous  les  auspices  duquel  cette 
merveille  s'était  opérée. 

Elles  étaient  encore  sous  l'impression  de  cette 
heureuse  uquvelle,  lorsque,  le  l'J  lévrier  1(531), 
Madame  de  la  Peltrie  arriva  à  Tours  avec  M.  de 
Bernières. 

Le  premier  soin  de  ceux-ci  fut  de  se  concerter 
avec  le  P.  Grand-Ami,  et  de  le  prier  d'aller 
d'abord  seul  chez  l'archevêque,  pour  le  jiréparer 
à  la  demande  qu'ils  venaient  lui  faire.  11  -'y 
prêta  de  bonne  grâce,  quoiqu'il  appréhendât  fort 
il'essuyer  un  refus;  mais  â  peine  eut-il  exposé 
le  sujet  de  sa  visite  <pie  le  saint  prélat,  tout  sur- 
pris, et  ravi  d'admiration,  l'interrompit:  "Eh 
i[nv\\    mon    Révérend    Père,    s'écria-t-il,    est-il 


donc  vrai  que  Dieu  venu 
de  mes  filles  pour  un  si 
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pieux  (le.-^sein'.'  Ah!  je 
ne  SUIS  pas  digne  d'une  telle  grâce.  Mais  eu 
trouvera-t-on  parmi  elles  qui  soient  assez  coura- 
geuses pour  affronter  K-s  périls  de  la  mer?" 

Le  Père  lui  lit  connaître  alors  le.-t  disj^iositions 
de  la  Mère  de  l'Incarnation. 

— "Allez,  continua  alors  l'archevêque,  et  dites 
lie  ma  part  â  la  sujtérieure  des  Ursulines  de 
donner  entrée  dans  le  cloître  à  Madame  de  la 
Peltrie,  et  de  lui  faire  la  même  réception  qu'elle 
me  ferait  à  moi-même." 

Le  P.  Recteur  avait  été  loin  de  s'attendre  à 
une  si  gracieuse  réception,  et  à  un  succès  si 
facile  et  si  prompt;  il  courut  transmettre  aux 
Ursulines  l'agréable  message  qu'il  venait  de 
recevoir.  En  descendant  les  degrés  de  l'arche- 
vêché, il  rencontra  Madame  de  la  Peltrie  et  M. 
de  Bernières,  qui  en  le  voyant  devinèrent  sur  sa 
figure  riicureux  succès  de  son  entrevue.  L'ar- 
chevêque leur  fit  l'accueil  le  plus,  cordial,  et  ne 
fut  pas  longtemps  sans  reconnaître  que  leurs 
mérites  surpassaient  encore  le  portrait  que  lui 
en  avait  fait  le  P.  Grand-Ami.  Il  fut  enchanté 
surtout  de  l'excjuise  modestie  de  Madame  de  la 
Peltrie,  et  lui  promit  son  assistance  et  sa  protec- 
tion pour  tout  ce  (pii  iléjieiulrail  de  lui. 

A  peine  étaient-ils  sortis  que  le  1*.  'Recteur 
entra  de  nouveau  chez  le  prélat,  qui,  en  le  con- 
gédiant après  sa  première  visite,  l'avait  chargé 
de  venir  l'informer  si  la  Mère  de  l'Incarnatio!! 
persévérait  toujours  dans  ses  premières  disposi- 
tions. Il  lui  ditcpie  non-seulement  elle  soupirait 
encore  des  mêmes  ardeurs;  mais  que  l'esprit 
d'apostolat  s'était  répandu  dans  toute  la  com- 
munauté, qu'il  n'y  avait  jias  dans  le  monastère 
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une  seule  relii;ieuse  qui  ne  brûlât  de  zélé  pour 
le  salut  lies  âmes,  et  que  c'était  vriiiment  un 
spectacle  ravissant  que  île  les  voir  l't  de  les 
entendre.  ^ 

•'  Puisqu'il  en  est  ainsi,  reparfit  l'arclicvcque 
attendri  jusqu'aux  iarmcs,  dites  à  Madame  de 
la  Peltrie  (pu'  je  lui  donne  la  Mère  de  l'Incar- 
nation, cl  celle  di-'s  ri'ligit'usc's  (lUc  laconimunantc 
lui  désignera  pour  cunipagnc.  " 
•  Pendant  cet  iiUervalle,  M.  de  Ijennéres  avait 
conduit  TiIadaiiK^  de  la  Pcltrif  au  munastère  des 
TJrsnIines,  La  sujiériciu'e  à  la  tête  de  toutes  les 
rf'llgicuscs  l'atti  iiduit  ù  rt'iitrée  d\i  cluître.  Dè-j 
qu'elle  parut,  tonte  la  communatité,  séparée  en 
lieux  cliojurs,  entonna  le  Vaiii  Creator,  pendant 
que  la  cloche  du  monastère  sonnait  à  toute  volée. 
Un  "la  conduisit  en  triomphe  à  l'église,  où  le 
]iried)ieu,  destiné  aux  visites  épiscopales,  lui 
avait  été  préjun-é.  Après  le  chant  <lu  7'c  DoAtni, 
toutes  les  religieuses,  rangées  en  hémicycle 
autour  d'elle,  s'agenouillèrent  ensemble  au  mo- 
ment où  elle  se  prosterna  j)our  adorer  le  Saint- 
Sacrement.  Il  y  eut  \\n  in^lant  de  silence  solen- 
nel et  de  recueillement  plein  d'émotion.  En  se 
relevant  après  son  adoration,  Madame  de  la 
Peltrie  promena  ses  regards  sur  le  cercle  de 
ii::urcs  rayoniumlos  qui  l'entouraient,  Elle  l'ut 
Inqjpée  île  l'air  d'exaltation  religieuse  duut  elles 
paraissaient  toutes  animées.  "  Un  eût  dit,  ajoute 
la  Mère  de  rincariuilion,  que  cette  bonne  Dame 
avait  apporté  avec  elle  lîi  joie  du  paradis,  et 
que  l'Esprit-Saint  qiu  venait  d'être  invoqué, 
était  descendu  sur  chacune  de  nos  .sœurs,  et  les 
consumait  du  tnéme  l'eu  dont  furent  embrasés 
les  apôtres,  réuids  dans  le  cénacle,  au  jour  de 
la  Pentecôte.  " 

Il  y  eut  alors  un  moment  d'enthousiasme 
indicible;  toutes  les  religieuses  vinrent,  l'une 
après  l'autre,  se  jeter  aux  pieds  de  Mailame  de 
la  Peltrie  pour  se  disputer  l'honneur  de  s(jn  heu- 
reuse préférence.  Elles  embrassaient  ses  genoux, 
les  arrosaient  de  leurs  larmes,  et  lui  adressaient 
des  paroles  si  touchantes  que  Madame  de  la 
Peltrie,  sulFoquée  i)ar  son  émotion,  ne  pouvait 
répondre  que  par  des  sanglots. 

"Pour  moi,  continue  la  Mère  de  l'Incarnation, 
dès  que  je  l'eus  envisagée,  je  me  ressouvins  de 
cette  Dame  que  j'avais  vue  en  songe,  et  qui 
iTi'accompagnait  dans  le  grand  pays  qui  m'avait 
été  montré.  L'ingénuité  et  la  douceur  de  son 
visage,  son  teiiu,  et  toutes  ses  manières  m'en 
renouvelèrent  l'idée,  et  mon  ca;ur  se  sentit  tout- 
â-coup  uni  au  sien  dans  l'œuvre  qu'elle  allait 
entreprendre  pour  la  gloire  de  Dieu.  Ce  qui  me 
fit  encore  admirer  la  divine  providence,  ce  fut 
d'apprendre  plus  tard  d'elle-même,  qu'en  même 
teïiips  que  Dieu  me  l'avait  montrée  intérieure- 
ment, il  lui  avait  aussi  donné  les  premières 
inspirations  de  fonder  un  séminaire  au  Canada." 

Pendant  les  trois  jours  que  l'illustre  fondatrice 
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demeura  dans  le  monastère,  toutes  les  religieuses 
se  succédèrent  l'une  après  l'autre  à  sa.chambre 
pour  lui  renouveler  leurs  instances,  dans  la 
crainte  de  n'avoir  pas  été  sutiisammenl  rcmar 
quées.  Comme  elles  connaissaient  l'influence 
(le  M.  de  Berniéres  sur  Madame  de  la  Peltrie, 
elles  descemlaient  ensuite  au  parloir,  où  il  passait 
une  partie  de  la  journée,  et  le  priaient  d'inter- 
céder en  leiu'  faveur. 

Cependant  l'archevêque  de  Tours  avait  ordonné 
de  faire  les  prières  des  quarante  heures,  pour 
inq:ilorer  les  lumières  du  Saint-Esprit.  Toute  la 
communauté  était  dans  l'attente  de  la  manifes- 
tation de  la  volonté  divine. 


CHAPITRE  DIXIEME 


La  Mûro  de  Saint-Josoph. 

Au  milieti  de  l'empre.ssement  général,  il  n'y 
avait,  à  part  la  mère  de  l'Incarnation  dont  le 
sort  était  déjà  fixé,  qu'une  seule  religieuse  (pii 
ne  fît  aucuiu' démarche  ;  non  qu'elle  ne  brûlât 
de  la  sainte  émulation  de  ses  conqmgnes.  mai: 
I)arce  que  son  extrême  jeunesse,  sa  timidité  et 
l'intime  conviction  de  son  indignité  devant  un 
ministère  qui  exigeait  une  vertu  héroïque  et  une 
sainteté  consommée,  la  retenaient  dans  l'ombri 
et  le  silence.  C'était  cette  admirable  Mère  Marie 
de  Saint-Bernard,  l'amie  de  cœur,  la  disciple 
bien-aimée  de  notre  Mère,  et  dont  le  nom  s'c?i 
déjà  rencontré  .sous  notre  plume. 

Marie  de  la  Troche  Savonniéres  était  née  le  î 
.septembre  IGIG,  au  château  de  Saint-Germain, 
en  Anjou,  d'une  noble  et  ancienne  famille  du 
pays.  M.  de  la  Troche,  seigneur  de  Savonnière* 
et  de  Saint-Germain,  son  père,  avait  épousé 
Jeanne  Raoul,  de  noble  nviison  comme  lui,  et 
comme  lui  pieuse  et  riche  de  mérites  devant 
Dieu  et  devant  les  lionnnes. 

Dès  l'instant  de  sa  nais.sance,  la  jeune  enfant 
passa,  pour  ainsi  dire,  des  bras  de  sa  mère  dans 
les  bras  de  Marie  ;  car  à  peine  avait-elle  vu  le 
jour  que  cette  mère  chrétienne,  la  saisissant 
entre  ses  mains,  et  l'élevant  vers  le  ciel,  la  con 
sacra  à  la  Sainte-Vierge  et  choisit  Marie  pour  sa 
patronne.  Dès  lors  la  divine  Vierge  la  regarda 
d'un  œil  d'élection  et  d'amour  ;  bientôt  on  vit 
se  manifester  en  elle  une  raison  précoce  accom- 
pagnée d'une  profonde  piété,  d'une  tendre  dévo- 
tion envers  Marie  et  d'une  pureté.d'âme  exquise, 
qui  se  faisaient  jour  à  travers  ses  actions  enfan- 
tines. A  ces  caractères  distinctits  des  élus  de 
Dieu  se  joignait  une  ardente  charité  envers  lei 
pauvres. 

Dans  une  des  tourelles  du  château  habitait  un 
vieillard,  pauvre  et  infirme,  que  M.  et  Madame 
de  la  Troche  avaient  recueilli  par  charité.  Sou- 
vent à  l'heure  des  repas,  elle  se  dérobait  au.\ 
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regards  de  ses  parents,  et  allait  lui  porter,  cachée 
dans  les  pans  de  sa  robe,  une  partie  de  sa  nour- 
riture qu'elle  lui  ofi'rait  d'une  mairi  triomphante, 
en  y  joignant  toujours  quelques  paroles  de  na're 
consolation.  Comme  elle  gâtait  ainsi  ses  vête- 
ments, sa  gouvernante  Hnit  par  découvrir  l'inno- 
cent stratagème  et  en  avertit  sa  mère.  Mais  loin 
(le  l'en  reprendre,  la  i)iouse  châtelaine  fut  ravie 
d'une  si  rare  Hiclinalion.  Elle  la  lit  venir,  et 
l'embrassant  avec  attendrissement,  elle  lui  donna 
pleine  permission  de  faire  tuntes  ses  petites 
aumônes.  Klles  lui  assigna  même  une  somme 
d'argent  pour  le  soulagement  des  enfant;-  pauvres 
qu'elle  avait  pris  sous  sa  protection,  et  lui  permit 
de  l'accompagner  dans  les  visites  de  cliarité 
iju'elle-ménie  avait  coutume  de  l'aire. 

A  l'âge  de  huit  ans,  Mlle,  de  la  Troche  fut 
placée  au  pensionnat  des  Ursulincs  de  Tours,  ou 
'a  grâce  de  ses  manières,  la  vivacité  de  son 
esprit  et  surtout  son  angélique  piété  lui  gagnère"' 
bientôt  le  cn^ur  do  se-  compagiu's,  et  lui  firent 
prendre  sur  elles,  à  son  insu,  cet  ascendant  (jue 
donne  la  supériorité,  même  parmi  les  entimts.  ^ 
Douée  d'une  intelligence  exceptionnelle,  elle  le-i 
eut  bientôt  toutes  surpassées,  et  fut  même  char- 
<jée  d'une  certaine  surveillance  dans  la  classe; 
mais  elle  s'acquittait  de  cette  tâche  délicate  avec 
uue  si  charnuinte  aménité,  une  modestie  si  can- 
dide et  si  ingénue,  (pte  ses  jeunes  disciples,  loin 
de  la  jalouser,  se  plaisaient  à  l'appeler  leur  petite 
maîtresse. 

Vers  l'âge  do  douze  ans,  elle  fit  une  grave 
maladie  qui  obligea  ses  parents  de  la  retirer  du 
couvent,  pour  lui  faire  respirer  l'air  natal.  Ce 
fut  alors  qu'ils  purent  apprécier  mieux  que 
jamais  quel  précieux  joyau  le  ciel  avait  placé 
sous  leur  garde.  Ils  ne  pouvaient  assez  remer- 
cier Dieu  des  heureux  fruits  qu'une  sainte  éduca- 
tion avait  développés  dans  son  esprit  et  dans  son 
cœur. 

Dès  qu'elle  fut  rétablie,  elle  exprima  le  désir 
Je  retourner  à  Tours,  afin  d'y  embrasser  la  vie 
religieuse.  Ses  parents,  qui  l'idolâtraient,  eurent 
beaucoup  de  peine  à  la  laisser  partir;  mais 
coiume  ils  étaient  profondément  chrétiens,  et 
qu'ils  craignaient  de  s'opposer  à  la  volonté  de 
Dieu,  ils  lui  donnèrent  enfin  leur  consentement. 
La  violence  qu'elle  se  lit  en  cette  occasion  fut 
extrême;  car  elle  était  d'une  grande  sensibilité, 
et  avait  pour  ses  parents  l'affection  la  plus  tendre. 
Sa  mère,  de  son  côté,  ne  se  sentant  pas  le  courage 
de  la  reconduu'o,  pria  uue  de  ses  parentes  de  lui 
épargner  ce  sacrifice  trop  douloureux  pour  elle, 
en  allant  la  remettre  elle-même  entre  les  mains 
de  la  supérieure  des  Ursulines.  C'est  toujours 
un  spectacle  touchant  que  de  voir  ainsi  la  nature 
aux  prises  avec  la  grâce,  lorsque  celle-ci  finit 
par  être  victorieuse  ;  car  la  violence  de  la  lutte 
donne  plus  de  prix  à  lavicioire;  et  en  voyant 
tant  de  courage  et  de  constance  en  des  natures 

1.  Chs.  Saiuto-Foi. 


frêles  et  délicates,  on  se  sent  animé  soi-même  au 
combat  «par  leur  exemple,  et  l'on  n'ose  plus 
désespérer  de  son  propre  cienr.  ^ 

Dès  que  Mlle,  de  la  Troche  fut  entrée  chez 
les  Ursulines,  elle  demanda  qu'on  l'admît  au 
noviciat;  et  (dht  le  lit  avec  lunt d'instances,  que, 
bien  qu'elle  n  eût  ni  l'âge  ni  la  santé  nécessaires, 
on  la  reçut,  mais  à  la  condition  qu'elle  en  sorti- 
rait des  que  ses  parents  en  manifesteraiont  le 
désir. 

Après  bien  des  délais  et  des  résistances,  ils 
consentirent  enlia  à  lui  lais>er  suivre  sa  vocation. 
Elle  eut  aussi  de  cruelles  luttes  à  soutenir  contre 
/:-5  tristesses  et,  les  défaillances  de  son  propre 
cœur  qui  la  'li-a't  parfois  incliner  vers  la  terre; 
mais  elle  triompha,  avec  un  courage  hén^iïque, 
de  ses  teudresses  liliaies,  et  inarolui,  d'un  pas 
ferme,  vers  l'autel  du  sacrilicc. 

Enfin  le  jour  de  sa  veture  arriva;  l'esprit  de 
ténèbres  profita  de  cette  dernière  occasion  pour 
lui  livrer  un  suprême  assaut.  Sa  mère,  après 
l'avoir,  selon  la  coutume,  jjarée  de  la  robe  des 
tiancées,  voulut  l'emlirasser  une  dernière  fois, 
avant  de  la  conduire  â  la  grille  et  de  s'en  éparer 
pour  jamais  ;  mais  alors  toute  sa  tendresse 
maternelle  se  réveilla;  elle  la  saisit  entre  ses 
bras,  et,  le  C(cur  navré  de  douleur,  elle  demeura 
longtemps  sans  pouvoir  proférer  une  parole, 
jusqu'à  ce  qu'une  défaillance  viînt  dénouer  cette 
douloureuse  étreinte.  M.  de  la  Troche,  pâle  et 
sans  voix,  fut  obligé  d'aller  seul  conduire  sa  fille 
à  la  porte  de  la  clôture,  où  les  religieuses  la 
reçurent,  et  accompagnèrent  de  leurs  chants  son 
noble  sacrifice.  Les  assistants  ne  pouvaient 
retenir  leur  larmes  à  la  vue  d'une  résolution  si 
ferme  dans  un  âge  si  tendre.  "Elle  m'a  avoué 
depuis,  dit  la  Mère  de  l'incarnation,  que  cette 
attaque  lui  fut  plus  rude  et  plus  sensible  que 
toutes  les  autres.  "  Mais  si  elle  ne  fut  pas  alors 
ébranlée,  c'est  que  cette  bienheureuse  Mère,  qui, 
du  premier  coup  d'ccil,  avait  deviné  en  elle  la 
plus  généreuse  de  toutes  ses  disciples,  lui  avait 
tendu  sa  forte  main,  et  l'avait  déjà  entraînée  bien 
loin  vers  ces  hauteurs  de  la  perfection,  dont  elle 
lui  avait  montré  les  cimes  infinies. 

Dès  l'origine  de  sa  vocation  à  la  vie  monas- 
tique, la  Mère  de  Saint-Bernard  avait  senti  naître 
en  elle  un  vif  désir  du  salut  des  âmes.  La  lec- 
ture des  Relations  de  la  Nouvelle-France  qui 
circulèrent  dans  la  communauté  peu  de  temps 
après,  fournit  un  nouvel  aliment  à  cette  flamme 
apostolique;  mais  l'impossibilité  où  elle  se  voyait 
de  ne  pouvoir  jamais  réaliser  ces  désirs  extraor- 
dinaires, les  lui  fît  d'abord  envisager  comme  de 
vaines  chimères  de  son  imagination.  Elle  en  fit 
part  cependant  à  sa  bien  aimée  confidente,  la 
Mère  de  l'Incarnation,  à  qui  elle  n'avait  jamais 
caché  le  moindre  secret  de  son  âme.  La  Mère 
de  l'Incarnation  y  reconnut  la  vocation  divine; 
mais  ce  ne  fut  qu'aux  premières  démarches  de 
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LA  MÈRE  DE  L'INCARNATION. 


Madame  île  la  Peltrie,  que  toutes  deux  comprirent 
parfaitement  le  but  et  le  sens  de  ce»  aspiratiouH, 
dont  elles  n'avaient  jamais  osé  espérer  la  réali- 
sation. 

Dés  que  Madame  de  la  Peltrie  eut  mit  le  pied 
dans  le  monastère  des  Ursulines,  la  Mère  de 
Saint-Bernard  sentit  à  l'instant  se  réveiller  en 
tdle,  plus  vifs  que  jamais,  tous  ses  tressaillements 
intérieurs  et  tout  son  zèle  pour  la  vie  d'apostolat, 
Mais  se  croyant  trop  indigne  d'une  missions  si 
sublime,  elle  se  contenta  de  soupirer  en  silence, 
et  de  s'offrir  en  holocauste  pour  la  cOn. cJaion 
dos  sauvages.  Cependant  une  secrète  impulsion 
l'entraînait  tourà-tour  vers  la  chambre  de 
Madame  de  la  Peltrie,  et  vers  le  parloir  où  se 
tenait  M.  de  Bernières;  elle  allait  ainsi  tout  le 
jour,  pensive  et  indécise,  rôdant  à  travers  le 
monastère,  et  n'osant  se  présenter,  lorsqu'enfm 
la  Mère  de  l'Incurnution  lu  rtncontra  à  l'entrée 
du  parloir.  Frappée  d'une  inspiration  soudaine, 
elle  la  prit  par  la  main,  la  conduisit  tout  ilroit 
chez  M.  de  ik'rmeres  et  le  pria  de  l'examiner 
attentivement. 

Peu  d'humines  pos-é.iaient  à  un  degré  aussi 
éminent  le  don  du  discernement  des  esprits.  Il 
lui  Ht  d'abord  rendre  un  compte  exact  île  tout  ce 
qu'elle  avait  ressenti  au  siijrl  de  la  mission  du 
Canada;  et  après  un  njûr  exunu'ii,  il  reconnut 
en  elle,  à  n'en  pouvoir  douter,  rajiôtre  prédes- 
tinée de  Dieu.-  Enrtii  il  la  congédia  en  lui  don- 
nant l'assurance  qu'il  appuyeraic  sa  demande  de 
toute  son  inllui-nce. 

Elle  sortit,  toute  rassurée  ivre  de  joie,  et  cou- 
rut en  hâte  à  la  chambre  de  la  Mère  Supérieure^, 
pour  se  réjouir  avec  elle  des  espérances  qu'elle 
venait  de  recevoir.  Mais  celle-ci  l'accueillit  avec 
une  extrême  froideur,  traita  même  sa  démarclie 
de  présomptueuse  légèreté;  et  pour  lui  enlever 
jusqu'à  l'ombre  de  l'espoir  dont  elle  se  berçait  : 
"Allez,  lui  dit-elle,  et  préparez-vous  à  prendre 
la  chambre  et  l'emploi  de  celle  qui  sera  choisie 
pour  la  mission  du  Canada.  "  L'humble  vierge 
fit  éclater  en  cette  occasion  sa  parfaite  abnéga- 
tion et  son  entière  confiance  en  Dieu.  Elle  se 
retira,  sans  faire  la  moindre  observation,  et 
n'ouvrit  plus  son  cœur  et  son  espoir  que  du  côté 
du  ciel. 

Rentrée  dans  sa  cellule,  elle  se  prosterna  la 
face  contre  terre,  et  renouvela  à  Dieu  le  sacrifice 
de  sa  vie,  conjurant  le  Seigneur  de  ne  pas  per- 
mettre que  ses  péchés  missent  obstacle  à  ses 
desseins  sur  elle.  Sœur  Marie  remit  ensuite  sa 
demande  entre  les  mains  de  Saint-Joseph,  et  lit 
vœu  de  prendre  son  nom  et  de  le  porter  toute  sa 
vie,  s'il  lui  obtenait  la  grâce  qu'elle  désirait. 

Enfin  les  prières  des  quarante  heures  terminées, 
la  communauté  se  réunit  pour  faire  l'élection. 
Chaque  religieuse  fut  proposée  l'une  après  l'autre, 
car  toutes,  enflammées  par  la  même  passion 
évangélique,  s'étaient  mises  sur  les  rangs,  mais 
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il  n'y  en  eut  aucune  dont  la  vocation  ne  tû' 
entravée  par  quelqu'obstacle  insurmontable, 
Seule  la  Mère  de  Saint-Bernard  parut  libre  ei 
réunit  tous  les  suffrages,  au  grand  étonnemen; 
de  la  communauté.  La  supérieure  elle-même, 
qui  avait  déclaré  formellement  qu'elle  ne  consen- 
tirait  jamais  à  priver  les  Ursulines  d'un  sujet  si 
précieux,  demeura  interdite  à  la  vue  d'un  résultai 
si  inattendu.  Ne  pouvant  s'empêciier  de  recon- 
naître le  doigt  de  Dieu  dans  celte  merveilleuse 
élection,  elle  n'y  mit  d'autre  condition  que  l'ac- 
quiescement de  la  famille  de  la  Troche,  amie  et 
bienfaitrice  du  monastère. 

Un  courrier  fut  expédié  immédiatement  à 
Angers,  où  résidaient  alors  M.  et  Madame  de 
Savo:.!,i(''res.  Cette  étrange  nouvelle  fut  un  coup 
de  foudre  \>o\.\t  eux.  Madame  de  la  Troche  sur- 
tout en  fut  terrassée.  Après  le  premier  moment 
de  stupeur,  elle  ré.^.iUU  sans  délai  de  se  rendre  a 
Tours,  alin  de  renverser  ce  projet.  Mais  Dieu, 
qui  tient  entre  ses  mains  les  esprits  et  les  cœurs, 
(l'un  suuflle  fit  évanouir  cet  orage. 

Au  moment  où  Madame  de  la  Troche  montait 
en  voiture,  le  supérieur  des  Carmes  entra  dans 
l'avenue  du  château.  Elle  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  lui  ap[)rendre  le  but  de  son  voyage; 
mais  le  saint  religieux,  loin  d'approuver  sa 
<létenniiiatioH,  lui  lit  compremlre  riumneur  insi- 
gne ipie  Dieu  fai.-ait  à  sa  famille  en  daignant 
appeler  son  enfant  à  une  vocation  si  sublime, 
11  entra  avec  elle  dans  l'appartement  de  M.  de  la 
Troche  qui  était  alors  malade:  et  comme  s'il 
eût  été  l'envoyé  du  ciel  jiûur  leur  intimer  les 
ordres  du  Seigneur,  il  leur  parla  avec  tant  d'élo- 
quence et  il'in.spiration,  qu'il  parvint  à  éclairer 
leur  foi  un  instant  obscurcie  par  les  tendres-es 
de  la  nature.  La  lutte  fut  violente,  mais  de 
courte  durée.  Ils  se  résignéreui  avec  un  courage 
magnanime  à  la  volonté  divine,  et  écrivirent  sur 
le  champ  à  leur  fille  une  lettre  d'acquiescement 
si  touchante  et  si  pleine  de  sentiments  chrétienj 
que  la  Mère  Supérieure  voulut  en  faire  la  lecture 
en  présence  de  la  communauté.  Toutes  les 
religieuses  pleurèrent  d'attendrissement  eu  enten- 
dant l'expression  de  cette  foi  si  pure,  qui  jaillis- 
sait à  travers  les  sanglots  et  les  cruels  saignements 
de  ces  deux  nobles  cœurs,  en  prêtant  l'oreille 
aux  accents  de  cette  dernière  bénédiction  qui 
tombait,  avec  tant  de  larmes,  sur  cette  chère 
enfant  qu'ils  ne  devaient  plus  revoir.  Seule,  la 
Mère  de  Saint-Bernard  parut  supérieure  à  tous 
les  sentiments  de  la  nature.  Le  glaive  des 
gramles  immolations  avait  tranché  le  dernier  de 
ces  liens  de  la  chair  et  du  sang  qui,  si  longtemps 
l'avaient  retenue  captive  sur  la  terre  ;  la  joyeuse 
colombe  du  Seigneur,  aujourd'hui  dégagée  d'en- 
traves, déployait  enfin,  en  toute  liberté,  ses  ailes 
frémi.s,santes  vers  les  cieux.  Elle  n'eut  de  pen- 
sées que  pour  rendre  grâce  à  Dieu  et  au  glorieux 
protecteur  dont  la  puissante  intercession  avait 
opéré  ce  miracles  inespéré.  A  l'instant  même 
pour  accomplir  sou  vœu,  elle  quitta  sou  nom  de 
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religion  et  prit  celui  de  Marie  de  Saint-Joseph, 
qui  est  devenu  à  jamais  célèbre  sur  les  plages 
delà  Nouvelle-France,  où,  chaque  jour,  il  retentit 
encore,  tout  rayonnant  de  gloire,  de  sainteté  et 
de  bénédictions,  sur  les  lèvres  des  descendants 
de  ces  heureuses  enfants  du  Canada  qu'elle  a 
tant  aimées  et  servies. 

Désormais  Madame  de  la Peltrie  pouvait  partir: 
le  succès  avait  dépassé  toutes  ses  espérances; 
mais  Dieu  ne  lui  permit  pas  d'aller  plus  loin 
pans  mêler  une  goutte  d'amertume  à  cette  joie 
jusqu'alors  sans  mélange.  Une  tille  de  confiance, 
avec  qui  elle  avait  été  élevée,  qu'elle  regardait 
comme  sa  sœur,  pour  qui  elle  n'avait  point  de 
secret,  et  qui  lui  avait  promis  de  ne  l'aliundonner 
Jamais,  n'eut  pas  plus  tôt  vu  son  départ  fixé  l 
sans  retour,  qu'elle  tut  épouvantée  à  l'idée  des  \ 
périls  qu'elle  aurait  a  essuyer  sur  mer,  et  ensuite 
-ur  cette  terre  inhospitalière,  toute  peuplée  de 
liurdes  sauvages  et  «anguinaires.  Ni  le-  prières, 
iii  les  raisons  humaines,  ni  les  motifs  surnatiirfls 
!,o  purent  calmer  ses  frayeurs,  et  Ma'lamo  de  la 
Peltrie  se  vit  forcée  de  la  renvoyer  a  Alençon. 

Il  t'aillait  en  trouver  une  autre  (|iu  eût  le  cou- 
rajc  de  l'elever  la  couronne  que  celle-ci  venait  de 
laisser  tomber.  La  providence  y-  avait  déjà 
[lOm'vu.  Depuis  près  de  six  ans,  une  pieuse  fille, 
iiûnimée  Charlotte  lîarré,  apparteiumt  à  une 
famille  très-honnête,  se  sentait  pressée  d'un  vif 
désir  de  se  consacrer  au  service  de  Dieu  et  au 
salut  du  prochain,  sans  toutefois  connaître  ni  le 
lieu,  ni  le  temps  de  sa  vocation.  Elle  avait  pour 
directeur  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
(jue  la  providence  amena  à  Tours  au  moment 
précis  où  Madame  de  la  Peltrie  confiait  à  la 
Mère  de  l'Incarnation  le  choix  d'une  nouvelle 
auxiliaire.  Instruit  de  leurs  perplexités,  il  leur 
indiqua  le  précieux  sujet  que  le  ciel  leur  avait 
préparé.  La  jeune  fille  accepta  avec  bonheur, 
malgré  les  protestations,  les  prières  et  les  larmes 
de  son  frère  et  d'un  oncle  vénérable,  prêtre  et 
chanoine  de  Tours.  Elle  n'exigea,  pour  toute 
condition,  que  la  promesse  d'être  admise  au 
nombre  des  religieuses  de  chœur  dans  le  nouveau 
monastère.  L'avenir  justifia  parfaitement  les 
éloges  qu'en  avait  faits  son  directeur.  Elle 
devint  plus  tard  la  prendére  professe  des  Qrsu- 
iines  de  Québec;  et  elle  brille  aujourd'hui  dans 
leur  cycle  monastique,  à  côté  de  ses  illustres 
compagnes,  d'un  éclat  plus  tempéré,  mais  non 
moins  tendre  et  non  moins  touchant,  sous  le  nom 
de  Mère  de  Saint-Ignace. 
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Départ  de  Tours. 

La  veille  de  son  départ,  la  Mère  de  l'Incar- 
nation réunit  les  membres  de  sa  famille  pour 
eur  faire  ses  adieux.    Nul  d'eutr'eux  u'avait  le 


moindre  soupçon  du  grand  événement  qui  allait 
l'enlever  à  leur  affection.  Mais  à  peine  en  eut- 
elle  levé  le  voile,  que  celle  de  ses  .sœurs  chez 
q\ii  elle  avait  vécu  quelques  années,  mit  tout  en 
œuvre  pour  la  retenir.  Après  avoir  épuisé 
toutes  les  supplications,  elle  alla  s'adresser  à 
l'intendant,  puis  à  l'archevêque  de  Tours,  et  à 
toufl'ceux  qu'elle  croyait  avoir  quelqu'influence 
sur  sa  sœur.  Enfin  voyant  que  tout  était  inutile, 
elle  eut  recours  à  la  justice,  et  revint  aux  Ur- 
sulines  accompagnée  d'un  notaire,  à  qui  elle  fit 
dresser,  en  iirésence  de  s;i  steur,  une  opposition 
en  forme  contre  son  départ.  Cette  menace  restant 
encore  sans  effet,  elle  crtit  l'intimider  en  faisant 
révoquer  la  pension  qu'elle  avait  accordée  à  son 
fils.  Mais  kl  Mère  de  riiicarnation  resta  im- 
passiiile  devant  cet  orage;  ])lis  même  le  plus 
léger  image  n'altéra  hi  sénérilé  de  son  front. 
Pour  tonte  réponse,  elle  fi.xa  sur  elle  un  de  ces 
longs  regards,  empreints  d'une  cxpansive  com- 
iniséraiioM,  plus  navrant  qu'un  repnjclip,  plus 
tendre  ([u'uiu'  jirière,  plus  éloipienl  (pU'  nul  dis- 
cour.-. 

"  Ma  soMir,  lui  dit-elle  enfin  d'une  voix  ferme, 
mais  vibrante  de  tendresse,  depuis  le  jour  (pie 
j'ai  quitté  mon  fils  pour  suivre  les  conseils  évan- 
géli((ues,  j'ai  ])révu  l'abandon  et  l'isolement  où 
il  vivrait.  Au>si  ce  n'est  pas  un  lu-as  de  chair 
que  je  lui  donnai  pour  protecteur  et  unique 
appui  ;  mais  c'est  entre  les  tjrasdc  la  providence 
que  je  l'ai  abandonné  sans  réserve.  Jusqu'à  pré- 
sent je  n'ai  point  été  trompée  dans  ma  confiance  ; 
car  celui  qui  a  promis  de  veiller  sur  ces  jours 
ne  révoque  jamais  ses  promesses,  et  le  passé 
m'est  un  gage  assuré  pour  l'avenir.  " 

Une  telle  puissance  de  volonté,  un  dépouille- 
ment si  complet,  un  empire  sur  soi-même  si 
inaccessible  aux  forces  de  la  nature,  révèlent  la 
consommation  de  la  vertu.  Celui-là  seul  qui  a 
dit  :  "  Quiconque  aura  quitté  à  cause  de  moi  sa 
maison,  ou  ses  frères,  ou  ses  sœurs,  ou  son  père, 
ou  sa  mère,  ou  sa  femme,  ou  ses  enfants,  ou 
ses  terres,  eu  obtiendra  le  centuple  et  possédera 
la  vie  éternelle,"  ^  celui-là  seul,  disons-nous, 
pouvait  inspirer  un  tel  héro'isme,  et  étouffer 
ainsi  les  dernier  cris  des  entrailles  maternelles. 

Désespérant  de  pouvoir  jamais  vaincre  elle- 
même  la  Mère  de  l'Incarnation,  sa  sœur  écrivit 
au  jeune  Martin  qui  terminait  alors  ses  études 
à  Orléans,  pour  lui  apprendre  le  départ  de  sa 
mère,  l'aigrir  d'avance  contre  ce  nouveau  sacri- 
fice, et  lui  iniliquer  les  moyens  de  les  prévenir. 

Cependant  l'archevêque  de  Tours,  voulant  as- 
surer le  sort  des  deux  religieuses  qu'il  cédait  â 
la  mission  du  Canada,  convoqua,  dans  son 
palais,  une  assemblée  de  quelques  personnes 
qu'il  lionorait  de  .sa  confiance  intime.  Il  y  in- 
vita M.  de  Bernières  et  Madame  de  la  Peltrie, 
et  voulut  que  la  supérieure  des  Ursulines  avec 
une  autre  religieuse,  la  Mère  de  l'Incarnation 
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et  la  Mère  de  Saint-Joseph  y  fusHont  aussi  pré- 

HCntCH. 

Le  vénérable  vieillard  témoigna  d'abord  son 
V)onhenr  du  choix  que  le  Soigneur  avait  daigné 
faire  de  deux  de  .ses  religieuses  pour  une  œuvre 
aussi  sainte  ;  nuvis  il  ajouta  que  la  sagesse  et  sa 
conscience  lui  prescrivaient  de  ne  rien  conclure 
sans  être  assuré  de  ressources  suffisantes  p^ur 
le  nouveau  monastère.  Il  pria,  en  conséquence, 
Madame  de  la  Pcltrie  de  passer  en  sa  présence 
le  contrat  de  fondation. 

Madame  de  la  Peltrie  répondit  que  son  dessein 
était  de  consacrer  sa  fortune  tout  entière  à  cette 
œuvre,  et  que  pour  s'interdire  à  elle-même  et  à 
tout  autre  les  moyens  d'en  rien  retrancher,  elle 
se  donnait  elle-même  à  la  nouvelle  conununauté. 
Mais  que  comme  elle  n'avait  pas  prévu  cette 
demande  avant  son  départ  de  Paris,  où  se  trou- 
vaient tous  ses  papiers,  elie  laissait  à  Monsei- 
gneur de  juger  s'il  ne  serait  pas  plus  opportun 
de  retarder  de  quelques  jours  l'exécution  de  ce 
contrat,  dans  la  crainte  d'omettre  dans  l'acte 
quelque  clause  essentielle,  qui  le  frappât  de 
nullité;  qu'au  reste,  s'il  voulait  lui  indiquera 
Paris  quelques  personnes  en  qui  il  eût  une  par- 
faite confiance,  elle  était  prête  a  passer  le  contrat 
de  ibndation  en  leur  présence,  et  d'y  suivre  toutes 
ses  intentions. 

Le  prélat  se  rendit  à  de  si  excellentes  raisons, 
et  délégua  à  cet  effet  le  P.  de  la  Haye  et  Don> 
Raymontl  de  Saint- J3errïard,  alors  provincial  de 
son  ordre. 

Enlin  le  jour  du  départ  de  Tours  se  lova; 
c'était  le  22  lévrier  IGI59.  Dès  le  matin,  le 
carossc  do  l'arclievèque  attendait,  dans  la  cour 
du  monastère  dos  Ursulines,  les  <leux  mission- 
naires pour  les  transporter  au  palais  èpiscopal, 
ou  le  vénérable  prélat  voulait  célébrer  la  sainte 
messe  en  leur  présoiicc,  et  les  cuinmunicu'  île 
sa  main.  Mais  sa  paternelle  sollicitude  lui  avait 
fait  tenter  plus  que  ne  permettaient  son  extrême 
vieillesse  et  ses  intinuités.  Il  ne  put  qu'assister 
à  l'auguste  sacrifice  qu'il  lit  célébrer  par  son 
aumônier,  et  communier  avec  les  deux  reli- 
gieuses, accompagnées  de  leur  supérieure,  d'une 
autre  religieuse,  do  Madame  do  la  Peltrie  et  de 
M.  de  Borniéres. 

Après  le  repas  d'adieu  qu'il  leur  servit  à  sa 
propre  table,  et  pendant  que  son  secrétaire  ex- 
pédiait les  lettres  d'obédience,  il  les  réiinit 
dans  son  salon  pour  leur  adresser  ses  dernières 
paroles.  La  Mère  de  l'incarnation  le  pria  alors 
de  leur  commander  le  voyage,  afin  de  jouir  du 
mérite  de  l'obéissance.  Le  vénérable  patriarche, 
attendri  jusqu'aux  larmes,  se  rendit  à  leurs 
vfcux,  et  leur  adressa  d'une  voix  tremblante  d'é- 
motion une  exhortation  si  touchante,  si  pleine 
d'onction  et  d'esprit  évangélique, 


que  toute  la 
''  Mes  sœurs. 


pieuse   société  fondit  en  pleurs. 

ajoutat-il  en 

d'entrer  dans  une  nouvelle  terre  promise,   nous 

allons  chanter  ensemble,  avant  de  nous  séparer, 


terminant,  à  la  veille  où  vous  êtes 


le  cantique  des  enfants  d'Israël   au  sortir  de 
l'Egypte.  " 

Transportée  d'un  saint  enthousiasme,  la  Mère 
de  l'Incariiatiou  entonna  alors  avec  sa  compagne 
le  psaume  In  exitu  Israël  de  ^Egyplo,  puis  le 
cantique  Magnijicat,  auxquels  toute  l'assis- 
tanct  répondit  en  chdîur.  Enfin  l'archevêque  se 
tournant  vers  M.  de  Dernières  et  Madame  de  la 
Peltrie:  "Voici,  leur  dit-il  en  indiqtiant  les 
deux  héroïnes,  l'inestimable  trésor  q»e  je  vous 
confie  ;  voici  les  deux  pierres  fondamentales  de 
l'édifice  que  vous  voulez  élever  dans  le  Nou- 
veau-Monde, à  la  gloire  de  Jésus  et  de  Marie. 
Qu'elles  y  soient  comme  deux  pierres  précieuses, 
semblables  à  celles  des  fondements  de  la  Jéru- 
salem céleste.  Que  ce  temple  soit  à  jamais  un 
lieu  de  paix,  de  bénédictions  et  de  grâces,  plus 
fécond  (pie  ne  fut  jamais  celui  de  Salomon. 
Que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévalent  point 
contre  lui,  et  ne  puissent  jamais  lui  nuire  da- 
vantage qu'à  celui  de  Pierre.  Que  Dieu  y  ha- 
bite comme  Père  et  comme  Epoux,  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  " 

En  achevant  ces  paroles,  qui  furent  comme  le 
testament  de  ce  vénérable  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans,  il  étendit  les  mains  sur  les  saintes 
fondatrices,  qui  se  jetèrent  à  ses  pieds  pour  rece- 
voir sa  bénédiction. 

De  là,  elles  revinrent  au  monastère  pour  em- 
brasser une  dernière  fois  leurs  chères  compagnes. 

Un  coup  d'ceil  jeté  en  arrière  suffira  pour  faire 
comprendre  le  vide  immense  qu'allait  faire  dans 
cet  a.-iile  sacré  le  départ«de  ces  deux  éminentes 
religieuses.  Marie  de  Tlncarnation  était  en  effet 
la  mère  spirituelle  de  la  ])lupart  de  ses  sœur.*, 
tandis  que  la  Mère  de  Saiiit-Jo.seph  par  les  grâces 
attractives  de  son  caractère  et  la  candeur  de  son 
âme  aimante,  on  était  le  charme  et  l'idole. 
Toutes  les  religieuses  vinrent  l'une  après  l'autre 
se  jeter  en  sanglotant  dans  leur  bras,  les  arroser 
de  leurs  larmes  et  leur  faire  leurs  adieux  dan? 
une  tendre  et  suprême  étreinte.  Seule  la  Mère 
de  l'Incarnation  posséda  son  âme,  au  milieu  de 
rattendrissement  général.  Soutenant  le  courage 
moins  viril  de  sa  conqwguo,  dont  le  cœur  plus 
sen.sible  tléchis.sait  parfois  sous  le  fardeau  de 
l'émotion,  entourée  de  toutes  ses  disciples,  si 
tendreinont  aimées,  qu'elle  avait  enfantées  à  la 
vie  partaito,  et  qui  ne  pouvaient  détacher  lour.^ 
regard.",  ni  leurs  cœurs  de  leur  mère,  elles  les 
exhortait  à  consommer  généreusement  leur  sacri- 
fice; et  pendant  qu'olie  leur  parlait  avec  une 
onction  admirable,  ses  regards  sereins,  élevés 
vers  le  ciel,  .somblaiont  déjà  contempler,  dan,^ 
un  monde  invisible,  la  couronne  promise  à  .*es 
travaux.  Ceux-là  seuls  (jui  ont  le  sentiment 
intime  et  prufund  de  la  foi  comprendront  fout  ce 
qu'il  y  a  d'exaltation  et  d'indissoluble  énergie 
dans  ces  pures  et  saintes  affections  de  conir^ 
angéliques,  ilans  cette  inel:fable  union  des  âmes, 
victorieuses  de  l'égoïsme,  dont  les  sentiments, 
même  purement  naturels,  transfigurés  par  la 
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religion  et  consacrés  par  la  foi,  plongent  dans  le 
cd'ur  lie  Dieu  même,  et  conservunt  toujours  avec 
la  fraîcheur  de  leur  innocence,  l'inunortalité  de 
lenr  origine.  Comjue  ces  lianes  de  nos  forets, 
qui  se  soutiennent  et  forment  d'invincibles  nœuds 
en  s'entrelaçant  au  tronc  des  vieux  arbres,  ainsi 
les  liens  des  chastes  afl'ections,  (pii  unissitit  les 
familles  monastiques,  se  resserrent  et  deviennent 
inviolables  en  se  rattachant  au  ciel. 

Enfin  nos  chères  voyageuses  s'arrachèrent  à 
ces  fraternels  embrassements,  et  montèrent  dans 
les  voitures  qui  les  attendaient  déjà  depuis  long- 
nnips  dans  la  cour  du  couvent.  Bientôt  le  pas 
rapide  des  chevaux  eut  dérobé  à  leurs  yeux  la 
vue  du  monastère  tant  aimé  qu'elles  ne  devaient 
plus  jamais  revoir. 

Adieu  donc,  cloître  béin',  portique  sacré  du 
tu],  où  coulèrent  tant  d'heures  fortunées,  tant 
d'années  de  paisible  solitude  sous  l'unique  regard 
(le  Dieu,  dans  les  suaves  et  mystiques  entretiens 
(lu  céleste  Epoux.  Adieu,  toi  aussi,  charmant 
pays  de  la  Touraine,  adieu  pour  jamais,  car  ces 
enfants  chéries,  qui  vont  te  quitter  pour  un  loin- 
tain exil,  ne  reverront  plus  tes  campagnes  si 
belles,  si  attrayantes,  peuplées  de  tant  et  de  si 
oux  souvenirs,  et  que  leurs  regards  parcourent 
p(nir  la  dernière  fois  ! 

Il  faut  avoir  vu  soi-même  ce  pays  enchanteur 
pour  comprendre  combien  le  co-Mu-  et  l'âine  doi- 
vent s'y  attacher  invinciblement,  et  quel  cruel 
acrifice  il  faut  s'imposer  pour  dire  un  éternel 
iulieu  à  ces  lieux  chéris  du  ciel  et  des  hommes. 
11  nous  a  été  donné  de  contempler  à  loisir  ces 
MUignifiques  horizons,  de  reposer  nos  regards  sur 
la  gracieuse  cité  de  Tours,  sur  l'antique  monas- 
tère des  Ursulines,  où  semblait  errer  encore 
l'ombre  sacrée  de  la  Mère  de  l'Incarnation.  Et 
pendant  que,  l'esprit  plein  de  cette  douce  vision, 
nous  contemplions,  du  haut  des  tours  de  lu 
calliédrale,  le  splendidc  paysage  qui  se  déroulait 
.-ûiis  nos  yeux,  chaque  moiuunciit,  chaque  édifice, 
iliaque  lleur  des  champs  semblait  exhaler  son 
Huivenir  mêlé  au  souvenir  mélancoliijue  de  la 
patrie  lointaine  et  nous  redire  son  nom  tant  uimé 
'le  ce  beau  pays  et  de  notre  cher  Canada.  Cluuiiic 
iiiuruuire  île  la  terre  ou  du  ciel  nous  l'apportait 
avec  les  parfums  de  la  brise  du  soir,  avec  les 
joyeuses  volées  des  cloches  argentines,  avcic  le 
rayon  du  soleil  couchant  qui  dorait  de  ses  teintes 
rosées  les  lignes  harmonieuses  de  l'horizon,  les 
collines  environnantes,  le  cours  limpide  de  la 
Loire,  le  fenestrage  et  les  mille  clochetons  de  la 
ealhédrale,  et  l'antique  façade  du  cloître  des 
Ursulines,  Toutes  ce  qui  parlait  aux  sens,  au 
cuiur  et  à  l'âme,  au  milieu  de  cette  riche  miture, 
nous  répétait  avec  amour  :  Marie  de  l'Incarnation. 
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Paris— Anne  d'Autriche— Nouvelles  entraves. 

Dès  que  la  petite  troupe  fut  arrivée  à  Orléans, 
le  jeune  Martin,  qui  avait  été  prévenu  d'avance, 
se  rendit  à  l'hôtel  où  su  mère  était  descendue. 
Simulant  d'abord  une  ignorance  complète  de  suu 
dessein,  il  parut  d'une  surprise  extrême  de  la. 
voir  dans  un  tel.  lieu,  et  la  supplia  de  lui  dire  où 
elle  allait. 

"  —  Je  vais  à  Paris,  répondit-elle  simplement. 

" — Mais  n'irez-vous  pas  plus  loin,  continua 
le  jeune  homme. 

"  —  Je  me  rendrai  probablement,  repartit-elle, 
jusqu'en  Normandie.  " 

Voyant  alors  que  sa  mère  cherchait  à  éviter 
une  explication,  il  tira  de  son  habit,  sans  autre 
préambule,  la  lettre  que  sa  tante  lui  avait  écrite, 
et  qui  renfermait  la  révocation  de  la  pension 
qu'elle  avaitcréée  en  sa  faveur,  en  reoonnaissaiice 
(les  services  de  sa  mère.  La  servante  de  Dieu 
prit  la  lettre,  la  lut  attentivement,  et  levant  les 
yeuxp.a  ciel:  "Oh!  que  le  démon,  s'écria-t-clle, 
a  d'artifices  pour  traverser  les  de.-seins  de  Dieu  !  '  ' 

Puis  abaissant  !^ur  son  tils  un  regard  où  se 
peignaient  tout  à  la  fuis  l'exquise  tendresse  de  la 
mère  et  l'iiéroïsme  de  la  sainte:  "  Mon  fils,  il  y 
a  huit  ans  que  je  vous  ai  quitté  pour  me  donner 
à  Dieu  ;  depuis  ce  temps,  dites-moi,  vous  a-t-il 
manqué  quoique  chose'!"' 

" —  Non,  repartit  le  jeune  hoiiunc. 

" — Eh  bien,  reprit-elle,  le  jiassé  doit  \i.a\» 
répondre  de  ravenir.  Quand  je  vous  ai  ((uitté 
pour  l'amour  de  Celui  qui  m'en  avait  donné 
l'ordre,  je  vous  abandonnai  à  lui,  et  je  le  priai 
de  vous  servir  ile  père.  Vous  vuyez  qu'il  l'a  été 
au-delà  inèiiio  de  nos  espérances.  Il  coiitinuora, 
soyez-en  sûr,  comme  il  a  coiuiuencé.  Montrez- 
vous  seulement  le  digne  lilw  du  meilleur  des 
pères,  gardez  ses  commandements,  ayez  en  sa 
lir(n'i(lence  paternelle  une  entière  conliance,  et 
vous  éprouverez,  (ju'il  ne  maïKiue  point  à  ceux 
qui  le  craignent.  Je  pars,  il  est  vrai,  mon  tils, 
pour  une  mission  bien  lointaine,  je  m'en  vais  au 
Canada;  mais  si  je  vous  dis  adieu  pour  une 
seconde  fois,  c'est  pour  obéir  à  Celui  qui  me 
l'ordonne,  t^uel  honneur  pour  moi  d'être  choisie 
pour  l'exécution  d'un  si  grand  i.lessein!  et  quelle 
joie  n'eu  devez-vous  pas  ressentir  vous-même, 
si  vous  m'aimez  véritablement!" 

Longtemps  elle  lui  parla,  d'une  voix  solen- 
nelle, des  graves  devoirs  de  la  vie,  des  trésors 
cachés  de  la  prière,  des  jouissances  intimes  de 
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la  vertu,  (les  BRcrificoa  d'une  vie  chrétienne,  lio- 
locauHteH  épliéméreH  écliangés  pour  (rétenielIcH 
courouncH.  Elle  l'entretint  (les  consolantes  pen 
péos  lie  la  loi  qui  unissent  partout  les  saints,  en 
quf'Iiiiie  Hou  que  le  souffle  de  Dieu  les  pousse 
ou  les  disperse,  et  lui  dit  cpie,  cliacpia  jour,  elle 
PC  rencontrerait  avec  lui  dans  le  cuiur  de  Dieu 
a  travers  la  distance  des  mers.  A  mesure  qu'elle 
élevait  nés  pensées  de  la  terre  au  ciel,  le  jeune 
liomm(>  reprenait  won  naturel  ;  ses  traits  abattus 
se  détendaient  visililement,  sont  front  s'illumi- 
nait, le  sourire  renaissait  sur  ses  lèvres;  et 
lorsqu'elle  eut  Uni  de  parler,  il  se  jcla  à  ses 
pieds,  les  yeiix  Ijaigncs  de  larmes,  et  lui  de- 
manda sa  Ijénédiclion.  Il  se  releva  tout  cluinjçé, 
lirfila  SCS  papiers,  et  lit  ;V  Dieu,  dans  la  sim- 
plieilé  de  son  cn'ur,  l'ollVande  de  ce  (]n'il  avait 
de  plus  clier  au  monde:  le  sacrifice  d'une  telle 
mère.  La  récinniiense  de  cette  géiiérosilé  ne  se 
lit  pas  longtemps  attendre  ;  et  co!nme  on  le 
verra  par  la  suite,  ce  sacrifice  fut  p(uu'  lui  la 
source  de  grâces  intarissables  et  le  sceau  de  son 
salut. 

Le  lendemain,  les  voyageuses  continuèrent  leur 
route,  et  arrivèrent  à  Paris,  cincj  jours  aj)rès  leur 
déi»art  de  Tours.  l'^iU  apjprenant  leur  arrivée,  les 
Ursuliucs  du  taulioiu'g  Saint-.laeijues  s'enqires- 
fièrentde  leur  ollrir  l'hospitalité  dans  leur  mo- 
nastère ;  mais  la  nécessité  de  ne  pas  se  séparer, 
afin  de  faciliter  les  préparatifs  du  voyage,  les 
obligea  de  refuser  cette  charitable  invitation. 
Elles  préférèrent  l'offre  généreuse  que  leur  fai- 
sait de  sa  résidence  M.  de  Meules,  maître  d'hôtel 
du  roi,  à  cause  de  sa  proximité  de  la  maison 
professe  des  Jésuites. 

A  peine  y  étaient-elles  établies,  que  M.  de 
Bernières  tomba  dangereusement  malade.  Ce 
contretemps  entrava  sérieusement  les  affaires  de 
la  mission,  dont  il  était  l'âme;  mais  il  contribua 
beaucoup  à  tranquilliser  les  parents  de  Madame 
de  la  Peltrie  qui  commençaient  à  s'inquiéter,  et 
menaçaient  de  retarder  son  départ  indéfiniment  ; 
l'assiduité  de  celle-ci  auprès  du  malade  acheva 
de  dissiper  leurs  derniers  doutes. 

Dès  que  M.  de  Bernières  fut  rétabli,  il  usa  de 
tant  de  diligence,  qu'avant  la  fin  du  mois,  le 
contrat  de  fondation  était  passé,  et  tous  les  pré- 
paratifs du  départ  terminés. 

Depuis  le  19  mars,  la  Mère  de  l'Incarnation  et 
la  Mère  de  Saint-Joseph  habitaient  le  inonostère 
du  faubourg  Saint-Jacques.  Elles  y  firent  l'ac- 
quisition d'une  nouvelle  compagne,  la  Mère  de 
Saint-Jérôme,  qui  obtint  de  ses  supérieures  la 
permission  de  se  joindre  à  elles.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  demander  l'agrément  de  l'archevêque 
de  Paris,  qu'on  s'était  flatté  d'obtenir  sans 
peine;  il  fut  en  eflPet  accordé  à  la  première 
demande.  Mais  dés  le  lendemain,  sans  qu'on 
pilt  en  deviner  le  motif,  l'archevêque  fit  dire 
qu'il  rétractait  son  obédience  ;  et  malgré  toutes 
les  instances  qu'on  lui  fit,  il  persista  dans  son 
refus.     Ayant  même  appris  que  Madame  la 


Duchesse  d'Aiguillon  et  Madame  la  Comtesse  de 
Hrienne,  qui  s'étaient  vivement  intéressées  au 
nouvel  établissement,  s'étaient  engagées  À  le 
fléchir,  il  s'éloigna  de  Paris  pour  écliapper  i\ 
leurs  sollicitations. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  présence  à  Paris 
de  nos  héroïnes  s'était  répanihie  dans  la  ville 
Les  personnages  les  plus  distingués  d(i  la  haute 
société,  et  plusieurs  liâmes  de  la  co\ir  vinrent 
leur  rendre  visite. 

Un  matin  le  carrosse  de  Madame  la  Comtesse 
de  Hrienne  s'arrêta  devanl  le  monastère  des 
Ursuliiies;  c'était  la  Comtes.-je  elle-même,  acconi 
pagnée  de  Madame  de  la  l'eltrie,  (jui  venait 
prendre  les  deux  religieuses  pour  les  conduire  X 
Saint-tJermain,  oii  la  reine  Ann(!  d'Autriche 
désirait  le.s  voir.  Klles  furent,  tontes  confuses 
(le  l'accueil  ;;raeien\  et  'jonlial  ((u'elle.-  reçurent, 
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de  la  syni])utliie  et  de  la  \énératioti  dont 
lurent  l'objet.  La  reine  ne  pouvait  se  1 
d'admirer  la  générosité  avec  laquelle  Madame 
(le  la  l'eltrie,  dans  la  fraîcheur  de  râge,à  l'entrée 
d'une  carrière  pleine  de  séilnisuntes  promesses, 
renonçait  à  toUt,  pour  aller  s'ensevelir  dans  les 


forets  lin  Ntuiveau  Monde,  et  se  consacrer  avec 
tousses  liiensa  laconversion  des  tribus  sauvages, 
L'éminente  sainteté  de  la  Mère  de  l'inearnation, 
l'expression  d'extase  habituelle  qui  resplendissait 
sur  sa  maie  physionomie,  dans  son  regard  calme 
et  linq)iile,  l'empreinte  de  recueillement  et  d'aus- 
térité gravée  sur  tous  ses  traits,  l'onction  mys- 
tique de  chacune  de  ses  paroles  la  ravirent 
d'admiration.  Cette  courte  entrevue  lui  fit  con- 
cevoir de  notre  sainte  une  estime  cpii  surpassait 
toutes  les  louanges  que  lui  en  avaient  faites  les 
dames  de  la  cour. 

Ce  sentiment  d'admiration  se  changeait  en 
témoignages  d'attendrissement  et  d'affectueuse 
compasion,  lorsqu'elle  jetait  les  yeux  sur  sa 
compagne,  dont  la  tendre  jeunesse,  et  la  délicate 
complexion  semblaient  s'allier  si  peu  avec  tant 
de  courage  et  de  générosité.  La  reine  ne  pouvait 
retenir  ses  larmes  en  songeant  à  toutes  les  tra- 
verses et  à  tous  les  dangers  auxquels  cette  frêle 
existence  allait  être  exposée.  Elle  voulut  savoir 
jusqu'aux  moindres  circonstances  d'une  entre- 
prise si  extraordinaire  ;  et  lorsqu'elle  eut  appris 
l'objection  qui  s'était  élevée  contre  le  dépan  de 
la  Mère  de  Saint-Jérôme,  elle  envoya  sur  le  champ 
un  gentilhomme  de  sa  cour  à  l'archevêque  de 
Paris,  pour  le  prier  de  sa  part  d'accorder  cette 
religieuse  à  Madame  de  la  Peltrie  ;  mais  l'ar- 
chevêque, qui  s'était  douté  de  cette  nouvelle 
tentative,  s'était  dérobé  d'avance  à  toutes  les 
recherches. 

Une  croix  plus  amère  attendait  la  Mère  de 
l'Incarnation  avant  son  départ  de  Paris.  Son 
fils  avait  mandé  au  Père  de  la  Haye  qu'il  dési- 
rait entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  l'avait 
prié  de  lui  servir  d'intercesseur  auprès  du  Père 
Provincial.  Le  Père  de  la  Haye  crut  qu'il  ne 
pouvait  choisir  de  circonstance  plus  favorable 
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Jour  faire  cette  demande,  que  la  présence  de  la 
lèro  de  rincarmition.  Il  lui  comn>uni{iua  la 
lettre  de  son  IIIh,  afin  de  ne  concerter  avec  elle 
sur  le  parti  q\ril  y  avait  A  prendre.  La  vertueuse 
mère  fut  au  comble  de  sen  vuuix,  et  conclut  avec 
lui  qu'il  fallait  nans  tarder  faire  venir  le  jeune 
homme  A  Paris.  Dès  son  arrivée,  il  fut  présenté 
au  l'ère  Dinet.  Malheureusement  celui-ci  s'aper- 
çut qu'il  Boufi'rait  d'une  attaque  de  surdité,  dont 
le=)  smtes  lui  donnèrent  de  sérieuses  appréhen- 
sions. Croyant  en  outre,  ne  découvrir  en  lui 
qu'une  médiocre  intelli},'ence,  il  se  trouva  dans 
un  pénible  einharras.  D'un  côté,  ilcrait^niiitd'af 
tliger  le  C(L>ur  si  sensible  d'iine  iflère;  de  l'antre, 
il  ne  pouvait  se  résoudre  ii  se  charj;;er  d'un  sujet 
qu'il  croyait  privé  des  aptitudes  reipiises  par  les 
ré;^leB  de  la  Compa;^nie.  Afin  d'atténuer  le  coup,  il 
donna  pour  prétexte  le  nond)re  des  novices, 
ajoutant  que,  si  le  jeune  homme  persistait  dans 
son  désir,  il  pourrait  cire  uihnis  ai)rèH  son  cours 
de  i)hih>soi)liie. 

Heureusement  les  craintes  ilu  Père  Provincial 
ue  se  réalisèrent  point.  L'infirmité  physique, 
'ju'il  avait  cru  remurquer,  n'eut  aucune  suite  ; 
i-l,  loin  d'être  dépourvu  des  qualités  de  l'esprit, 
le  jeune  homme  donna  dans  la  suite  des  preuves 
d'une  haute  iiilelli;j;eiice. 

Enfin  les  derniers  préparatifs  du  voyage  furent 
terminés  vers  le  commencement  d'avril,  et  la 
petite  colonie  canadienne  se  diri;.'ea  sur  Dieppe, 
laissant  {\  Paris  un  nombreux  cercle  d'amis  tout 
romplis  d'estime  j)our  leurs  vertus,  et  entièrement 
dévoués  à  leur  umvre.  Le  Père  Lalemant  les 
rejoignit  à  Rouen,  et  leur  annonça  que  le  vais- 
seau de  Madame  de  la  l'eltrie  n'attendait  phis 
que  leur  arrivée  pour  faire  voile. 

La  Mère  de  l'Incarnation  et  la  Mère  de  Saint- 
Juseph  t'urent  reçues  par  les  IJrsulines  de  Diepj)e, 
où  leur  présence  alluma  les  fiammesde  la  charité 
apostolique  dans  le  cœur  d'une  jeune  religieuse. 
La  Mère  Cécile  de  Sainte-Croix  sollicita  et  obtint 
la  faveur  de  se  joindre  à  elles.  Cette  précieuse 
conquête  les  dédommagea  de  la  perte  qu'elles 
avaient  faite  à  Paris.  Mais  à  peine  la  Mère  de 
l'Incarnation  eu  avait-elle  remiu  ses  actions  de 
grâces  à  Dieu,  qu'elle  se  vit  dans  l'obligation  de 
lui  faire  des  vœux  pour  la  conservation  de  celle 
qu'elle  avait  si  heureusement  amené  jusqu'au 
port. 

En  apprenant  l'élection  de  la  Mère  de  Saint- 
Joseph  pour  la  mission  du  Canada,  toute  la 
famille  de  M.  et  Madame  de  la  Troche,  et  parti- 
culièrement l'évêque  de  la  Rochelle,  oncle  ma- 
ternel de  la  Mère  de  Saint-Joseph,  accablèrent 
ses  parents  de  reproches  d'y  avoir  accordé  un 
consentement  si  liicile.  Ils  prétendirent  que  la 
colonie  n'était  qu'un  repaire  de  pirates  et  de  filles 
de  mauvaise  vie  ;  et  que  d'y  laisser  aller  leur 
enfant,  c'était  imprimer  à  leur  famille  une 
flétrissure  indélébile. 

Quelqu'absurde  et  ridicule  que  fût  cette  accu- 
sation, M.  et  Madame  de  la  Troche  en  furent 


tellement  efi'rayés,  qu'ils  expédièrent  en  toute 
l.ftte  après  leur  fille  un  homme  de  confiance, 
porteur  d'une  révocation  de  leur  fjnsentement, 
avec  ordre  de  l'arrêter  en  (iuel(|u'endroit  qu'elle 
l'ût,  et  de  la  ramener  au  monastère  de  Tours. 
On  peut  juger  de  la  douleur  et  de  l'inquiétude 
lie  la  jeune  religieuse  à  cette  navrante  nouvelle. 
Elle  ne  se  laissa  cependant  pas  décourager;  et 
tandis  que  la  Mère  de  rincarnation  élevait  ses 
nuiins  pures  vers  le  ciel  pour  détourner  l'orage, 
elle  écrivit  ti  ses  parents,  afin  de  les  détromper, 
et  de  leur  faire  voir  que  la  colonie  française,  loin 
de  ressembler  i\  la  peinture  (lu'on  leur  en  avait 
faite,  était,  par  les  moMirs  admirables  et  la  piété 
de  ses  habitants,  la  plus  parliiite  image  île  la 
primitive  église.  Elle  i)uisa  dans  sa  foi  une 
éloquence  si  merveilleuse  et  des  supplications  si 
ardentes  qii'ils  se  laissèrent  enfin  désarmer. 
Seulonu'iit  afin  d'éviter  tout  reproche  de  la  part 
de  leur  liimille,  il-i  remiri'nl  leur  décisinn  finale 
entre  les  mams  de  Don»  Raymoijd  de  Haint- 
Rcrnard.  Ha  réponse  était  tiicile  î\  prévoir;  axï 
la  connaissance  intime  qu'il  avait  de  la  vocation 
surnaturelle  do  la  Mère  de  SaiiU-Josepli  ne  lui 
permettait  pas  le  plus  léger  doute.  Néanjnoiu?, 
par  déléronce  pour  >L  et:  Madame  de  la  Troche, 
il  se  transporta  à  I)ie]ipe,  d'où  il  leur  écrivit, 
après  un  nouvel  examen,  de  dissijier  tontes  leurs 
inquiétudes. 

CHAPITRE  DEUXIÈ3IE 


Traversée  du  l'Océan— Arrivée  à  Qudbeo. 

Enfin  l'aurore  du  jour  qui  devait  éclairer  le 
départ  de  nos  saintes  missionnairea^dc  France, 
apparut  dans  l'éclat  d'une  radieuse  matinée  du 
printemps.  On  était  en  effet  au  4  mai  Iti.'IO; 
Une  brise  favorable  soulevait  légèrement  les 
flots  de  la  mer  étincelante  des  premiers  feux  du 
jour,  et.  jetait  leur  écume  sur  les  falaises  crayeuses 
de  Dieppe.  Les  vaisseaux  se  balançaient  déjà 
dans  la  rade,  et  n'attendaient  que  l'arrivée  des 
passagers  pour  déployer  leurs  voiles.  De  grand 
matm,  les  Ursidines  firent  leurs  adieux  à  leurs 
s(curs  de  Dieppe,  et  se  transportèrent  à  l'Hôpital 
de  l'Hôtel-Dieu,  où  les  attendaient  trois  religieuses 
hospitalières,  qui  allaient  entreprendre  le  voyage 
avec  elles.  Ces  trois  nouvelles  compagnes  étaient 
la  Mère  Marie  Guenet  de  Saint-Ignace,  la  Mère 
Anne  Le  Goinfre  de  Saint-Bernard,  et  la  Mère 
Marie  Forestier  de  Saint-Bonaventure.  Toutes 
trois  venaient  fonder,  sous  les  auspices  de  la 
Duchesse  d'Aiguillon,  nièce  de  Richelieu,  l'Hô- 
pital des  Augustines  de  Québec,  destinées,  com- 
me les  Ursulines,  à  grandir  dans  les  œuvres  de 
la  charité,  les  unes  au  chevet  des  malades,  les 
autres  au  sein  de  la  jeunesse,  travaillant  toujours 
de  concert  au  même  triomphe,  élevant  ensemble 
deux  des  plus  magnifique  colonnes  qui  soutiennent 
aujourd'hui  l'église  du  Canada.  ' 


Tfi 


LA  MÈRE  DE  L'INCARNATION. 


La  Haiiite  incs.«e  lut  célcliiéc  à  !'intoiuioii  Jes 
voyai:i.'ns('-i,  qui  toiite.-i  Cdiiuimniéront  pour  l'heu- 
reux isiiccé.-  iK'  li'Ur  vnvi.ue.  Au  .soilir  tin 
rnonnstèn.',  lu  L'oiivcriiiuilc  de  Dioiipe  vint  el'e- 
iiiêtne  les  rvCevoir.  El  le  les  fit  iiiuir.er  Jaiis  son 
cari'Mf'se,  et  le.s'eoTiuui.^it  au  liord  «le  la  mer,  où 
déjà  la  ville  entière  était  accourue  pour  jouir 
(i'nn  f])ectacle  si  iidUveuM  et  (si  attemlrifisaiil. 

Madame  de  la  Peltrie  voulut,  s'cndiarquer  sur 
le  petit  iiaviit:  qu'elle  avait  frété;  mais  les 
ofticiers  de  la  compagnie  des  Ceiit-Aspociés  ne  le 
permirent  pas-  ils  la  firent  monter,  avec  toute 
sa  suite,  sur  leur  meilleur  vaipseau,  le  Suint- 
Josepli,  commaii(!é  par  le  c.ipitaine  Bontemps. 
La  pieu.se  C(.>liorle  se  composait  de  Madame  de 
la  Peltrie  et  de  ea  suivante,  de  trois  religif  uses 
UrsulineH,  et  de  trois  hospitalières,  outre  les  PP. 
Poucet  et  Chai  nonot,  et  le  P.  Vimont,  qui 
venait  d'être  nommé  Supéricur-Généra)  des 
missions  du  Canada.  ^ 

"Lorsque  je  mis  le  pied  dans  la  chaloupe, 
raconte  la  Mère  de  l'Incarnation,  il  me  semîila 
entrer  en  paradis,  puisque  je  commençais  à  ris- 
quer ma  vie  pour  celui  qui  me  l'avait  donnée. 
Je  cliantai.s  en  moi-même  les  miséricordes  de 
Dieu,  qui  me  dirigeait  avec  tant  d'amour.  !' 

M.  de  Dernières  vint  les  conduire  jusque  sur 
le  navire,  accompagné  du  P.  Lalemant;  il  ne 
cessa  de  leur  prodiguer,  jusqu'au  dernier  instant, 
les  attentiouH  les  plus  touchantes.  Ce  graml 
serviteur  île  Dieu  eût  liien  souhaité  de  les  suivre 
jusqu'au-delà  des  mers,  et  de  s'attacher  pour 
toujours  à  leur  œuvre  de  dévouement  ;  mais  il 
comprenait  qu'il  leur  rendrait  plup  de  services  en 
restant  en  l'rance,  pour  veiller  à  la  lortune  de 
jnadame  de  la  Peltrie  et  travail  1er  au  soutien  de  la 
fondation.  En  effet,  sans  l'inléi-êt  continuel  qu'il 
y  prit  jufqu'à  sa  mort,  et  le'."  peines  incessantes 
qu'il  se  donna,  les  religieuses  eussent  été  con- 
traintes de  repasser  en  France.  Mais  ce  qu'il  ne 
put;  faire  pa^  lui-même,  il  le  fit  plus  tard  par  un 
Se  ses  neveux,  (pii  passa,  quelques  années  après, 
au  Canada,  et  qu'on  peut  cnupter  parmi  les  plus 
saints  })rêtres  (jui  aient  técondé  cette  église 
naissante. 

"Enfin,  ajoute  la  Mère  de  l'Incarnation,  il  ! 
fallut  se  séparer  avec  hiei;  de  la  douleur,  et  quit-  ! 
ter  notre  ange  gardu'n  pou:-  toujours. ^  On  étend  j 
leiî  voiles,  le  vfut  nous  emporte,  et  je  quitte  la  j 
France  pour  n'y  pins  retourner  jamais,  et  dans 
une  ferme  résolution  de  con.sacrer  ma  vie  au  ! 
.service  des  nations  sauvages  pour  les  as.=ujettir  1 
à  leur  Roi  légitime,  mou  céioste  et  divin  Epou.x.''  I 

Le  ciel  et,  la  nature   semidaient   s'unir   pour  | 
assurer  a  l'équipage  une  heui\>Uie  trasersée.  Le  1 
vaisseau,  incliné  sous  ses  blanches  ailes  goiiHées 
par  la  l'raîclie  hriso  qui  descendait,  tout  emhaii- 
mée,  des  cotes  de  France,  cinglait  rapidement 


1.  1!  suew'dnit  nu  l'   L'îJeuio. 

2.  Mdo.lBerrières  l'iounn  plein  do  o  irs  et  de  mérites, 
lo  8  mai  1659 


sur  les  eaux  de  la  Manche.  Le  spectacle  enchan- 
teur d'une  mer  éclatante,  .sous  un  ciel  d'azur, 
aux  rayons  du  soleil  levant,  épanouissait  toutes 
les  espér.ances,  et  iépandait  lu  sérénité  dans  tous 
les  cœurs. 

Mais  à  peine  le  groupe  des  passagers,  réunis 
sur  le  pont  tlu  navire,  avait-il  salué,  d'un  dernier 
et  mélancolique  regard,  cette  terre  mille  fois 
aimée  de  la  France,  qui  s'éloignait  rapidement 
derrière  le  vaisseau  ;  à  peine  les  lignes  hian- 
«'.hâtres  des  rivages  de  la  Normandie  avaient-elles 
disparu  sous  les  flots,  qu'un  danger  éminent 
faillit  engloutir  d'un  seul  coup  tant  d'espoirs  à 
la  veille  de  se  réaliser.  Plusieurs  voiles,  dont  le 
nombre  crois.sait  à  chaque  instant,  s'élevaient  à 
l'horizon;  et  bientôt  ils  reconnurent  une  flotte 
espagnole  de  plus  de  vingt  vaisseaux,  qui  se  diri- 
geait sur  eux.  Le  capitaine  ne  vit  d'autre  res- 
source pour  éviter  de  tomber  entre  leurs  mains 
que  de  longer  de  près  la  côte  d'Angleterre.  Cette 
manœuvre  habile  les  sauva. 

La  traversée  fut  longue  et  orageuse.  Cependant, 
à  l'exception  de  treize  jours  pendant  lesquels  le 
vaisseau  fut  trop  violemment  balloté  par  la  tem- 
pête, les  missionnaires  purent  célébrer  la  sainte 
messe  et  les  religieuses  eurent  la  consolation  de 
participer  chaque  jour  au  ban,'juet  sacré.  La 
petite  communauté  réunie  dans  une  chambre 
spacic'se  et  présidée  par  le  P.  Vimont,  offrait 
par  sa  ferveur  l'image  de  la  vie  paisible  et  recueillie 
du  cloître.  La  méditation  se  faisait  régulière- 
ment chaque  matin;  et  l'office  canonial  récité 
en  cliœur  par  les  religieuses,  les  Ursulines  d'un 
côté,  les  Augustines  de  l'autre,  rompait  piar  sa 
douce  psalmodie  les  longues  heures  du  jour. 
Quelle  harmonie  plus  su'  lime  que  celle  de  ces 
voix  pures  dont  le  sourd  murmure  de  la  vague, 
qui  venait  battre  les  flancs  du  navire,  marquait 
la  majestueuse  cadence  !  Quel  plus  magnifique 
contraste  que  cette  oasis  paisible,  habitée  par  des 
anges  visibles  protégés  par  les  esprits  célestes, 
et  flottant  au  milieu  du  désert  de  l'océan  en 
fureur! 

Cependant  la  violence  des  vents  avait  poussé 
le  vaisseau  vers  les  mers  du  nord,  l'n  matin, 
jour  de  la  fête  de  la  Sainte-Trinité,  pendant  qu'on 
chantait  les  derniers  vi-rsets  de  l'oflice,  un  cri 
d'efl'roi  retentit  tout-a-coup  .-ur  la  dunette.  En  uu 
instant  tout  l'équipage  tut  sur  le  pont  et  l'on 
aperçut,  à  travers  une  bruine  épaisse,  une  énorme 
montagne  de  glace  (jue  le  courant  poussait  avec 
impétuosité  sur  le  vaisseau.  Elle  était  si  près 
qu'dti  entendait  la  mer  se  briser  en  écume  sur 
ses  lianes.  "On  eût  dit  une  ville  flottante.  On 
y  voyait,  ou  l'on  croyait  y  voir  les  donjons  avec 
Ifurs  créneaux.  Les  glaçi  mis  accumulés  formaient 
des  flèches  et  des  clochers,  ilont  la  cime  se  per- 
dait dans  la  brume."  Comme  le  vent  était  trop 
faible  [lour  en  éloigner  le  vaisseau,  le  naufrage 
paraissait  inévitable.  Aussi  tout  le  monde  se 
crut  jierdii  :  et  le  P.  Vimoni  avait  même  dejii 
donné  l'absolution  générale. 
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"Pondant  tout  ce  détiordrc*,  dit  la  Mère  de  !  les  vaisseaux  venant  cl'ourreiner  faisaient  alors 
;  [ncarnation,  mon  esprit  cl  nion  cœur  étaient  '  station. 

ilaa-;  la  plus  grande  tranquillité  dont  il  soit  pos-  '  De  là.  nos  chères  vovayiiu^os  reniontèiont  le 
sible  de  jouir;  et  je  n'euHpasuii  éreul  mouvement  rieuve  dans  une  légère  emdaroatiou.  Le  dernier 
■i>;.  frayeur.  Ainsi  je  me  trouvais  toute  prête  a  jiuirde  juillet,  elles  cofoyaieni  l'îlo  d'Orléans, 
l'aire  vm  holocauste  partait  de  moi-ménu'.  J'nvai.^  '  et  mettaient  pioil  a  terre,  au  soleil  couchant,  à 
Cil  vue  toutea  les  faveurs  que  Notre-Seigneur  ,  l'e.xtrénnté  supéri<Mire  de  l'île. 
[u'avait  faites  au  sujet  du  Caisada,  soncoinman-  ']  "  Nous  conçûmes  quelqu' espérance  d'arriver 
dément,  ses  promesses,  sa  conduite,  et  maigre  à  Québec,  mni.-^  la  marée  se  trouvait  contraire, 
loutcela,  j'étaiainditférentedevivreoudeu\ourir.  et  le  vent  n'élaTit  pas  assez  favorable,  il  fallut 
Cependant  un  sentiment  rne  disait  que  nous  arri-  ;  attendre  au  leinleniairi  ;  et  comme  l'cnilroit  était 
verions  à  bon  port.  Madame  de  la  Peltrie  fe  \  beau  et  le  tléi)arquemen^  facile,  on  iious  iriit  à 
tenait  comme  collée  à  moi,  al7.n  que  nous  puis-  terre.  Mais  comme  pour  lors_ce  lieu  n'était 
fiions  mourir  ensemble,  et  je  disposais  mes  habite  '  point  habité,  l'on  y  fît  trois  cabanes  à  lu  façon 
pour  me  trouver  dans  un  état  décent,  lorsque  le  '  des  sauvages;  les  religieuses  se  mirent  dans 
vaisseau  vieridrait  à  se  briser.  " 


vaisseau  effleura  légèrement  la  glace  et  s'éloigna 
"ans  danger. 

"  Quoique  nous  fussions  traitées  et  logée.s 
aussi  biei\  qu'on  peut  l'être  .sur  mer  et  dans  un 
trè;-beau  navire,  accommodé  de  tout,  il  y  a  nè- 
auinoina  tant  à  souffrir  pour  les  personnes  de 
notre  sexe  ei.  de  notre  condition  qu'il  faut  l'avoir 
éprouvé  pour  le  croire.  Pour  moi,  je  pensai 
mourir  de  soif^  parce  que  les  eaux  douces  s'é- 
taient gâtées  dès  la  rade  et  que  mon  estomac 
le  pouvait  supporter  lej  boissons  fortes.  Je 
passai  presque  tout  le  voyage  sans  dormir,  et 
cette  insomnie  était  accompagné  d'un  mal  de 
télé  d'une  violence  extrême.  Cependant  je  pos- 
sédais une  paix  très-grande  dans  l'union  de  nK^n 
souverain  et  unique  bien,  et  je  n'en  fai-sais  pas 
îiioins  tous  mes  exercices,  et  tout  ce  qui  était 
.jccessaire  pour  le  service  du  prochain." 

La  Mère  de  l'Incarnation  rapporte  encore 
i'.'ux  incidents  où  l'équipage  courut  de  gravo.s 
'iangers.  En  vue  de  la  première  ti'rrc,  qu'elle  ne 
nomme  point,  les  pa.-^sagers  \ouluretu.  descendre 
au  rivage  pour  accomplir  le  vœu  que  le  P.  Vi- 
mont  avait  fait  au  nom  de  tous.  Dans  leur  eni- 
pro.-^.senient,    ils   se    jetèrent   en  foule  dans    la 


i  l'une,  les  religieux  dans  l'autre,  et  les  nsatelota 
En  ce  moment  critique,  le  P.  Virnont  fit  un  ;  dans  la  troisième.  Nou.s  avions  une  join  qui  ne 
vœu  à  !a  Mère  de  Dieu  au  nom  de  tout  Téqui-  I  se  peut  expritner  de  nous  voir  dans  ces  grands 
page,  pendant  que  la  Mère  de  Sautt-Joseph  corn-  ;  bois,  que  nous  fîmes  retentir  de  nos  cantiques."  ^ 
Hiençait  à  réciter  les  litanies  de  )a  Sainte-Vierge,  !  Le  petit  navire  de  Madame  de  la  Peltrie,  qui 
auxquelles  tout  l'équipage  réporidit  en  ce  préci-  ;  les  avait  devancées  de  quelques  jour.s,  avait 
pitant  à  genoux.  ;  déjà  apporté  à  Québec  Ja   nouvelle  de  leur  ar- 

A  cet  instant  métne,  le  pilote,  ayant  reçu  j  rivée,  et  répandu  l'allégresse  dans  toute  la  ville, 
l'ordre  de  mettre  ie  gouvernail  d'un  côlé,  le  i  La  population  était  dans  cette  joyeuse  .attente, 
tourna  par  mégarde  en  sens  opposé;  mais  cette  i  lorsque,  dans  la  soirée  du  31  juillet,  on  apprit 
manœuvre,  qui  naturellenient  devait  les  perdre,  i  qu'elles  étaient  campées  au  bout  de  l'ile  d'Or- 
fiit  la  cause  providentielle  de  leur   salut.     Le    léans.     M.    le  Chevalier  de  Montmagny,   alors 

guuverneur   de    la   Nouvelle-France,    assembla 
aussitôt  son  conseil  et  résolut  de  leur  faire  une 
réception  digne  de  sa  piété,  de  la  grande  œuvre 
qu'elles  vouaient  inaugurer,  et  de  la  reconnais- 
sance de  la  colonie.     J!  fut  décidé  qu'elles  n'en- 
treraient dans  le  port  que  le  lendemain  matin. 
M,  de  Montmagny  expédia  inuiiédiatement  sa 
chaloupe,  remplie  de  rafraîchissements,  et  toute 
|)avoisée  pour  les  ramener  en  triomplie.     Dès 
la  pointe  du  jour,   toute  la  population  était  sur 
pied,  les  yeux  tournés  vers  l'ile  d'Orléans,  d'où 
Ton  voyait  se  détacher  les  légères  emb.arc.ations, 
qui   portaient   les    hôtes    tant   déi-ùrés.     M.  de 
îlontmagny,  accompagné  de  toute  la  garnison 
!  et  suivi  de  la  ville  entière,  descendit  au  rivage 
pour   les   recevoir.     Tous   les    canons   dti   fort 
.Saint-Louis  le-s  saluèrent  par  une  joyeuse  salve 
au   moment  où  elK^s  touchèrent   le   port.     En 
mettant  pied  à  terre  la  Mère  de  rincarnation  et 
toute.s  ses  compagnes  se  prosternèrent  avec  un 
pieux  respect,  et  embrassèrent  avec  enthousiasine 
i  cette  terre,  objet  de  tant  de  vœux 
1      Après   les  premières  t'èlicitations,    le  ortège 
,  prit  le  chemin    ie  la  Ilaute-Vdli',  aitx  acclam.'i.- 
tions  de  la  foule,  ivre  de  joie,  et  se  rendit  en 
procession  t'i  i'étrlise  de  Notre  Dame  de  llecou- 
vrance,  où  un  Te  Deum  solennel  fut  chanté  au 
bruit  réitéré  des  sal\es  d'artillerie.   ^     Lâcha 
pelle  rustique,  ornée  do  feuillage  et  de  guirlandes 


uiialoupe  et  faillirent  It,,  faire  chavirer  et  couler  j 

=(jus  le  vaisseau.  ] 

A  l'entrée  du   golfe  Saint-Laurent,  le  navire  ■ 
s'égiira,   pendant  la  brume,  au  milieu  de  récifs  l 
'Angereux,   où  il  erra  longtemps  sans  pouvoir 
trouver  aucune  issue.  I 

Enfin,  le  15  juillet,  après  trois  ntoi«  de  cette 
ion  me 


et  pénible  navigation,    le   Saint-Joseph  j  j,j 


jeta  l'ancre  dans  le  port  de  Tadoutisac,  où  tous    bvtère  de  )iv  cathéd 


i.  Hi.-teiru  do  l'IÎ''<tçl-Dleu  do  Qufbo.?. 
2.  La  (.'liiiifille  de  N.  \).  do  licîouvriinoe,  iiiltio  pnr 
Cban;|il.'iMi   en  It')3-i,  fut  inoctidiûo    \a  15  jiiiri    IflJO. 
Ile  s'élevait  à  peu  prùs  sur  l'emplaccmnnt  du   proi- 


ralo. 
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de  verJuve,  resplendissait  comme  aux  plus  beaux 
joiirfl  de  lête.  La  sainte  inessn  fut  célébrée 
avec  toute  la  pompe  que  permettait  cette  églisi- 
nainsaiitc,  ci  toutes  les  religieuses  comnuuiierent 
en  actiuiih  île  grâces  de  leur  heureuse  arri"ée. 

Agenouillée  près  île  la  balustrade,  au  milieu 
de  ses  sunirs,  la  Mère  de  l'Incarnation  demeura 
longtemps  plongée  dans  un  saint  ravisseinent, 
répandant  son  âme  en  cantùpu*  d'allégresse  aux 
pieds  du  Seigneur,  qui  avait  enlin  mis  le  comble 
a  tous  ses  désirs. 

Jouissez  de  votre  bonlieur,  ô  vénérable  Mère  ! 
car  vous  voilà  parvenue,  après  tant  de  soupirs, 
au  sein  de  votre  nouvelle  patrie  !  Voua  voila  en 
possession  de  cette  terre  que  le  ciel  vous  adounée 
en  partagequ'il  vous  a  montrée  eu  songe;  comme 
autretuis  la  terre  de  Chanaan  au  patriarche 
Jacob.  Vons  l'arroserez  de  vos  sueurs,  vous  la 
Certilinereiî  de  vos  travaux.  Vous  y  cernerez, 
dans  les  larmes  ;  mais  aussi  vons)  iiKiissurmerez 
dans  la  juie.  Car  vos  entants  y  croîtront  et  y 
multiplieront  con)me  les  ètoilea  du  lirmament! 
Et  quand,  pieuie  lie  jours  et  de  mérites,  vous 
irez  recueillir  votre  couronne  immortellt',  c'est 
d'ici  que  voire  iUiic  s'euvukra  au  fiin  de  la 
gloire  ! 

Après  la  célébraiiou  des  divins  mystères,  le 
cortège  reprit  sa  marche  ver?  le  château  Saint- 
Louis,  ou  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  dis- 
tiîigué  diiii.i  la  coluiii(i  \inl  coinplimenter  iio;-i 
héroïnes  et  leur  oltVir  le  témoignage  île  leur  recon- 
naissance. Le  irouverneur  les  invita  ensuite  à 
prendre  le  dejuiuier  a  sa  table,  en  conq)a}'"ie  des 
principaux  citoyen,-.  Enfin  il  voulut  lui-même 
conduire  cliaciuie  des  tleux  communautés  à  l'Iia- 
bitatioi  qui  lui  avait  été  destinée,  'l'oiue  la 
journée  ne  passa  en  réjouissance  [miiliques,  les 
magasins  lurent  termes  et  tous  les  travaux  sus- 
pendus, connue  un  en  jour  de  léte. 

Les  Hospitalières  J'nreut  logées  dans  une 
maison  voisine  du  t'urt  Saint-Louis  appartenant 
à  la  compagnie  des  Cent-Associés.  Les  Crsu- 
lines  occupèrent  une  petite  maison  située  sur  le 
rivage  de  la  Basse- Ville,  ^  au  pied  du  sentier 
de  la  montagne,  uou  loin  du  lieu  où  fut  élevée 
plus  tard  l'église  de  Notre-Dame  des  Victoires. 

Le  lendemain,  les  Jésuites  les  emmenèrent 
visiter  leur  mission  sauvage  de  Sillery,  fontlée 
deux  ans  auparavant  (lf>:<7)  par  le  commandeur 
de  Sillery,  en  faveur  des  fa-i.dles  montagnaises 
et  algOD(j[uines  converties  a  la  foi.  * 


1.  EUo  était  bâtio  sur  un  «juai,  \  r.inJroit  qu'oooupo 
aujoard'tiui  l'Uûtel-Blanchard, 

2.  M.  Nol'l  Brûl.irt  de  Sillery,  oommamieur  de  l'ordre 
de  Milite,  Ctait  luombro  d'uno  famille  puissante  à  la 
cour  do  Franco.  Successivomont  umliassadour  à  Ma- 
drid ot  à  Rome,  il  y  déploya  uno  haute  habileté,  et  fut 
nommai  ministre  d'état  par  Marie  do  Médicifi.  Mais 
dégoûté  des  honneurs  du  monde,  il  rononya  à  toutes 
308  dij^nitéa,  bo  consacra  à  JDiou  ot  fut  ordomié  prétro 
on  16oi.  Comme  il  était  membre  de  la  compagnie  do 
la  NouveUe-Fran'30,  il  voulut  contribuer  à  lu  oonver- 


Cette  première  entrevue  fut  une  scène  d'atten- 
'Irissement  indicible.  Ne  pouvant  contenir  leur 
joie  en  apercevant  les  petites  sauvagesses  qui 
allaient  devenir  leurs  enfants,  la  Mère  de  l'Iricar- 
natiou.  Madame  de  la  Peltrie  et  leur  compagnes 
HC  jettent  à  leur  cou,  les  embrassent  avec  efî'usion, 
les  arrosent  de  leurs  larmes,  les  couvrent  d« 
baisers.  Elles  les  prennent  sur  leurs  genoux, 
les  contemplent  avec  amour.  Elles  parcourent 
toute  la  bourgade,  entrent  dans  cliacirne  des 
cabanes  et  ne  peuvent  rassasier  leurs  yeux  de  la 
vue  des  bons  sauvages,  qui  les  regardent  tout 
stupéfaits  d'étonnement  et  d'admiration.  Ceux-ci 
ne  peuvent  comprendre  le  dévouement  de  ces 
vierges  d'outre-mer,  ''qui  n'ont  point  d'hommes." 
disent-ils,  et  qui  aiment  tant  leurs  âmes.  Cet 
attachement  spontané,  cette  tendresse  soudaine 
pour  des  familles  qu'elles  voient  pour  la  premier? 
lois,  leur  est  encore  un  mystère.  D'abord  ils  le- 
siiiveiu  avec  cette  réserve  caractéristique  de 
leurs  nations,  puis  ils  s'attachent  à  leurs  pa% 
entraînés  par  uu  charme  irrésistible.  On  arrive 
ainsi  a  la  petite  chapelle  on  tous  les  sauvage? 
entonnent  dans  leur  langue  uu  canticpte  de 
louanges  et  d'actions  de  grâces.  L'émotion  ne 
connaît  plus  de  bornes,  et  toutes  les  rcligioiiso?, 
{irosternécs  dans  la  sainte  chapelle,  baignent  k 
parvis  do  leurs  larmes.  Poiu'  couronner  cette 
touchante  cérémonie,  Madame  de  la  Peltrie  est 
invité''  à  ^ervir  de  marraine  à  quelques  nouveaux 
catéchumènes,  qui  sont  baptisés  par  les  mission- 
naires récemment  arrivés. 

"  Ces  vitiiies  passées,  disent  les  Relations  do? 
Jésuites,  les  Hospitalières  et  les  IJrsulines  « 
séparèrent  après  s'être  embrassées  mutuellement, 
On  dresi^a  des  autels  dans  leurs  maisons  pcuir  y 
dire  la  sainte  messe,  et  ces  bonnes  religieuses  ,st 
renfermèrent  dans  leur  clôture  pour  commencer 
les  exercices  de  leurs  instituts  respectifs.  '  ^ 

CHAPITRE  TROISIÈME 


Résidence  à  la  Basse-Villo— Coup  d'oeil  sur  la  colonie 
— Epidémie — Nouvelles  constitution  des  Ursuliiics. 

Dès  les  premiers  jours,  les  PP.  Jésuites  con- 
fièrent aux  Ursulinea  six  petites  filles  sauvage?, 
et  quelques  jeunes  françaises  qu'elles  commen 
céreut  à  instruire.  La  maison  qu'elles  occu- 
paient en  attendant  la  construction  de  leur  uio 
nastére,  était  la  propriété  de  M.  Juchereau  îles 
Châtelets,  et  avait  d'abord  servi  ■  de  magasui. 
C'était  une  misérable  masure,  divisée  en  deux- 

sion  dos  Sauvages,  otfit  construire,  à  une  lieue  et  tiers 
au-deesuB  do  Québec,  la  bourgade  qui  porta  depuis  le 
nom  do  Saint-Joseph  de  Sillery.  Elle  consistait  cr 
une  chapelle,  uae  résidence  pour  les  missionnaires,  un 
hôpital,  un  fort  et  plusieurs  maisons  pour  les  néophytes. 
Cet  illustre  bienfaiteur  du  Canada  mourut  ea  oaeur  de 
sainteté  en  1040.  Son  élogo  funèbre  fut  prononcé  par 
Saint  Vincent  de  Paul. 

1.  Relations  de  1639. 
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chambres,  dont  la  plus  grande,  qui  n'avait  que 
seize  pieds  carréS;  servait  tout  a  la  tbis  de  cliœur 
<le  parloir,  de  cellule.-^,  et  de  rétectoires,  et  diint 
l'autre  était  réservée  pouv  les  classes. 

Un  petit  appentis,  continu  à  la  maison,  fut 
construit  pour  j  dresser  la  chapelle.  L'enceinte 
(lu  cloître  était  lormée  par  une  palissade  en  boi'', 
qu'elles  firent  élever  autour  de  l'habitation.  Il 
Bit  facile  d'imaginer  dausiitiel  état  de  gène  et  de 
kialaisc  se  trouvèrent  ces  pauvres  in.stitutrices, 
entassées  les  unes  sur  les  aiUres  avec  leurs 
élèves,  dans  cette  étroite  ehaumière.  Ce  fut  là 
ceiK'udaiit  (ju'elies  habitèrent  pendant  plus  de 
trois  années,  Houtirant  toulCo  les  privations  et 
toutes  les  incuiiimodités,  un  froid  excessif  en 
hiver,  une  chaleur  étouffante  en  été,  respirant 
uu  air  vicié  dans  ces  appartements  encombrés 
lie  petites  sauvagesses  d'une  malpropreté  dégoû- 
tante, et  dont  les  vêtements  exhalaient  une  in- 
fection insupportable.  "  La  saleté  de  ces  en- 
fants qui  n'étaient  pas  encore  lormées  à  la  pro- 
preté fran^-aise,  rapporte  la  Mère  de  l'Incarna- 
tion, nous  soumit  a  de  rudes  épreuves.  Tous 
les  jours  uous  trouvions  (juelques  ordures  dans 
uûtre  soupe,  des  cluu'bona,  des  cheveux,  quel- 
quefois même  un  vieux  .soulier.  Mais  Dieu 
nous  <lonnait  la  r_;-c  de  supporter  tout  cela  sans 
tropdedégoû  "  C-  anges  de  charité  se  trou- 
vaient heureiiSc  ..;'.  nilieu  d'un  tel  dénumeul. 
"  Tout  cela,  continue  la  Mère  de  l'Incar.iation, 
nous  oti'rait  des  délices  plus  agréables  qu'on 
ne  pourrait  l'imaginer.  Nous  nous  estimions 
mieux  logées  sous  ce  pauvre  abri  que  dans  un 
palais,  car  nous  y  possédions  les  trésors  que 
nous  étions  venu  chercher  si  loin,  nos  chères  néo- 
phyte.5.'' 

Le  monde  est  bien  éloigné  de  comprendre  le 
mystère  de  ces  jouissauces  surhumaines  ;  mais 
l'âme  qui  une  fois  s'est  abreuvée  a  ce  calice  d'ab- 
s-inùie,  ne  peut  plus  en  détacher  ses  lèvres,  car 
die  aspire  au  tond  de  la  coupe  uu  divin  dictame, 
ce  vin  mystérieux  dont  .s'cr.'vrent  les  éLis. 

Des  son  arrivée  dans  le  jiays,  la  Mère  de  l'In- 
carnation se  ressouvint  'le  la  vision  prujihétique 
qu'elle  avait  eue  six  a?is  auparavant.  •'  Je  re- 
Cunnus  clairement  que  c'était  le  pays  que  le 
Seigneur  m'avait  montré  ;  ces  grandes  mon- 
tagnes, ces  vastes  forêts,  ces  plaines  immenses, 
la  situation  et  la  furine  <k's  lieux,  tous  les  aspects 
nie  retraçaient  ceux  «(ue  j'avais  vus  et  qui  étaient 
(■ncore  aussi  présents  dans  mon  esprit  qu'à 
l'heure  même.  Cette  révélation  me  donna  une 
nouvelle  ferveur  et  une  inclination  plus  vive 
pour  tout  souffrir  et  tout  faire  ce  cjue  Nutre-Sei- 
gneur  voudrait  de  moi  dans  ce  nouvel  établisse- 
ment." 

La  cohniie  de  la  Nouvelle-France  était  encore 
lien  faible  à  cette  époque.  Québec  n'était  qu'un 
village  renfermant  a  peine  deux-cent-ciiiquante 
iiuiitants.  Montréal  n'existait  pas  encore  ;  et 
S!  l'on  excepte  une  poignée  de  Colons  groupés 
autour  du  fort  des  Trois-Hivières,   ou  ne  vovait 


de  défrichements  qu'atix  environs  de  Quéiiec.  ^ 
Mais  cette  petite  population,  i.ssue  du  plus  pur 
-  iig  de  la  France,  possédait  un  principe  de  vie 
ijui  l'enracinait  profondément  au  sol,  et  lui  pro- 
iiiotlait  un  rapide  développement.  *'  On  avait 
apporté,  dit  le  Père  de  Charlevoix,  une  très 
Irlande  attention  aux  choix  do  ceux  <pii  s'étaient 
l^iéseutés  pour  aller  s'établir  dans  la  Nuuvelie- 
l'rauce On  continua  les  années  sui- 
vantes d'avoir  la  même  attentio"..  et  l'on  vit 
bii-ntor,  lUms  cette  nartn.'  île  l' Atnériciue,  corn- 
nuaicer  une  génératnm  do  \éi-ilable  chrétiens, 
jiarnii  les(iuelH  régnait  la  simplicité  des  premiers 
feicclea  de  l'Eglise."  Les  mœurs  austères,  la 
foi  vivo  et  pure,  la  piété  solide  de  ces  fain''le.s 
palriarcales  fai'^aient  renaîiu-  l'âge  d'or  de  la  foi. 

Nous  avons  déjà  dit  l'ordre  admirable  quo 
CKamplain  avait  établi  au  .'■ein  de  cette  petite 
sucieié.  - 

Après  la  mort  du  père  de  la  Nouvelle-France 
(Hï.iô),  .«on  successfiur,  M.  de  Montmagny,  con- 
tir.ua  l'uMure  si  heuretisement  C'-mmencée. 
Caractère  au-si  di.stiugué  j>ar  sa  [dété  (jue  par 
son  courage,  sa  prudence  et  son  dévouement,  il 
consacra  sa  persévérante  éiuît-git;  à  cimenter  lea 
principes  de  religion  et  d'honneur  déu'i  implantéji 
ati  cœur  du  peuple.  Son  premier  acte  en  moitant 
pied  à  terre  à  Québec  fut  le  présage  de  sou  heu- 
reuse adi'iinistration,  aussi  bien  que  l'éloge  de 
,sa  foi.  (  '  ii'i  croix  avait  été  érigée  sur  le  cheniin 
qui  conduisait  du  port  au  sommet  do  la  mon- 
tagne.' Le  nouveau  gouverneur  s'agenouilla  pieu- 
sement avec  toute  sa  suite  au  pied  du  rustique 
monument,  et  fit  une  courte  prière,  afin  d'in- 
vocpier  la  protection  du  ciel  sur  bii-méme  et 
sur  le  pays  dont  la  destinée  lui  était  confiée. 

Les  chroniques  du  temps  se  réjouissent  de 
l'heureuse  ititluence  qu'exerça  .son  liientaisant 
génie. 

•''  Je  puis  dire  avec  vérité,  écrivait  \'i  P.  Le 
Jeune  en  l()o7,  que  le  sul  du  la  Nouvelle-France 
est  arrosé  de  tant  de  bénédictions  célestes,  que 
les  âmes  nourries  à  !a  vertu  _v  trouvetit  leur  vrai 
élémetit,  et  partants'y  portent  ni'euxiju'adleurs. . 
.Nus  églises  ."-'int  trop  petite.^;  c'est  une  conso- 
Uitii>n  bien  sensible  de  les  voir  ordinairement 
remplies,  usquc  ad  cornu  altaris. .  ..Les  prières 
se  font  à  genoux  et  publiquement,  non  seulement 
au  fort,  mais  ausni  chez  les  liimilles  épsî  •:  'a 
et  là.  .  .La  vertu,  par  la  grâce  de  Notr^-S-?;  ,i\  ■, 
marche  ici  la  tête  levée;  elle  est  dans  l'honneur 
et  dans  la  gluire,  le  crime  dans  l'obscurité  et  la 
confusion.  Je  le  dis  avec  joie  et  bénédict-ioii  de 
Dieu,  ceux  que  sa  bonté  uous  a  donnés  pour 


1.  Tad'iupsac,  p:itour4  de  montngncs  stérile?,  n'était 
qu'un  noste  dj  tratîoiintB  de  poUeterios. 

2.  Voir  l'introduction. 

3.  D'aprOs  un  ancien  plan  de  Québeo,  conservé  à  la 
bibliothèque  du  Parlemi-nt,  on  v>.iitque  cette  croi.x  s'éle- 
vait (V  main  droite,  sur  le  pouunet  do  l'an(;lo  que  forme 
la  me  de  la  Moutagno,  vis-à-vle  l'oscalior  do  la  Doege- 
ViUe. 
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coinraaiKler,  et  ceux  encore  qui  s'établ.Ksent  en 
ceacuiitrécH,  ;:oût.eiu,  chérissent  et  veulent  suivre 
les  muxiîues  lea  plus  sincères  ilu  vraie  christia- 
uibine.  C'est  i'inilustvie,  la  prui.ieiice  et  la 
8agecit.e  de  inun.sicLir  le  Clievalier  -ie  Monînia^iny. 
notre  gouverneur,  (jui  fai!  cette  espèce  'le  miracle. 
Il  est  le  premier  dans  les  action.s  de  piété,  et  par 
ce  moyen  les  rend  honorables.  Cet  homme,  aimé 
de  Dieu  cl  ues  iiuinines,  marchunl  dans  les  voies 
de  Dieu,  y  attire  après  -oi  les  autres.  "' 

ïello  était  la  société  au  milieu  de  laquelle  les 
Ursulines  veiuiicnt  apporter  rarôme  de  leurs 
vertus  et  de  leur  ;lévoaeinent. 

Leur  premier  soin  fut  de  s'appliquer  à  l'étude 
des  lanj^ues  sauvages.  Ce  fut  le  J*.  Paul  Le 
Jeune,  leur  directeur  spirituel,  qui  lut  chargé  de 
les  initier  aux  principes  de  ces  langues  ljart)ares. 
Elle  s'y  appli(iaèrent  avec  une  telle  ardeur  qu"en 
moins  de  deux  mois  elles  étaient  dc'jà  en  état 
d'enseigner  la  d<îctrine  chrétienne  aux  enfants 
des  hois.  La  Mère  de  l'Incarnalion  écrivait  toute 
joyeuse  de  ce  succès  inespéré;  '-Je  n'eu^se 
jamais  osé  avoir  seulement  la  pcn.-é  de  pouvoir 
parvenir  à  enneigner  n</s  chères  néupiiytes,  et 
néanmoins  notre  bon  maître  me  donne  de  la  faci- 
lité à  le  faire  en  leur  langue.  Je  v<iU8  itvouf  iju'il 
y  a  bien  des  épines  à  apprendre  un  langage  si 
contraire  au  nôtre,  et  pourtant  on  se  rit  de  moi 
quand  je  dis  qu'il  y  a  de  la  uithculté:  car  ou  me 
représer 

aurais  p-.o  tant  de  tiicilité.     Mais,  croyez-moi,  le  | 
désir  de  parler  liiit  beaucoup  ;    je  votidrais  faire  j 
sortir  mon  cœur  par  ma  langue,  puur  dire  à  mes  ; 
chères  néuphytes  ce  qu'd  sent  de  l'aniour  de  Dieu 
et  de  Jéfeus  notre  bun  Maître.  " 

Dès  le  juur  de  leur  installation,  les  Ursulines 
avaient  élu  unanimement  ia  Mèrede  l'Incarnation 
supérieure  de  la  nouvelle  comnuiiuiuié.  Ce  far- 
deau, déjà  si  accablant  pour  son  humiiué,  s'ap- 
pesantit encore  sous  le  poids  d'une  ierrlbie 
épreuve,  qui  assaillit  les  Ur.sulines  dans  les  pre- 
tuières  semaines  de  leur  séjour  à  Québec. 

Vers  la  lin  d'août,  la  petite  vérole  ^e  réiiandit 
parmi  les  tribus  sauvages.     Cette  épidémie,  sou- 
vent dangereuse  pour  les  Européens,  est  presque 
toujours   mortelle   pour   le.s   Indiens.      Elle   fit 
d'eft'rayants  ravages  dans  la  bourgade  de  Sillery. 
Un  grand  nombre  de  malades  furent  cotdiés  an  i 
soin  des  Augustines;    mais  ils  y  furent  si  ailreu-  j 
sèment  décimés,  que  les  survivants  s'enfuirent  | 
avec  horreur  de  l'hospice  qu'ils  ne  désignèrent  ! 
plus  que  sous  le  nom  de  la  nuiiso»  de  mort  ;  et  ' 
ils  s'enfoncèrent  dans  les  bois.  ''  i 

La  contagion  éclata  aussi  parmi  les  élevés  des 


daient  à  chaque  instant  de  succomber  à  l'épi- 
dénué.  Renfermées  jour  et  nuit  dans  ces  petites 
chambres  encomlirécs  de  uialades,  respirant  sans 
cesse  une  atmosphère  infectée  par  la  contagion, 


il  semblait  impoofiblcqu'cllespuswnty  échapper. 
Mais  leur  héroïsme  grandissait  avec  les  épreuves. 
Madame  de  la  Peltrie  elle-même  voulut  partager 
leurs  fatigues,  "  et  quoiqti'elle  fût  d'une  consti- 
tution fort  délicate,  elle  remplissait,  avec  un  zèle 
merveilleux,  les  olUce.s  les  plus  humbled  et  les 
plus  rebutants.  " 

Une  seule  inquiétuile  les  tourmentait  dans 
cette  calamité  ;  c'était  la  crainte  du  voir  les  sau- 
vages, frappés  de  panique,  retirer  leurs  enfants 
du  monastère,  et  priver  ain:-i  leurs  admirables 
institutrices  du  bonheur  de  s'immoler  pour  elles. 
Mais  cette  alarme  n'eut  point  de  suite;  ils  vin- 
rent avec  plus  d'empressement  que  jamais  les 
contîer  à  leurs  soins. 

Le  tléau  ne  disparut  qu'au  niois  de  février 
lC-1-0.  Nos  Mères  coiniaencérent  alors  à  se  re- 
poser un  peu  lie  leurs  fatigues  ;  mais  tout  le 
linge  de  leur  maison  avait  été  épuisé  ;  les  étofl'es 
mêmes  de  leur  costume,  leurs  guimpes,  leurs 
bandeaux-,  tout  avait  été  employé  à  panser  les 
inalailes.  Ce  ne  fut  qu'à  l'arrivée  de  la  flotte 
du  printemps  (qu'elles  reçurent  les  effets  indis- 
pensables à  leur  vêtement. 
Cependant  les  lettres  de  la  Mère  de  l'Incar- 
}ue  si  la  peine  était  si  grande,  je  n'y  |  nation  avaient  réveillé  l'enthousiasme  de  l'apos- 
tolat dans  les  monastères  de  Paris  et  de  Tours. 
Toutes  le?  religieuses  de  ces  saintes  communautés 
brûlaient  du  désir  de  venir  partager  les  fatigttes 
et  la  vie  crucifiée  de  leurs  sœurs  du  Nouveau 
Monde. 

La  Mère  de  l'Incarnation  n'avait  cependant 
pas  déguisé  les  rudes  labeurs  de  cette  vie.  Elle 
en  avait,  au  «iontraire,  tracé  l'âpre  peinture  dans 
toute  sa  rigidité. 

"  Pour  goûter  la  vocation  du  Canada,  écrivait- 
elle  à  la  supérieure  de  Tours,  il  faut  de  toutes 
nécessité  mourir  à  tout;  et  si  l'âme  ne  s'clForce 
de  le  faire,  Dieu  le  fait  lui-même  et  se  rend 
inexorable  à  la  nature,  pour  la  réduire  à  cette 
mort,  qui,  par  une  espèce  de  nécessité,  l'élève  à 
une  sainteté  èminente.  Je  ne  puis  vous  dire  ce 
qu'il  en  coûte  pour  en  venir  là." 

Et  dans  une  autre  lettre  où  elle  annonçait 
une  perte  cruelle  qu'avaient  subie  toutes  le= 
communautés  de  Québec. 

"  Ce  ne  S'.'iit  pas  ces  chosesdà  qui  font  soufl'rir, 

mais  c'est  une  certaine  conduite  de  Dieu  ;~m 

àine,  qui  est  plus  pénible  à  la  nature  que  les 


tortures  et  les  gènes, 


Ursidines,  en  quel<p,ies  jour-  le  couvent  fe  fut  j  le^  ouvriers  de 


plus  t(u'un  hôpital  Les  lis  étendus  sur  le  plan- 
cher étaient  teliement  pressés  que  les  religieuses 
étaient  obligées  de  passer  par  tlessus  pour  porter 
leurs  soins  à  leurs  petites  malades.  (Quatre 
d'entre  elled  moururent.    Les  Ursulines  s'atten- 


l' Evangile 


Lorsque  je  vous  dis  que 
sont  morts,   et  .itie 


I.  Uitit.  do  l'U(}tel-Dioa  do  Québec 


leur  vie  est  cachée  en  Dieu,  c'est  qu'ils  ont 
passé  par  cette  conduite,  se  joignant  à  Dieu.  -  L 
se  rendant  avec  lui  in'^xorable  à  eux  ménifs, 
pour  laire  mourir  toute  vive  cette  nature  qui 
est  si  nuisible  aux  parfaits  imitateurs  de  Jésus- 
Christ.  Il  me  semble  (jue  je  vous  vois  dans 
l'impai-euce  de  savoir  si  j'ai  tant  souffert;  ja;, 
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mOu  ciKur  ne  vous  peut  rien  céïkr  ;  et  je  ne 
Kuis  pas  encore  au  bout.  Aussi  ne  suis-je  jms 
arrivée  à  la  perfection  de  ceux  dont  je  vous 
parle." 

Mais  loin  de  les  intimider,  l'excès  même  de 
ces  tribulations  alimentait  l'enthousiasme  reli- 
gieux des  [Irsulines  de  France.  Sur  les  instances 
réitérées  de  la  supérieure  du  monastère  de  Paris, 
l'archevêque  consentit  à  accorder  deux  reli- 
gieuses à  la  mission  du  Canada.  La  ilère 
Marguerite  de  Flécellte  de  Saint-Athanuse  et  la 
Mère  Anne  le  Bugle  de  Sainte-Claire  arrivèrent 
à  Québec  le  7  juillet  IG40. 

Cette  nouvelle  recrue  fut  accueillie  p.vec  allé- 
gresse; mais  Ht  songer  jjins  que  jamais  a  la 
nécessité  absolue  de  commencer  sans  <lélai  la 
construction  du  monastère,  que  la  faiblesse  des 
moyens  avait  fait  retarder  justpi'à  ce  jour. 
On  compreiul  à  peine  comment  leur  étroit 
logis  pouvait  servir  d'asile  à  un  si  nombreux 
personnel.  Outre  les  cinq  religieuses,  le  pen- 
sionnat se  composait  de  quinze  à  dix  huit  élèves 
sauvages,  sans  compter  les  élèves  externes  qui 
fréquentaient  les  classes. 

"  Je  vous  dirai  comment  nous  pouvons  tenir 
tant  de  personnes  en  un  si  petit  lieu.  L'extré- 
mité des  chambres  est  divisée  en  cabanes  faites 
d'ais  de  pin  :  un  lit  est  placé  près  de  terre, 
et  l'autre  comme  au  plafoml,  en  sorte  qu'il  y 
faut  monter  avec  une  échelle.  Avec  tout  cela 
nous  nous  estimons  plus  heureuse  que  si  nous 
étions  dans  le  monastère  le  plus  accommodé  de 
la  France." 

Un  autre  inconvénient  résultait  de  l'arrivée 
des  LTrsulines  de  Paris,  issue  d'une  branche  de 
la  famille  de  Sainte  Ursule,  ditîerente  de  celle 
de  Tours.  Outre  la  diversité  des  costumes,  les 
deux  communautés  n'étaient  pas  soumises  aux 
même  constitutions,  celles  de  Paris  s'engageant, 
par  un  vœu  solennel,  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. 

Une  telle  diversité  ne  pouvait  subsister  dans 
le  même  monastère  fans  altérer  l'iiarmonie.  et 
entraîner  de  graves  dillicultés.  La  Mère  de  l'In- 
carnation se  vit  donc  dans  la  nécessité  de  tra- 
vailler à  tondre  les  deux  constitutions,  afin 
d'établir  l'uiiiformité,  tout  en  les  adaptant  aux 
besoins  du  pays.  La  solution  d'rne  question  si 
délicate  exigeait  un  jugement  exquiiî,  et  une 
j  rudence  consommée.  La  Mère  de  l'Incar- 
:,at.ion,  écli\irée  .'es  lumières  ipi'elle  ])nisaii  dans 
ses  ineffables  colloques  avec  Dieu,  y  consacra 
toute  l'ardeur  de  son  zèle.  A  la  suite  de  lon- 
gues conférences  avec  ses  sœurs,  elle  réussit 
autant  par  rontraînemetit  de  son  exemple  ci  de 
"f  u  incomparable  piété,  que  par  l'a«c<ndant  de 
son  grand  esprit,  à  opérer  l'union  dé-irée,  et  à 
préparerdes constitution  uniformes,  chefd'œuvre 
d'habilité  et  de  sagess'.. 

Les  principaux  articles  établissaient: 

1"^.  Que  ies  Ursulines  de  Tours  feraient  le 
quatrième  vœu  particulier  aux  religieuses  de 


Paris,  celui  d'instruire  la  jeunesse;  mais  seule- 
ment pour  le  temps  de  leur  séjour  en  Canadjv; 
de  sorte  (jue  si  quelipie  raison  les  obligeait  'le 
retourner  eu  France,  i-lles  en  seraient  déliées. 

2''.  Que  les  Ursuline-'  île  Pari^  ad(»pteraient  le 
costume  de  la  congrégation  de  Tours. 

Ces  lieux  clauses  principales  réglées,  les  autres 
modifications  furent  accueillis  sans  difiicultés. 

Le   })rojet  de  constitution    ainsi    élaboré    t'ut, 
envoyé  en  France  pour  recevoir  la  sanction  des" 
deux  communauiéri  de  Tours  et  de  Paris.     Nor> 
seulement  il   reçut  «ne   approbation    unanime, 
mais  il  parut  si  sage  et  si  habilement  concerté, 
qu'il  réveilla  l'idée  de  réunir,    suus   une  règle 
unique,  l'ordre  entier  des   l'r-.ulines  de  France, 
issue  de  lu  tlouble  congréiratii'n  de  l'aris  et  de 
Jiordoan.N.     La  proposition  devait  même  en  être 
faite  à  l'assemblée  générale  du  clergé  do  France 
qui  devait  se  réunir  en    Klt.'i.      .Mais  diverses 
circonstances  entravèrent  cette  fusion  (pii  n'eut 
jamais  lieu.     Le  seul  ve-tige  qui  en  suhsista  fut 
le  sentiment  d'admiru'.ion  ipi'avait  excité  cette 
mâle  Conception,  indice  d'une  p>ensée  aussi  vaste 
rjue  puissante,  et  d'une  connaissance  étonnante 
de  cojur  humain.     La  Mère  de  l'IncaruaLion  l'ut 
regardée  comhmo  une  des  temmes  les  |)lus  remar- 
cpiables  de  son  époque,  si  féconde  cep<-ndant  en 
femmes  illustres;    elle  eut  autant  d'à  Imirateurs 
de  son  génie,  qu'elle  en  avait  eu  de  sa  sainteté. 
Cependant  les  lettres  d'approbation  étant  arri- 
vées en  Canada,  la  Mère  de  T  Incarnation  s'oc- 
cupa de  faire   mettre   en   vigueur   les   articles 
d'union.     Ils  lurent  signés  par  toute  la  coiiunu- 
nauté,  le  8  septembre   U141.  en  présence  du  P. 
Vimont,    supérieur  des    Jésuites.      Ces   règles 
toutefois  n'étaient  que  provisoires;    elles  turent 
suivies  jusqu'à  l'année  1647.    Alors,  à  la  prière 
des  L'rsulines,  des  constitutions  contormes  aux 
premiers   engagements,    et   adaptées    au   pays, 
furent  rédigées   |)ar   le   P.   Jérôme   Lalemant. 
"  On  les  observa  jusqu'à  l'année  16K2.  époque 
à  laquelle  les  L^rsuliiies  de  Québec  s'alfilièrent  à 

'        ,    à  la 
ue  i^aval 


la   Congrégation  des  Ursnlines  de  Paris, 
suggestion  de  Mgr.  tie  La''*''  ''  "• 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

Madame  de  la  l'eltrio  à  Montr<ial. 

Ce  fut  au  printemps  de  l'année  UMl,  que  fut 
posée  la  première  pierre  du  monastère  des  Ursu- 
lines.  -ur  le  lieu  même  ou  il  s'élève  encore 
aujourd'hui.  Le  terrain  avait  été  concédé  aux 
fondatrices  en  ItJiiH,  par  la  compagnie  des  Cent- 
Associés. - 


1.  Hisitdire  lies  Ureulincs  de  Qii<^bpo. 

2.  Uiiiî  iiromiere  (■onoess-inn  ;ivnit  éf-  faite  en  1H37, 
pour  favoriser  "  le  dessein  il'un  porsonnngo  do  qualité 
et  singulière  piété  de  cnitribui-r  à  l'établissouicnt  et 
dotation  d'une  maison  de  Religieuses  à  yutdjec,  ai'.i 
eussent  soin  d'élever  les  Jeunes  filles  de-î  .Sauvages  et  des 
Français  qui  ésidtfnt  en  la  Nouvolle-f  ranco.  "  Hitt, 
(/««  Urtulintt  de  (Juébee, 


I 


vi  '-..y-,  -v 


^>'"'^' 


mfv 


Ji.u  MMW.W 


82 


LA  MÈRE  DE  L'INCARNATION. 


Mais  avant  le  jour  où  pour  habiter  ce  nouveau 
monastère,  la  Mère  de  l'Incarnation  devait  quitter 
]e  pauvre  séjour  de  la  Basse-Ville,  autre  étable 
de  Bethléem,  témoin  de  la  naissance  de  la  vie 
monastique  eu  Canada,  ^  que  d'épreuves,  de  tribu- 
lations, de  déchirements  intérieurs  allaient 
assaillir  son  austère  existence  !  Que  de  larmes 
silencieuses  dans  le  secret  de  l'oraison  !  Que  de 
nuits  sans  sommeil  sur  son  âpre  couche,  après 
de  longues  joiu'nées  du  labeur  et  de  t'atlirues  !  Il 
semble  cependant,  an  ])reniier  abord,  (jue  la  Mère 
de  l'Incarnation  n'avait  plus  rien  à  désirer.  En 
possession  du  trésor  qui  faisait  depuis  tant  d'an- 
nées l'unique  objet  do  ses  vœux;  au  milieu  d'un 
peuple  de  sauvages,  à  qui  du  matin  au  poir  elle 
annonçait  le  rovsnune  de  i-^on  Epoux;  un  entre 
de  la  plus  i'ervcntc  chrétienté  qui  fût  peut-être 
alors  dans  l'Eglise;  dans  le  continuel  exercice 
de  ce  que  la  pénitence  otl're  de  plus  mi=térc  et  la 
charité  de  plus  émincnt;  rien  ne  se  présentait  à 
son  esprit  ni  à  ses  yeux  (pii  ue  fut  capable  de  la 
ravir  dans  l'admiration  des  miséricordes  de  son 
Dieu.  Que  pouvait-elle  envier  aux  anciens  ana- 
chorètes, aux  solitaires  de  la  Thébaiile,  vivant 
du  fruit  de  leur  travjul,  sous  les  palmiers  du 
désert,  entre  les  jeûnes  et  les  prières  ?  Heléguée 
comnie  eux  aux  extrémités  du  monde,  au  fond 
du  désert  des  Ibréls,  comme  eux  elle  partageait 
ees  jours  entre  les  sublimes  contemplations  et  les 
])lus  rudes  pénitences.  "  Mais  le  repos  n'est  pas 
de  cette  vie;  la  jonissance  n'est  qu'au  terme;  et 
le  Seigneur  tloit,  ce  semble,  à  sa  gloire,  à  son 
Eglise,  et  à  ses  élus,  de  fournir  sans  cesse  de 
nouvelles  occasions  d'agir  et  de  soutfrir  pour  son 
amour  à  ces  grandes  âmes,  qui,  par  leur  fidélité, 
leur  courage  et  leur  pureté,  sont  piirvenues  à  cet 
heureux  état,  où  tout  se  convertit  pour  elles  en 
mérite.  ^ 

Telle  fut  la  conduite  qu'il  tint  plus  que  jamais 
à  l'égard  de  sa  servante  ;  la  prédiction  lui  en 
avait  même  été  fiiite  dans  une  extase  prophétique. 
D'abord  la  paix  donr,  elle  avait  joui  jusqu'à  son 
départ  de  France  j)rit  un  caractère  ditlérent. 
'^' Paix  solide  et  profonde  ;  mais  quoiqu'on  moi, 
éloignée  de  moi  :  d'autant  que  pour  sa  subtilité, 
je  ne  la  voyais  que  comme  dans  une  région  fort 
éloignée;  ce  qui  était  très-pénible  à  la  natiire, 
et  crucifiait  fort  l'esprit;  car  les  puissances  de 
l'âme  demeurèrent  comme  mortes  et  attachées 
à  la  croix.  L'on  conçoit  dans  cet  état  ce  que 
c'est  que  servir  Dieu  à  ses  dépens. 

''  De  cette  disposition,  j'entrai  dans  une  autre 
bien  plus  crucifiante  encore.  Je  me  vo3'ais 
dépouillée,  ce  me  semblait,  de  tous  les  biens  de 
la  grâce,  et  de  tous  les  talents  naturels  extérieurs 


1.  Los  R6colInt9  n'ayant  séjourn*^  qu'on  passant  au 
Canada,  avant  lof?  J^8uitt>s,  ot  ceux-ci  étant  plutôt  un 
ordre  de  iii'ssionnaiios  qu'un  ordre  inouastiquo  propre- 
ment dit,  les  UrsuMnos  et  les  H;i!  pitaliùros  pouvant  être 
regardées  comme  les  fondatrices  do  la  vie  monastique 
en  Canada. 
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et  intérieurs  que  Dieu  avait  mis  eu  moi.  Je  per- 
dais la  confiance  de  ceux  qui  me  coiaduisaient; 
et  les  personnes  les  plus  saintes,  et  pour  qui 
j'avais  eu  plus  d'ouverture,  étaient  celles  de  qui 
je  recevais  les  plus  grands  sujets  de  mortification, 
Dieu  permettant  (pi'elles  eussent  des  tentations 
continuelles  d'aversion  contre  moi." 

Ainsi  le  ciel  et  les  créatures  étaient  conjurés 
contre  elle.  Les  croix  les  plus  navrantes,  susci- 
tées par  les  personnes  qui  lui  étaient  les  plus 
chères,  venaient  déchirer  son  âme  déjà  brisée 
par  les  désolations  intérieures.  Sa  douce  et  ten- 
dre amie,  la  Mère  de  Saiiit-.Iosepl,,  fut  pour  elle 
la  cause  involontaire  de  chagrins  d'autant  plus 
douloureux  qu'ils  l'aiaaient  vibrer  les  flores  les 
plus  délicates  du  cœur,  la  «ensd:>ilité  exquise  de 
l'amitié.  Ses  efforts  pour  établir  l'unité  de  règle 
dans  son  monastère  la  remlirent  suspecte  à  la 
communauté  de  Tours.  Sou  directeur  même  se 
préjugea  et  s'aigrit  contre  elle.  Enfin,  pour 
comble  d'afllictions,  Madame  de  la  l'eltrie,  qui, 
tiepuis  l'arrivée  des  Ursulines,  ue  s'était  jamais 
séparée  d'elles,  qui  avait  partagé,  avec  un  cou- 
rage surhumain,  touti^i  leurs  privations  dans  le 
misérable  réduit  qu'elles  habitaient,  les  quitta 
tout-a-cuup.  dans  le  dessein  d'aller  créer  une 
nouvelle  fondation  à  Montréal. 

Vers  la  fin  de  l'été  lG-11,  M.  de  Maisonueuve, 
suscité  de  Dieu  par  des  voies  extraordinaires, 
débarquait  à  Québec,  avec  Mlle.  Maiice  et  une 
troupe  de  braves,  pour  aller  planter  l'étendard 
de  la  croix  et  de  la  France  sur  l'île  de  Montréal. 
Entraînés  par  cet  esprit  religieux  etchevaleresque, 
ils  venaient  y  établir  une  colonie,  et  servir  de 
rempart  aux  incursions  des  Iroquois.  Comme 
la  saison  était  trop  avancée  pour  commencer 
leur  établissement,  ils  passèrent  l'hiver  à  Sillery, 
chez  M.  de  Puiseaux,  vieillard  vénérable  qui 
consacrait  ses  jours  et  sa  fortune  à  la  conversion 
des  sauvages.  Pendant  les  longues  soirées  de 
l'automne.  Madame  de  la  Peltrie  fit  connaissance 
avec  Mlle.  Maiice  et  se  lia  d'une  sainte  amitié 
avec  elle.  Eprise  de  plus  en  plus  de  son  rare 
mérite,  et  vivement  sollicitée  par  elle  et  les  siens, 
elle  s'enthousiasma  pour  ]'œu\re  de  Montréal, 
et  se  crut  appelée  à  y  renouveler  ce  qu'elle  avait 
si  heureusement  commencé  à  (Québec. 

.'lU  printemps  de  Iti  12,  elle  partit  avec  Mlle. 
Mance,  emportant  tous  ses  meubles,  et  em- 
menant avec  elle  sa  svivaute.  ^  et  un  jeune 
homme  attaché  à  son  service. 

Ce  départ  laissa  les  Ursulines,  déjà  si  pauvres, 
dans  un  dénûment  complet.  Il  ne  leur  resta 
plus  qu'un  petit  nombre  de  meubles  qu'elles 
avaient  apportés  de  France,  et  trois  lits  pour 
leurs  quatorze  élèves.  ''  Nous  les  faisons  cou 
cher  sur  des  planches,  écrivait  la  Mère  de  l'In- 
carnation ;  nous  mettons  sous  elles  ce  que  nous 
pouvons  pour  en  adoucir  la  dureté;  et  noua  em- 
pruntons aux  magasins  des  peaux  pour  les  cou- 
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vrir, notre  pau\reté  ne  nous  permettant  pas  de 

faire  autrement." 

Cependant  ce  dépouillement  extrême  faisait 
peu  d'impression  sur  la  grande  âme  de  la  Mère 
de  l'Incarnation.  Cette  nmantc  désespérée  de 
ia  pauvreté  de  Jésus-Christ,  ^  avait  même  trouvé 
des  délices  à  s'arracher  ces  dernières  ressources. 
"  En  rendant  ces  meubles,  dit-elle,  je  sentais 
une  grande  joie  en  moi-même,  m'imaginant  que 
Dieti  me  traitait  comme  Saint  François,  qui, 
abandonné  de  son  père,  llù  rendit  jus(ju"à  ses 
habits." 

Mais  ce  qui   lui   perçait  Tiune  d'un  glaive,  [ 
c'était  cefté  cruelle  séparation  d'une  amie,  d'une 
bienliaitrice  insigne,  et   la  perspective  de  l'aban- 
don de  .-^ .  oliéres  élèves  que  l'intk'.xil  le  néce.-:- 
sité  allait   liientôt   disperser  et   rendre  à  leurs  ! 
forêts.     Les  iruits  admirables  qu'elle  avait  déjà  I 
recueillis  de  ses  travaux  ne  servaient  qu'à  en-  ] 
venimer  davantage  ses   blessures.     De^  la  pri.- 
mière  année,  cinquante  élève-'  sauvages  avuieni  ; 
éié    instruites,    ei   plus   du   sej)t   Indiens,    tant 
hommes  que  femmes,  avaient  été  assistés  spiri- 
luellement  et  ooxport-llement.     F;i.llai-til   donc 
renoncer  pour  jamais  a  ces  mo'.'^:-..  .ur  ? 

Cependant  M.  de  IJeriiieres  lui  écrivait:  "Il 
fatit  se  résuudre  à  congédier  vos  élèves  et  vos 
ouvriers,  ne  pouvant  sullire  a  leur  entretien, 
puisque  pour  payer  >-ieuk'nient  le  fret  de  ce  que 
je  vous  envoie,  il  me  fiaut  trouver  neuf  cents 
'ivres,  ce  qui  forme  tout  le  revenu  de  votre  fon- 
'lation.  Et  de  plus,  si  Madame  votre  fondatrice 
vous  quitte,  comme  j'y  vois  de  grandes  aj)pa- 
rences,  il  vous  l'audra  revenir  en  France,  à 
moins  que  Dieu  ne  suscite  une  autre  personne 
qui  vous  soutienne." 

Mais  pendant  que  toutes  les  espérances  et  les 
ressources  humaines  croulaient  autour  d'elle,  la 
Mère  de  l'Incarnation  resta  ferme  dans  son 
imperturbable  coiifiance  en  Dieu.  Elle  résolut 
de  retenir  ses  pensionnaires  sauvages,  de  con- 
tinuer ses  aumônes  aux  pauvres  indigènes  qui 
venaient  en  tbule  implorer  sa  pitié,  et  d'achever 
!a  construction  du  monastère.  "  M.  de  Ber- 
n^ères  sera  épouvanté  en  voyant  que  je  lui  de- 
mande des  vivres  comme  à  l'ordinaire,  et  de 
plus  je  lui  envoie  des  parties  pour  six  mille  livres 
qui  ont  été  employés  à  payer  les  gages  de  nos 
ouvriers,  et  à  l'achat  des  matériaux  de  notre 
bâtiment,  sans  parler  du  fret  du  vaisseau  ;  car  en 
tout  cela,  nous  n'avons  que  la  providence  de 
Dieu.  On  dit  que  tout  est  perdu  ;  et  cependant 
je  me  suis  sentie  portée  intérieurement  à  pour- 
suivre ce  que  N<jtre-Seigneur  noua  a  li^it  lu  grâce 
fie  connnencer  en  sa  nouvelle  Eglise."  Tant  de 
calme,  d'assurance  et  d'énergie  dans  un  wi  pro- 
fond dènument,  semblerait  le  fniitde  la  surabon- 
dance des  consolations  célestes  ;  cependant  cette 
Jétiesse  extérieure  n'était  qu'une  pàJe  image  de 

1.  Expression  de  Bossuot  dans  le  panégyrique  de 
Saint  François. 


la  détresse  de  son  âme.  Elle  se  voyait,  en  ce 
temps  là  même  ensevelie  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres  et  assaillie  par  des  tentations  de  déses- 
poir qui  la  plongeaient  dans  une  abîme  d'hund- 
îiations.  "Je  me  voyais  infiniment  digne  do 
mépris,  et  la  plus  vile  créature  qui  fût  ati  monde. 
Dans  ce  eentiment,  je  ne  pouvais  me  lasser 
d'admirer  la  bonté  et  l'humilité  de  mes  sceurs 
de  vouloir  liien  me  souffrir,  et  dépendre  de  moi. 
Je  n'osais  pres(jue  lever  les  yeux,  tant  était 
pesant  le  poids  de  celte  humiliation  ;  et  c'est 
ce  qui  me  portail  à  descendre  aux  actions  lea 
plus  basses,  ne  m'cslimanl  pas  digne  d'eu  faire 
d'autres. 

"Aux  récréations,  je  n'osais  {tresquo  parier  ) 
et  j'écuuiai.-'  tnes  sœurs  avec  resiiect  ;  l'éammjins 
j'évitais  toute  singularité  auUw.u  ^u'il  m'était 
possible.  J'avais  aussi  l'esprit  libre  pour  les 
fonctions  de  ma  charge  et  l'étude  des  languea 
:uh'ages.  Je  n'ai  point  su  que  personne  se  fût 
aperçue  de  ce  que  je  souil'rais,  (pniiqu'alors 
j'eusse  l'idée  que  tout  le  monde  voyait  ma  mi- 
•ère  comme  je  la  voytvis.  Je  m'ouvrais  peu  au 
P.,  Le  Jeune,  me  troitvant  dans  l'impuissance 
de  le  taire  davantage  ;  mais  ce  grand  serviteur 
de  Dieu  en  coimaissait  .issrz  pour  me  porter 
comj)assion,  et  pour  en  appréiiendcr  les  suites. 

"  Parnd  ces  téi.èines  atlligeantes,  il  s'élevait 
quelquefois  un  rayon  de  lumière  qui  éclairait 
mon  âme  et  m'embrasait  d'amour.  J'éiaia 
toupà-coup  saisie  d'un  transport  exlraordimiire, 
en  sorte  (ju'il  me  semblait  être  en  paradis,  et 
jouir  de  Dieu  qui  m'enivrait  de  ses  faveurs. 
Mais  que  cette  extase  était  courte!  Ce  n'était 
que  comme  un  de  ces  rayons  de  soleil  qui  per- 
cent inopinément  la  nue  et  qui,  en  disparaissant 
soudain,  font  paraître  le  jour  encore  plus  obscur 
qu'il  ne  wembluit  auparavant.  Aussi  ces  grandes 
caresses  ne  servaient  qu'à  appesantir  de  plus 
eu  plus  ma  croix  et  me  rendre  mes  peines  plus 
sensibles;  car  je  passais  d'un  abîme  de  lumière 
et  d'amour,  dans  un  abîme  de  ténèbres  doulou- 
reuses ;  du  séjour  de  la  gloire,  je  me  sentais 
précipitée  dans  un  enfer  où  régnaient  des  tris- 
tesses mortelles.  Ce  qui  me  causait  les  peines 
les  plus  améres,  c'était  une  tentation  de  déses- 
poir, née  en  moi  dans  cen  ténèbres,  sans  que 
j'en  connusse  la  cause.     Je  me   fusse   perdue 


dans   cette   tentation. 


ai 


la  bonté  de  Dieu  ne 


m'eût  soutenue  par  une  vertu  secrète.  Car 
j'étais  quelquefois  arrêtée  suliitement,  et  je  me 
voyais  léellement  sur  le  boni  de.  l'enfer.  Et  il 
me  semblait  que  de  la  bouche  de  l'abîme  sor- 
taient des  flammes  pour  m'engloutir.  Je  sentais 
même  en  moi  une  di.'^position  qui  me  portait  à 
m'y  précipiter  potir  faire  déplaisir  à  Dieu.  Mais 
aussitôt  la  bonté  divine,  par  une  ell'usion  de 
l'Esprit-Saint,  semblait  exciter  la  partie  supé- 
rieure à  vouloir  en  effet  être  précipitée  dans 
l'enfer,  non  pour  lui  déplaire,  mais  alin  que  sa 
juHtice  fût  satiataite  dans  le  châtiment  éternel 
de  mes  indignités.     Cet  acte  était  une  simple 
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vue  (le  foi.  Je  voyais  que  je  lucritiii.s  renier, 
et  je  cfiri.-icntais  à  y  être  précipitée  pciur  un 
tctnpH.  pourvu  que  je  no  fiisse  point  iirivée  de 
l'amitié  Ue  Dieu." 

Dans;  riirdeiir  ilc  ce  transpiTt,  l'humblo  péni- 
tente lit  une  conlessidii  ;:éuéraie  de  toutes  lep 
liiute.s  de  f-ii  vie  ;  miroir  lidéle  où  se  peignent 
toute  l'innocence  et  la  candeur  de  cette  âme 
an;.'élique. 

"  Qui  me  donnera  des  larmes  de  sang  pour 
pleurer  toutes  mes  ini(iuitért?  O  mon  céleste 
EjMiux  !  (boniment  avcz-vous  permis  (ju" une  t'ime 
que  vous  tivez  tant  chérie,  vous  ail  tant  ott'ensé  V 
Et  comment  ne  l'avez-vous  j)as  jetée  sous  les 
pieds  (l(-t<  démon.- ?  lUcevez  donc  au  moins  la 
coMle-\-ion  te  mes  crimes,  et  cliûtiez-moi  selon 
vos  adi 'rallies  jugements. 

'•  Vous  savez,  ô  mon  chaste  Epoux  !  qu'au 
c<)mmeiicemi'nt.  lorsque  votre ilivine  bonté  m'ap- 
pela exlraordinairement,  c'est-à-dire  à  l'âge  de 
dixncnriuis:  après  que  vous  m'eûtes  tait  voir 
l'erreur  où  j'étais,  me  cr'>yant  d;ins  un  état  bien 
paitmt,  npiés  que  par  l'excès  de  vos  infinies 
mi-éncnrdi^  vous  m'eûtes  lavée  dans  votre  sang 
précieux  ;  dans  une  occasion  qui  se  présenta,  je 
rai.-oiiiiai  ei.  j-  déihérai  si  je  ne  retournerais 
pas  dan  •  la  nnue  du  siècle,  et  dans  la  condition 
dont  Vous  m'aviez  délivrée.  La  tentation  qui 
60US  l'onilire  d'une  rai-'on  spécieuse,  et  coTnme 
néces'iure,  m'éhraiila,  m'eût  inl'ailliblement  en- 
traînée, si  par  votre  immense  bonté  vous  ne 
m'eurtsK'Z  éclairée  et  atîermie  dans  votre  voie. 

"  Vous  savez  aussi  (ju'en  deux  autres  occa- 
sions, lor.-que  j'étais  encore  dans  le  siècle,  je 
m'amusai  à  de  certaines  complaisances  qui  te- 
naient^ de  l'esprit  de  nature;  que  sous  l'ombre 
du  bien  j'y  croupis  quelque  temps  ;  et  que  si 
votre  miséricorde  ne  m'en  eût  tirée,  j'aurais 
étoutlé  l'esprit  de  grâce,  par  lequel  vous  me  con- 
duisiez fii  amoureusement..  Ah  !  que  j'en  ai  de 
douleurs,  et  combien  je  mérite  d'enfers  !  Oui, 
oui,  il  est  juste,  o  mon  divin  amour  !  que  vous 
soyez  satisfait. 

"  En  une  autre  occasion,  étant  religieuse,  je 
fis,  ainsi  qu'il  me  paraît,  un  acte  d'hypocrisie  : 
j'eus  de  faux  sentiments  d'humilité,  qui  me 
firent  aller  ])rier  ma  supérieure  de  m' humilier  ; 
et  je  crois  qu'elle  m'eût  bien  morliiiée,  de  me 
prendre  au  mot  ;  car  mon  intention,  comme  je 
crias,  n'était  pas  pure.  J'avais  un  orgueil  secret 
qui  me  fai-ail  agir  ;  c'est  pourquoi  je  mérite 
toutes  Sortes  d'humiliations.  Exlerminez-donc, 
Ju.-iice  incréée,  exterminez  sans  pitié  le  néant 
et  la  pou.*siere.  Il  n'y  a  point  de  châtiments 
qui  .-uieiii  trop  doux  pour  moi. 

"  Une  autre  Ibis,  sous  l'omlire  de  justice,  je 
donnai  un  avi.-s  à  ma  supérieure;  et  au  fond,  ce 
n'était  qu"  une  vertu  plâtrée  ;  et  vous  avez  souti'ert 
tout  cela  ô  mou  divin  Epoux  !  il  est  juste  main- 
tenant^ que  vous  en  preniez  vengeance.  Me  voilà 
courbée,   cbâtiez-inoi  selou  les  lois  que  votre 


amour  a  établies.  Ah!  je  vous  deiuaude  par- 
don, anéantie  sous  les  pieds  des  démons. 

"  Dans  des  entretiens  que  j'eus  avec  des  per- 
sonnes d'esprit,  je  me  suis  laissée  aller  à  des 
pertes  de  f(  i  ps,  à  des  badinagos,  à  des  puéri- 
lités, eu  égard  à  la  gravité,  à  la  sincérité,  à  la 
pureté  de  votre  divine  conduite  sur  moi.  Je 
m'abandonnais  à  la  complaisance  de  ces  entre- 
tiens (jui  m'avaient  portée  à  me  trop  épancher 
et  à  faire  part  aux  sens  de  ce  que  j'expéri- 
mentais de  spirituel  dans  l'intérieur.  Votre 
esprit  censeur  me  lit  voir  l'importance  de  cette 
faute,  sans  quoi  je  serais  tombée  dans  de  grands 
relâchements  au  reganl  de  cette  pureté  dégagée 
que  vous  voulez  de  moi.  Vous  ne  me  châtiâtes 
pas  pour  lors;  il  est  donc  juste  que  maintenant 
vous  en  fassiez  justice,  et  que  vous  punissiez 
ma  vanité,  qui  n'a  été  autre  chose  qu'un  désir 
secret  de  ma  propre  excellence.  Ah  !  qu'il  est 
vrai  que  vous  ne  voulez  point  qu'on  gauchisse 
dans  les  voies  du  pur  amour  1  Je  suis  venue 
souiller  votre  nouvelle  Eglise  ;  je  me  suis  creusée 
des  citernes  pleines  de  boue,  qui  m'infectent  de 
telle  sorte  que  leurs  exhalaisons  sont  capables 
de  me  perdre.  Il  semble  que  vous  ayez  permis 
au  démon  d'émouvoir  toutes  mes  passions  tour 
à  tour.  D'ailleurs  je  me  sens  liée  et  captive; 
et  personne  ne  me  saurait  délivrer  que  vous. 
C'est  donc  de  vous  seul  que  j'attends  ce  se- 
cours ;  car  mes  liens  m'empêchent  de  faire  le 
bien  que  je  veux,  et  mes  passions  me  veulent 
taire  commettre  le  mal  que  je  ne  veux  pas,  et 
que  je  hais  ;  ô  Dieu  de  misériconle  !  inettez-y 
la  main,  sans  quoi  c'en  est  fait  de  moi.  Pardon 
de  toutes  mes  saillies,  de  toutes  mes  impru- 
dences, de  tous  les  sentiments  imparfaits,  dans 
lesquels  je  me  suis  échappée.  Ce  qui  m'humilie 
davantage,  c'est  qu'avec  la  bassesse  de  mou 
cœur,  qui  me  fait  estimer  digne  de  tout  rebut, 
lorsqu'on  me  touche,  j'ai  le  sentiment  très-vif. 

"Ce  sont  aussi  mes  péchés  qui  sont  cause 
que  je  porte  une  charge,  qui  ne  me  permet  pas 
de  m'employer  selon  mon  désir  à  l'instruction 
de  nos  chers  néophytes.  Hélas!  mon  chaste 
Epoux  !  vous  savez  l'inclination  que  voue  m'avez 
donnée  pour  cela.  Ce  qui  me  restait  de  conso- 
lation, c'était  de  leur  apprendre  à  vous  con- 
naître et  à  vous  aimer." 

Ainsi  s'exhalait  en  gémissements  et  en  cris 
d'angoisse  cette  âme  innocente  et  désolée  à  la 
vue  des  fautes  de  sa  vie;  fragilités  si  légères 
qu'à  peine  peut-on  leur  donner  le  n(mi  de  péchés. 
Fautil  s'étonner  après  cela  que  Dieu  ait  honoré 
de  tant  de  visites  une  âme  toujours  si  pure  et  si 
bien  préparée  à  les  recevoir'.' 

Au  milieu  de  ce  bouleversement  de  toutes  ses 
facultés,  la  Mère  de  l'Incarnation  remplissait 
tous  les  devoirs  de  sa  charge  avec  une  lucidité 
d'esprit  et  une  liberté  d'action  qui  plongeaient 
son  confesseur  dans  l'étonnement.  Ce  "fut  au 
plus  fort  de  cette  tourmente  (1647)  qu'elle  con- 
clut, avec  l'aide  du  P.  Jérôme  Laleniant,  la 
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la  grande  alTaire  de  l'union  des  deux  branches  | 
de  sa  communauté  sous  une  même  régie.     Son  1 
activité  nu  connaissait  point  de  bornes:    on   la' 
voyait   prosi|iii'   en  même  temps  au  milieu  des  | 
enfants,  le.)  nettoyant,  les  caressant,  les  instrui- 
sant;  parmi  les  ouvriers,  les  animant,  les  éclai 
rant  de  ses  conseils,  surveillant  tous  k'S  travaux 
(lu  monastère  ;    dans  les  offices  les  plus  vils,  wo 
laisant  la  servante  des  autres  ;    et  avec  cela  ne 
inanijuant  A  rien  dos  soins  plus  relevés  et  plus 
dilliciles  de  sa  charge.     Le  soir,   la  dernière  au 
lit,  le  matin,  la  jiremière  sur  pie'l;   toujuiu's  ou 
en  prières  ou  en  actions,  elk- cominandail  encore 
pins  par  exemples  que  par  paroles.  ^ 

Ce  fut  aussi  à  cette  ép(,)(pie  qu'elle  commença 
une  longue  correspondance  avec  ditférentes  com- 
uiunautés  de  France,  et  avec  une  ibule  de  per- 
sonnes pienses,  afin  de  les  engager  à  soutenir 
jiar  leurH  aumônes  l'onivre  des  Ursulincs.  Le 
nombre  de  lettres  <pi'elle  écrivit,  surtout  pendant 
les  douze  premières  années  qui  suivirent  ~<'U 
arrivée  en  Canada,  est  vraiment  prodigieux; 
elle  dit  elle-même  ([ue  durant  un  seul  automne, 
elle  en  écrivit  plus  de  six  cents. 

Les  aumônes  (pi'elle  obtint  ainsi  fournirent 
aux  besoins  les  plus  pressants  de  la  fondation. 

Cependant  l'horreur  de  ce  qu'elle  appelait  ses 
péchés  avait  pénétré  jusqu'à  la  moelle  de  ses  os, 
et  l'avait  animée  d'une  ardeur  inexorable  de 
vengeance  contre  sa  chair.  Un  jour,  dans  le 
paroxisme  de  sou  indignation  contre  elle-même, 
elle  se  revêtit  d'une  haire  qu'elle  porta  pendant 
très-longtemps  sans  jamais  l'ôrer,  pas  même  la 
nuit.  Son  confesseur  en  ayant  été  averti,  lui  en 
fit  de  sanglants  reproches,  et  lui  ordonna  d'aller 
sur  le  champ  déposer  cet  instrument  de  pénitence. 
La  sainte  désolée  se  jeta  à  ses  pieds,  et  le  supplia 
de  vouloir  bien  entendre  la  déclaration  de  tous 
ses  péchés  et  de  toutes  ses  imperlisctions,  afin  de 
juger  par  lui-même  de  sa  conduite  criminelle,  et 
de  lui  en  prescrire  le  châtiment.  Le  père  la 
repoussa  d'abord  ;  mais  enfln,  attendri  de  ses 
larmes  et  de  ses  instances,  il  consentit  à  l'en- 
tendre. Elle  lui  fit  aussitôt,  sans  examen,  une 
confession  générale  de  toute  sa  vie,  avec  une 
exactitude  aussi  précise  que  si  elle  y  eût  consacré 
de  longs  jours;  tant  le  pur  amour,  ajoute-t-elle, 
se  montrait  censeur  jaloux  et  inexorable. 

Cet  acte  d'anéantissement  et  d'humiliation  fit 
fléchir  l'inflexible  rigueur  du  ciel  :  ses  peines  les 
plus  améres  s'évanouirent;  quelques  rayons 
percèrent  la  nuit  de  son  àme  désormais  délivrée 
de  ses  agonies  mortelles.  Madame  de  la  Peltrie, 
après  un  séjour  de  dix-huit  mois  à  Montréal, 
revint  se  fixer  pour  toujours  au  milieu  du  petit 
troupeau  (ju'elle  n'avait  délaissé  un  jour  que 
pour  courir  après  les  brebis  sans  nombre  qu'elle 
voyait  se  perdre  au  milieu  des  fVjréts  et  qu'elle 
eût  voulu  ramener  toutes  au  bercail.  Dans  l'ar- 
deur de  sa  flamme  apostolique,  elle  avait  même 
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f>rmé  le  projet  de  pénétrer  ,jusr|u'aii  payf»  des 
Hurons,  à  plus  de  trois  cents  lieues  de  tjuébcc, 
à  travers  les  Inrèts,  les  rapides,  les  lacs  el  kd 
montagne^,  jiour  annoncer  à  ces  peuples  barbare» 
la  bonne  nuuv(.'lle  du  salut.  Ses  préparatifs 
étaient  mérue  déjà  laits  ;  et  elle  n'attendait  plus 
que  la  saison  favorable  [lour  s'embarquer  ;  lors- 
ipi'un  père  Jésuite,  arrivant  de  cette  mission 
lointaine,  lui  fit  voir  si  claircnu'ut  rinulililé  d'un 
tel  voyage,  et  le  danger  éiin'nent  île  tomber  entre 
les  mains  îles  farijuches  lru(piois,  (pi'elle  se  rési- 
gna enfin  à  abandonner  son  hénùque  entreprise. 
Mais  elle  se  consola  en  y  établissant  une  fonda- 
tion yioiir  l'entretien  d'un  missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Convaincue  (^lésormais  ipie  Dieu  n'exigeait 
d'elle  pour  i'accoinjilissement  de  sa  vocation  et 
pour  sa  coojiératioii  au  salut  de  ces  âmes  délais- 
sées, que  scH  ardentes  snpplications,  ses  mortifi- 
cations ordinaires,  et  l'exercice  de  la  charité 
auprès  de  ses  jielites  sauvages,  elle  revint  s'ense- 
velir dans  wi  retraite  silencieuse  des  Ursulines, 
s'y  assujétit  à  la  clôture  et  à  la  règle,  et  y  per- 
sévéra sans  relâclie  jusqu'à  son  dernier  soupir.  "^ 


CHAPITRE  CINQUIE3IE 


La  Môrc  do  l'Inoarnation  â'(jffro  on  victime. 

L'humble  monastère  de  Québec  retentit  des 
cantiques  d'allégresse  de  tous  ses  enfants  au 
retour  de  cette  fondatrice  tant  aimée.  Les  petites 
sauvagesses,  (pi'elle  avait  si  souvent  pressées  sur 
ses  genoux,  vinrent  toutes,  triomphantes  et  ivres 
de  joie,  se  je'er  dans  ses  bras.  L'une  d'elles  ne 
sachant  comment  exprimer  son  bonheur,  lui  dit 
avec  une  naïveté  charmante:  "Mère,  depuis 
trois  ans,  je  n'ai  pas  cessé  de  prier  le  bon  Dieu 
pour  toi." 

Mais  nulle,  parmi  cette  sainte  famille,  ne  tres- 
saillit d'une  joie  plus  vive,  au  terme  de  cette 
longue  absence,  que  celle  dont  les  épaules  déchi- 
rées en  avaient  porté  le  fardeau,  et  dont  le  conir 
endolori  en  avait  dévoré  en  secret  toutes  les 
poignantes  amertumes.  La  morne  solitude  de 
son  âme  refleurit  tout-à-coup  au  rayonnement 
lie  cette  douce  présence;  son  front  brûlant  et 
desséché  se  rafraîchit,  comme  au  souffle  d'une 
brise  bienfaisante  ;  c'était  l'ange  consolateur  que 
le  ciel  lui  envoyait  pour  soutenir  son  agonie,  et 
raffermir  ses  pas  sur  le  chemin  de  sa  douloureuse 
passion.  Car  le  sacrifice  n'était  pas  encore  con- 
sommé ;  et  ses  larges  blessures  devaient  demeurer 
toujours  saignantes,  jusqu'au  jour  où  deux  âmes, 
qu'elle  avait  demandées  à  Dieu,  seraient  entrées 
(lans  la  carrière  du  ciel.  Elle  s'était,  en  effet, 
dévouée  à  la  justice  divine  pour  le  salut  de  son 
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fils  et  (l'une  nièco  qu'elle  avait  laissés  daus  le 
siècle,  expoKCH  à  île  f^randa  ilunj;ers. 

Dès  (jn^  non  fils  h' était  vu  retiiHcrles  purtOH  do 
la  OoiiiiJiignio  tic  JèsuH,  il  notait  livre  À  un  pnv 
foud  découra^^eineut,  et  n'avait  \)]ua  songé  (ju'à 
disperser  8a  vie  dans  la  dissipation.  Les  rêves 
de  l'andjition  tcmunileronl  dans  son  C(i;ur;  et  il 
vint  s'étalilir  à  Paris,  où  la  liivourdonl  jouispait 
sa  mère  auprès  de  la  reine  Anne  d'Antriolio,  Ini 
ouvrait  de  séduiHauU-H  avenuef».  En  ellet,  dès 
Hcs  promicrs  pas.  une  illustre  proteclrice  le  prit 
par  la  main;  la  Ducherisi' d'Aiguillon  lui  juMniit 
un  avancemeiu  rapide  à  la  cour.  Mai.-i  Dieu 
avait  des  dca.^eins  de  miséricorde  sur  ce  lil.s  unii)iu; 
d'une  .sainte;  et  au  moment  où  le  monde  luisait 
roiroitei'  à  ses  re>;i>.rds  nés  pins  c!uitt»yaiues 
fiéduutions,  un  éclair,  parti  d'un  luiiu,  viiU  lui 
découvrir  le  précii)ii'(.:  caché  sou.^  ces  ilcnrs. 

Un  jour  que.  i'atigné  du  tumulte  de  la  <j,ratide 
ville,  et  retiré  tlans  i-a  chamlire,  il  liftait  attenti- 
veulent  un  traité  de  pliilosopldc,  il  entendit  .sou- 
dain l'rapiier  viven)eiU  à  lea  porte.  Aussitôt  il  .se 
lève  et  va  ouvrir;  mais  n'apercevant  personne, 
il  retourne  iran.'niil'cment  à  sa  lecture.  A  peine 
a.s.si.s,  il  entend  frappL-r  de  nouveau:  il  revient  à 
la  porte;  mais  paiif  découvrir  îa  trace  d'aucun 
vi.siteur.  Lç  bruit  tse  réitère  une  troisième  Ibis, 
sans  livrer  plus  de  résultat  à  «es  reclierclios. 
Frappé  aior.s  de  cet  appel  étran^rr,  le  nouvel 
Augustin  lait  un  retour  sur  lui-même;  il  recon- 
naît la  voix  du  ciel,  et  demeure  convaincu  (pic 
c'est  l'ange  de  sa  sainte  mère,  (pii  lui  app(n'le 
Cet  oracle  de  salut.  Il  u"héàlte  phi.s;  n'achève 
pas  incmela  [lUL'e  commencée,  et  vas'a^^enouiller 
aux  piedt<  de  l'imcien  directeur  de  la  Mère  de 
l'Incarnation,  Dom  Kaymond  de  Saint-ljtTnard. 
Il  lui  dévoile  les  troubles  de  sa  conscience  au 
milieu  de  ses  rêves  d'ambition  et  d'avenir,  lui 
raconte  l'incident  mystérieux  qm  la  terrassé,  et 
le  supplie  de  lui  indiquer  la  route  où  Dieu  l'ap- 
pelle. Le  saint  vieillard  élève  les  yeux  au  ciel, 
rend  grtices  à  Dieu,  laisse  tomber  quelques  parole.s 
dï  vie  ;  et  le  jeune  homme  se  relève  consolé.  I! 
venait  de  mettre  une  barrière  intVanchissable 
entre  lui  et  le  monde.  Le  lendemain  .ses  juirents 
et  ses  amis  api»renaient  avec  étonnemeut  qu'il 
avait  quitté  les  brillantes  livrées  du  siècle  pour 
l'austère  costume  des  entants  de  8aiiit-Beuoit. 
Il  choisit  entre  les  diverses  liranches  de  ce  gi'and 
ordre,  la  Congrégation  de  Saint  Maur,  célèbre 
au  dix-septième  siècle  entre  toutes  les  familles 
monastiques,  et  que  devait  bientôt  illustrer  à 
jamais  le  savant  Mabillou. 

A  la  nouvelle  de  cette  miraculeuse  conversion, 
son  heureuse  mère  ne  put  contenir  dans  son  cœur 
les  élans  de  sa  joie,  et  épancha  son  bonheur 
dans  une  lettre  admirable  : 

"  lion  très-cher  et  bien-aimé  fils, 

*'  L'amour  et  la  vie  de  Jésus  soient  votre 
héritage.  Votre  lettre  m'a  apporté  une  conso- 
lation si  grande  qu'il  me  serait  impossible  de 
Tcus  l'exprimer.    J'ai  été  toute  cette  année  en 


de  grandes  croix  à  votre  occasion;  mais  enfin 
Dieu  m'a  donné  le  calme  dans  la  croyance  que 
son  amoureuse  et  paternelle  bonté  ne  perdrait 
point  celui  (pu;  j  avais  abandonné  pour  sejii 
amour.  Votre  k-ttr«  m'y  u  cuiillnnée  en  m'an- 
nonçant  ce  que  j'avais  e.spéré  pour  vou«,  et  bien 
audelA  de  toutes  mes  espérance.^  pui.sque  sa 
bonté  vous  a  placé  duiis  un  ordri'  si  suint,  et(pu> 
j'honore  et  estime  inliuiment.  «l'avais  souhaité 
cette  grâce  pour  vous,  mais  jiarce  qu'il  faut  que 
le.s  vocations  vieniii-nt  de  Dieu,  je  ne  vous  en  dis 
rien,  ne  \ou!;i!it  pus  mettre  du  mifti  en  w  qui 
appartient  à  Dieu  seul. 

''Vous  aveu  été  abandonné  de  votre  mère  et 
de  vosprtieiiis;  luai.s  diles-inoi,  maintenant,  cet 
abandon  ne  vous  a-t-il  pas  été  avantageux? 
LtUsque  je  vous  (piittai,  n'ayant  pas  encore 
douze  ans,  je  le  lis  avec  des  convulsions  étraiiiçes 
i|ui  n'étaient  connues  que  de  Dieu  .seul.  Mais 
il  fallait  obéir  à  sa  divine  volonté.  Il  me  jn'o- 
mit  d'a\oir  soin  ilc  vous,  cl  alors  mon  C'eur 
s'allermit  pour  surmonter  ce  qui  avait  retardé 
mon  entrée  en  religion  pendant  dix  années  en- 
tières; fnc<;re  fallait-il  ipie  la  nécessité  de  le 
faire  me  fî'it  eigniliée  \<iv  mon  directeur,  et  par 
'les  voies  (jue  je  ne  puis  confier  à  ce  paj)ier,  mais 
que  je  vous  dirais  volontiers  à  l'oreille.  Je 
prévoyais  l'abandon  de  nos  parents,  ce  (]ui  me 
causait  mille  croix;  et  ensuite  l'inlirmité  hu- 
maine me  luisait  appréhender  votre  perte. 

"  Lorsque  je  passai  par  Pari.s,  il  m'était  facile 
de  vous  placer.  La  lieine,  Madame  la  Duchesse 
d'Aiguillon,  et  Ma'lanu'  la  Cointe.sse  de  Jirienne, 
(pii  me  tirent  toujours  l'honneur  de  me  regarder 
(le  bon  leil,  et  (jui  m'ont  enc(U'e  honorée  cette 
année  de  leurs  lettres,  ne  m'eussent  rien  refusé, 
(Ici  je  dois  remercier  Madame  la  Duches.se  d'Ai- 
guillon du  bien  qu'elle  a  voulu  vous  faire.) 
Mais  la  jiensée  me  vint  alors  que  si  vous  étiez 
avancé  dans  le  monde,  votre  âme  serait  en 
danger  de  si>  perdre  ;  et  je  me  résolus  de  vous 
laisser  une  seconde  lois  entre  les  mains  de  la 
Mère  de  bonté,  me  confiant  que  puisijue  j'allai.s 
exposer  ma  vie  pour  le  service  de  .son  JMs,  elle 
lirendrait  soin  de  vous.  Ne  l'aviez-vous  pas 
aussi  prise  pour  Mère  en  entrant  dans  vos 
études  ■?  Vous  ne  pouviez  donc  attendre  d'elle 
qu'un  bien  semblable  à  celui  que  vous  pos.sé- 
ilez.  Les  avantages  qui  se  sont  présentés  pour 
vous  à  Paris  étaient  quelque  cho.se;  mais  ils 
étaient  infiniment  au-dessous  de  ceux  que  vous 
possédez  à  présent 

"  Vous  voilà  donc  dans  la  milice  sacrée,  mon 
très-cher  fils;  au  nom  de  Dieu  faites  état  de  la 
parole  de  Jésu.s-Christ,  et  pen.sez  qu'il  vous  dit; 
celui  qui  met  la  main  d  la  charrue  et  qui  re- 
garde derrière  soi  n'est  pas  propre  au  roy- 
aume des  deux.  Ce  qu'il  vous  promet  est 
bien  plus  grand  que  tout  ce  qu'on  vous  faisait 
espérer,  et  que  vous  ne  devez  estimer  que  boue 
et  fange  pour  acquérir  Jésus-Christ.  Votre 
glorieux  patriarche  Saint-Benoit  voua  eu  a  donné 
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iimiB  enfui 
(jyiuice  que 
lie  perdrait 
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uu«,  et  bien 
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un  grand  exemple.  Tnu'to:île,  au  nom  de  Dieu, 
afin  que  mon  cuMir  reçoive  à  la  première  flotte 
la  consolation  d'ujiprendre  (]ne  mes  vœu.\  otl'erts 
à  la  divine  Majesté  depuis  vingt-et-uu  ans  sans 
intermission,  ont  été  reçus  du  ciel.  Je  vous 
vois  dans  de  s.iinles  résolutions;  c'est  ce  (jni 
nie  fait  espérer  que  Dieu,  qui  a  commencé  cet 
ouvrage,  vous  donnera  la  persévérance.  Il  ne 
ee  passe  pas  de  jour  que  je  ne  vous  sacrifie  à 
POU  amour  sur  le  cmur  de  sou  bien-aimô  fils: 
jilaise  li  ba  bonté  que  vous  soyez  un  vrai  holo- 
causte tout  consumé  sur  ce  divin  autel  ! 

"  J'ai  une  consolation  très-sensible  du  bon 
pouhait  que  vous  faites  pour  moi  du  martyre. 
Hélas  !  mon  Irès-clicr  fils,  mes  péchés  me  pri- 
veront de  ce  grand  bien  :  je  n'ai  rien  fait  jus- 
«in'ici  qui  soit  capable  de  gagner  le  coMir  de 
pieu;  et  il  faut  avoir  beaucoup  travaillé  pour 
être  trouve  digne  de  répandre  son  sang  ]iour 
Jésus-Christ.  •  Aussi  n'osé-je  porter  mes  [iré- 
tcntions  si  haut  ;  mais  je  laisse  Ihiro  sa   bonté 


immense, 


'a  toujours  prévenue  dv.  tant  de 
faveurs.  Je  me  .lonne  à  elle,  et  vous  lui  donne 
aussi  ;  et  pour  une  bénédiction  que  vous  me  de- 
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maniiez,  je  la  prie  qtVello  vous  comble  de  cclh 
qu'elle  a  départies  à'JÉknt  de  valeureux   solda 
;  gardé  uné^Hélité  inviolable. 


de  celles 

_  iHts 

qiu  lui  ont 

"  Si  l'on  me  venait  dire:   votre  fils  est  martyr, 
je  crois  que    j'en    miuirrais   do   joie.     Laissons 
raire  ce  Dieu  plein  d'amour  ;  ila  ses  temps,  et 
il  fera  de  vous  ce  qu'il   a  déterminé  d'en  faire 
de  toute  éternité.    Soyez-lui  fidc'e,  et  il  trouvera 
les  occasions  de  faire  de  vous  un  grand  saint  et 
un  grand  martyr,  si  vous   obéissez  à  ses  divuis 
îiiouveiiientfj,   si   vous  vous  plaisez  à  mourir  à 
ïOus-même,   et  si  voua   vous  efforcez  de  suivre 
l'exemple  que  tant  de  grands  .saints  de  voire 
ordre  vous  ont  donné.     Si  Notre-Seigneur  vous 
accorde  la  grftce  de  faire  profession,  je  V(;us  prie 
de  m'en  donner  avis,  et  aussi  de  quelle  manière 
il  vous  a  appelé,  et  quels  moyens  vous  avez43ri8 
pour  exécuter  votre  dessein.     Enfin  faites-moi 
part  de  vos  biens,  qui,  comme  vous  pouvez  jugez 
m'apportent  une  consolation  très-grande.    Priez 
bien  Dieu  pour  moi  ;  je  vous  visite  en  lui  plu- 
eieurs  fois  le  jour,  et  sans  cesse  je  parle  de  vous 
à  Jésus  et  à  Marie.     Adieu,  mon  très-cher  fils; 
je  ne  me  lasserais  point  de  vous  entretenir  ; 
mais  enfin  il  faut  finir,   et  vous  dire  adieu  pour 
cette  année." 
"  De  Québec,  le  4  septembre  1641." 
Le  jeune  novice,  ainsi  éclairé  par  les  conseils 
de  sa  mère,  et  vivifié  par  ses  ardentes  prières, 
embrassa  la  croix  avec  amour,  et  fit  des  progrés 
rapides  dans  les  sentiers  de  la  iierfecticni.    Il  dit 
lui-même  qu'il  passa  son  noviciat  dans  un  entier 
oubli  du  siècle,    et  que,    nourri  de  la  grâce,  il 
porta  avec  joie  le  joug   des  austérités  et  de  la 
règle  bénédictine.  A  mesure  que  ce  nouvel  astre 
montait  rapidement  au  ciel  uiouastique,  la  lu- 
mière et  la  vie  rayonnaient  dans  l'âme  si  long- 
temps voilée  de  la"  Mère  de  l'Incarnation.     Ses 


peines  intérieures  s'évanouissaient  ;  la  sérénité 
des  anciens  jours  semblait  vouloir  reparaître, 
lorsque  tout-a-coup  lu  nuit  se  fit  de  nouveau  sur 
ces  clartés  fugitives.  La  sainte  comprit  alors 
que  son  fils  était  en  danger  de  ne  pas  consom- 
mer son  sacrifice.  Ses  tortures  internes  lui  en 
donnèrent  même  la  conviction  si  intime,  qu'un 
jour,  quoiiju'aucun  indice  extérieur  n'eilt  pu 
rien  lui  révéler,  elle  se  vit  obligée  de  sortir  de 
table  ju-nilant  le  repas,  et  d'aller  se  prosterner 
au  pied  de  l'autel,  pour  lOfi'rir,  encori!  une  fois, 
en  holocauste  à  son  divin  Maître. 

Elle  jipprif,  quel(pies  mois  plus  tard,  (|ue  d'an- 
ciennes dettes,  (]ue  le  jeune  honuue  avait  con- 
tractées dans  le  monde,  avaient  été  un  obstacle 
â  sa  j)rofession. 

Enfin  il  prononça  »cs  vœux  solennels,  et  s'é- 
lança a\(  '•  une  nouvelle  ardeur  vet  '-  les  hauteurs 
ascétiques.  Parvenu  à  une  émincnte  sainteté, 
il  fut  promu  aux  premiers  emjjlois  do  son  ordre, 
contribua  â  la  réforme  de  jilusieurs  abbayes,  et 
moiu'ut  à  Marmmitieiv,  le  1)  août  lOtld,  comblé 
d'ieuvres  el  de  mérites,  à  l'âge  do  soixanle-dix- 
sept  ans,  après  avoir  été  quarante  ans  supérieur 
dans  divers  m'Uiastères  de  France.  ^ 

Cette  première  conquête  était  le  prélude  d'une 
autre,  non  moins  éclatante,  et  (]ui  devait  être  la 
récompense  et  le  terme  <lo  l'immolation  volon- 
taire de  la  Mère  de  l'Incarnation.  La  nièce 
qu'elle  s'était  olfprte  ù  racheter  «lu  momie  au 
prix  de  ses  larmes,  était  un  entant  de  cette 
suuir,  dont  elle  avait  partagé  la  vie  et  les  tra- 
vaux pendant  son  veuvage  Klle  l'avait  reçue 
d;ins  ses  bras,  la  première,  à  son  entrée  dan-!  la 
vie,  et  la  première,  elle  l'avait  offerte  à  Dieu. 
Son  âme  s'était  attachée  à  cette  enfant,  qu'elle 
avait  bercée  sur  ses  genoux  et  initiée  à  la 
grâce. 

Devenue  l'une  des  plus  riches  héritières  de  la 
ïouraine,  et  lancée  dans  le  siècle  dés  l'âge  de 
seize  ans,  la  jeune  fille  ne  connut  de  la  vie  <]ue 
les  prestiges  et  les  triomphes.  Parée  de  l'éclat 
d'une  beauté  éblouissante,  des  charmes  de  l'es- 
prit et  d'une  éduciitiou  parlaite,  "elle  était  en- 
core plus  dangereuse  pour  le  rniinde,  que  le 
monde  ne  l'était  pour  elle."  ^  Elle  se  vit  en- 
tourée d'un  cercle  d'enthousiastes  admirateurs, 
qui  sollicitèrent  son  alliance.  Aucun  cependant 
n'avait  pu  captiver  son  cœur,  lorsqu'un  grand 
seigneur  de  la  cour  de  Louis  XIII,  éperdu  d'une 
passion  aveugle  pour  elle,   résolut  de  l'épouser 


1.  Après  la  mort  do  sa  vit\6.tah\o  mère,  lo  K.  P.  Dom 
Claude  Martin  écrivit  son  histoire  d'aprôi  les  rclationB 
qu'elle  avait  écrites  par  l'ordre  do  ses  directeurs.  Il 
pablia  aus.ni  un  volume  de  s-os  "  Lettres  «pirituelleo  et 
hiatorùjuea,"  et  d'autres  ouvrages  composés  par  elle, 
entre  autres  :  L'Ecole  Sainte  ou  Explicution  au  Grand 
Catéchisme,  et  lo  volume  de  ses  Ketraitca. 

Les  Ursulines  conservent  plusieurs' fiouvonirs  du  bien- 
heureux fils  do  leur  sainte,  entre  autres  une  croix  d'ar- 
gent enrichie  d'une  parcelle  do  la  vraie  croix. 

2.  Guillaume  do  Bt.  Thierry,  Vie  de  Suint  Bernard, 
lib.  I,  IIL 
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LA  MÈRK  DE  L'INCARNATION. 


(le  f/ré  ou  ilo  furcc.  N'ayant  jni  trinm]ilior  dv 
l'ojip'isition  (le  Kii  mévf!,  reliée  veuve  ilcpui.s  une 
unnée,  il  eut  recours  à  la  perd  lie. 

Un  n\atin  'jui;  la  jeune  (ilie  pc  rentlait  à  la 
messe,  ac.'ioiiipa^^née  nonlemenl  d'uno  Hervantc, 
elle  rencontra,  au  d'itour  d'une  rue  ilésertc,  un 
frronpe  «le  jeuneH  gens,  qui  lui  livrèrent  un 
étruit  passage  près  d'un  carosse  arrélé  ilevaut 
eux.  A  l'instant  dû  elle  passait  sans  défiance, 
la  portière  s'ouvre,  un  bras  vigoureux  la  eai-sit 
et  l'entraîne,  évanouie,  au  fond  de  la  voiture, 
qui  disparaît  comme  un  éclair,  malgré  les  cris 
(l'alarme  de  la  Hervante,  qui  apiielle  en  vain  à 
Hoii  secours.  Qu'en  se  figure  le  déaeflpoir  de 
l'infortunée  mère  en  apprenant  l'enlèvement  de 
Ha  fille.  Elle  invo<iue  aussitôt  le  bras  de  la  jus- 
tice, et  fait  armer  ses  amis  et  ses  domestiques 
fX)ur  aller  délivrer  son  enfant.  Le  ravisseur  la 
tenait  enfe;rnéc  dans  un  château,  situé  à  la 
campagne,  et  muni  d'une  garde  puissante.  Il 
fallut  livrer  un  assaut  régulier  à  la  place,  qui  ne 
fie  rendit  qu'après  une  défense  désespérée.  "  Lee 
termes  de  la  capitulation  furent  que  le  vautour 
rendrait  à  sa  mère  la  timide  colombe,  à  con- 
dition qu'on  lui  laisserait  à  lui-même  la  liberté." 
Cependant  la  famille,  indignée  de  l'attentat 
commis  contre  un  de  ses  membres,  poursuivit 
le  gentilhomme  devant  le  tribunal  de  la  Tour- 
nelle,  à  Parie.  La  jeune  fille  i'nt  présente  au 
procès  et  plaida  elle-même  sa  cause  avec  tant 
de  chaleur  et  d'élixjucnce  qu'elle  enleva  l'admi- 
ration du  tribunal,  et  fit  condamner  le  coupable 
à  une  forte  amende. 

Quelque  temps  après,  un  incident  vint  ranimer 
les  espérances  du  gentilhomme:  la  mère  de 
notre  jeune  fille  mourut.  Pour  mieux  assurer 
le  succès  de  ses  intrigues,  il  se  glissa  dans  les 
faveurs  du  duc  d'Orléans,  et  parvint  à  lui  per- 
suader que  celle  qu'il  recherchait  lui  était  fiancée. 
Sous  cette  fausse  inipression,  le  prince  écrivit  au 
tuteur  de  faire  justice  immédiate  au  jeune 
seif'nour.  Dans  cette  perplexité,  le  protecteur 
de  l'onfant,  qui  était  un  des  premiers  magistrats 
de  Tours,  lui  conseilla  de  se  réfugier  dans  un  des 
couvents  de  \fL  ville,  l'îlle  choisit  pour  asile  ce 
monastère  des  Ursulines,  (jui  avait  été  le  cénacle 
d'où  sa  tante  avait  vu  descendre  sur  elle  l'esprit 
d'apostolat,  et  ([iv.  était  encore  tout  rempli  du 
souvenir  de  ses  vertus.  Sun  ijcrsécuteur  la  pour- 
suivit jusque  dans  ce  sanctuaire.  li  sut  si  habi- 
lement intéresser  la  reine-nière  à  sa  passion, 
qu'elle  écrivit  à  rarchevéqiie  de  Tours  etr  sa 
faveur.  Mais  avant  de  rien  décider,  le  prélat 
voulut  avoir  une  entrevue  avec  les  deux  jeunes 
gens,  et  il  acquit  la  conviction  (jue  les  prétentions 
(iu  gentilhomme  étaient  aussi  injustes  qu'inju- 
rieuses à  sa  victime.  Le  malheureux  désespéré 
se  retira  la  rage  dans  le  cauir  et  la  menace  sur 
les  lèvres.  Quant  à  la  nièce  do  notre  Mère,  le 
cœur  brisé  par  des  commotions  si  violentes,  et 
désormais  désillusionnée  d'un  monde  où  les 
épines  se  cachent  si  près  sous  les  fleurs,  elle 


retourna  aux  Ursulines,  résolut  de  s'y  ensevelir 
pour  jamais.  Et  afin  de  n'être  plus  troublée 
I*  nu  sa  solitude,  elle  écrivit  à  la  reine  pour  se 
mettre  si  l'omljre  de  sa  protection.  Anne  d'An 
triche  fut  charmée  de  ce  naît' abandon  :  heureuse 
de  lui  ouvrir  les  jX)rtes  du  cloître,  elle  défendit 
au  jeune  seigneur,  sous  les  peines  les  plus  graves, 
de  jamais  renouveler  ses  poursuites. 

En  revêtant  le  bandeau  des  vierges,  la  pieuse 
novice  voulut  prendre,  comme  un  gage  d'un  bon 
augure,  le  nom  qu'avait  illustré  sa  tante  dans  ce 
méine  monastère.  Cependant,  dit  la  chronique, 
Sœur  Marie  n'avait  (juitté  le  monde  nue  par  un 
mouvement  de  sa  propre  volonté,  et  la  vocation 
religieuse  doit  procéder  d'une  inspiration  divine, 
à  laquelle  nul  motif  humain  ne  saurait  suppléer; 
aussi  éprouva-t-elle  d'abord  d'étranges  tristesses. 
Le  silence  du  sanctuaire  pesait  comme  un  plomb 
sur  ses  frémissantes  épaules.  Agenouillée  contre 
ses  larges  dalles,  son  jeune  cœur  avait  froid,  et 
s'envolait  sur  les  rayons  vermeils  qui  descen- 
daient des  ogives  en  fleurs.  Heureusement  sa 
sainte  tante  priait  et  soufTrait  pour  elle.  Dieu 
ne  put  résister  à  de  si  touchantes  supplir ations  ; 
avec  le  voile  et  l'habit  monastique,  il  donna  un 
autre  cœur  à  la  jeune  Jlarie  de  l'Incarnation. 
Insensiblement  ses  intennbns  s'épurèrent;  son 
âme,  bercée  au  roulis  des  saints  cantiques,  s'en- 
dormit dans  la  douce  quiétude  de  la  prière  ;  et 
la  solitude,  qui  lui  avait  causé  tant  d'eflroi, 
s'épanouit  sous  les  fortifiantes  émanations  de  la 
grâce.  Pour  l'enchaîner  plus  intimement  à  lui, 
Die  i  l'éprotjva  par  d'amères  tentations,  et  même 
par  des  souffrances  physiques.  Ces  traits  admi- 
rables, qui  avaient  failli  entraîner  sa  ruine,  s'al- 
térèrent, et,  ajoute  la  naïve  chronique,  ces  beaux 
yeux  noirs,  si  mutins  durant  sa  vie  mondaine, 
commencèrent  à  se  voiler  sous  leurs  larges  pau- 
pières, donnant  à  sa  physionomie  cet  air  si 
modeste  que  l'on  admire  dans  son  portrait. 

Ainsi  arrosée  par  les  eaux  de  la  tribulation, 
cette  terre  si  bien  préparée  se  couvrit  d'une 
riche  moisson  de  vertus.  Toutes  les  croix  et  les 
épines  se  transt'ormaicnt  pour  elle  en  délices; 
tant  la  soif  des  soullrances  était  devenue  anlente 
en  son  cœur.  Son  nom  de  religion,  «|ui  murmu- 
rait sans  cesse  à  son  oreille  le  souvenir  des  vertus 
de  sa  tante,  lui  faisait  demander  incessamment 
à  Dieu  la  grâce  d'imiter  un  si  parlait  modèle. 
Elle  entretenait  avec  sa  bienfaitrice  'me  corres- 
pondance suivie  fUi  respirent  la  science  prt>l'onde 
de  la  vie  mystique  et  l'onction  d'une  angélique 
piété.  Enfin  après  une  longue  vie  d'héroismc 
et  de  labeurs,  elle  alla  rejoindre  au  ciel  sa  bien- 
heureuse tante,  qui  depuis  longtemps  l'y  avait 
précédée. 

Il  a  fallu  anticiper  sur  l'ordre  chronologique 
pour  suivre  jusqu'à  son  terme  la  carrière  de 
cette  enfant  qui  avait  été  pour  une  si  large  part 
dans  les  soufi'rances  de  la  Mère  de  l'Incarnation. 
La  conversion  de  son  fils,  qui  avait  précédé  celle 
de  ea  nièce,  avait  apporté  un  grand  adoucisse 
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ment à  ses  jxiines  intérieures.  Mais  ses  dernières 
ciiaines  ne  devaient  tomber  qu'après  cette  seconde 
\  ictoire. 

Enfin,  après  scjil  ans  de  cos  cruelles  épreuves, 
]c  jour  de  la  lètu  de  l'Assompliiin,  la  Mère  de 
i'Iucarnation  he  sentit  t'ortement  inspirée  de 
^'adresser  à  la  sainte- Vierge.  A  peine  eut- elle 
jeté  le  premier  cri  ilinvocation,  qu'à  l'instant, 
elle  se  vit  soulagée;  il  lui  sembla  qu'un  lui  enle- 
vait de  dessus  les  é;>a'  les  un  vêtement  d'une 
excessive  pesanteur;  et  il  se  tit  dans  la  partie 
«ensitive  de  l'âme  comme  un  épanchement  de 
paix,  qui  changea  toutes  ses  amertumes  en  un 
fleuve  d'amour. 

Quelque  temps  api%s,  à  l'arrivée  des  vaisseaux 
d'Europe,  elle  apprit  qu'à  l'heure  même  où  elle 
s'était  vue  parfaitenient  .'échargée  de  ses  pe.nes, 
sa  nièce  avait  pris  le  voile  au  monastère  des 
Ursulines  de  Tours. 

Tout  se  ressentit  dans  la  servante  de  Dieu  de 
cet  heureux  cliangement. 

"  Il  me  serait  im]X)ssible  de  décrire  le  déluge 
de  paix,  où  mon  âme  se  trouva  plongée,  dés 
qu'elle  se  vit  entièrement  libre  de  ses  Tiens,  et 
rétablie  dans  tout  ce  qu'elle  croyait  avoir  perdu. 
Non  seulement  elle  voyait  qu'elle  n'avait  fait 
aucune  perte,  mais  elle  connai.ssait  par  expérience 
qu'elle  avait  recueilli  un  très-grand  amas  de 
trésors.  Elle  sentait  que  ce  qui  lui  avait  ôté  la 
vue  du  bien  qu'elle  possédait  dans  l'intime  union 
avec  l'Epoux,  n'avait  été  qu'une  cendre»  qui 
cachait  son  feu,  et  qui  couvrait  ses  lumières,  pour 
son  bien  et  son  progrès  dans  les  vertus  solides. 

"  Envisageant  cet  état,  je  ne  me  pouvais  lasser 
de  bénir  Dieu  de  m'avoir  fait  passer  par  tant 
d'épines.  Je  lui  demandais  pardon  de  ne  lui 
avoir  pas  été  assez  fidèle  dans  mes  ténèbres,  et 
j'entrais  dans  une  confusion,  qui  m'humiliait  en 
sa  divine  présence  au-dessous  de  toutes  choses. 

Je  'ouais  et  bénissais  ce  divin  Sauveur  en  lui 
disant  avec  le  prophète:  Il  itVent  avantageux 
que  vous  m'ayez  humilié.  (Ps.  118.)  Et  certes 
jiour  tous  les  trésors  de  la  terre,  je  ne  voudrais 
])as  n'avoir  point  passé  par  cet  état  d'humiliation 
qui  me  paraît  d'un  prix  infini.  Il  me  semble  ipie 
j'ai  été  dans  ces  cavernes  de  lions  et  de  léopards, 
dont  parle  l'Epouse  des  Cantiques  ;  et  que  ptiur 
n'être  pas  blessée  par  leurs  morsures,  je  me  suis 
f-auvéc  dans  les  retraites  de  mon  céleste  Kpou.x, 
c'est-à-dire  dans  les  saintes  et  sacrées  maximes 
de  l'Evangile,  qui,  comme  des  torrents  de 
richesses,  ont  coulé  en  sa  divine  bouche. 

''  .S'il  a  dit,  faites  du  bien  à  ciux  qui  vous  tout 
du  mal,  c'est  une  loi  ([u'il  me  semble  avoir  écrite 
dans  mon  cœur,  avec  une  force  et  une  imj)ression 
toute  d'amour.  Je  l'expérimente  dans  Us  ucca- 
sions,  non  en  me  iin)riiliaiit,  mais  par  une  pente 
et  une  inclination  (pii  m'\  porte.  Comme  j'ai 
des  all'aires  très-épineuses  (JL'puis  (jue  je  «uis  au 
Canada,  et  que  j'ai  été  obligée  de  traiter  avec 
toutes  sortes  de  personnes,  ces  divines  maximes 
ont  été  ma  force  et  mon  soutien.  " 


La  vertu  de  notre  Mère  fut  soumise,  vers  la 
même  époque,  à   une  («nlation  d'autant   plus 
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La  secte  pti;irisait,ue  .les  Jall^cnl^leH, 
(jiii,  siiiis  le  manieau  irniiedoctriiiC  austère,  avait 
séiluit  en  France  tant  de  grumis  i^priis.  eldouit 
tantde  hautes  intelligencesetdée.iiiré  les  entrailles 
del'Egli-e,  ambitioi:iia  iaconquetedreetti-  li-mme 
de  génie,  dont  la  ré|iiunlion  rivalisait  avec  la 
sainteté,  et  dr.nt  l'expérieiiee  daris  les  voix  de 
Dieu  égalait  la  science  des  jdus  gramls  maîtres 
de  la  vie  spirituelle.  Plusieurs  lie  leurs  chefs 
principaux  lui  écrivirent  à  diverses  reprises; 
mais  la  Mère  de  l'Incarnation  avait,  selon  le 
conseil  de  la  Sainte-Ecriture,  la  prudence  du 
serpent  uvec  la  simplicité  de  la  coloml>e;  et 
d'ailleurs  sa  piété  était  trop  bien  enracinée  dans 
l'humilité  et  l'abnégation  de  soi-même,  jiour  se 
laisser  éblouir  par  leur  brillants  sojihismes.  Afin 
de  couper  court  à  leur  insidieuses  invitations, 
elle  ne  repondit  à  aucune  de  leurs  lettres. 


CHAPITRE  SIXIÈME 


Les  Ursulines  dans  leur  nouvonu  tnonastôre — Les  Mu- 
rons ic  réfugient  iV  Québec. 

Le  21  novembre  1642  est  une  date  mémorable 
dans  les  annales  des  l'rsulines.  Ce  fut  en  effet 
eu  ce  juur,  consacré  par  la  fête  de  la  Présen- 
tation de  la  Sainte-Vierge,  qu'elles  firent  leurs 
adieux  à  la  chétive  masure  de  la  Jîasse-Ville, 
pour  prendre  possession  de  leur  nouveau  mo- 
nastère. Dès  la  veille,  elles  s'étaient  préparées 
à  cette  inauguration  par  un  jeûne  sévère.  Le 
lendemain,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  toute 
la  famille  monastique  de  la  Mère  de  l'Incarnation 
gravissait  lentement  le  sentier  de  la  montagne. 
La  proi;ession  était  guidée  par  le  P.  Vimont 
suivi  de  la  Mère  de  riucarnalioii  elle-même  et 
de  ses  coii\pagnes  qui  c^'iiduisaieiit  le  (;urtége 
de-J  élèves  sauvages.  En  fraiichssant  le  seuil 
du  munastére,  le  chu'ur  des  religieuses  ertonna 
un  hymne  d'aotion  de  y:iâc»':j  au'|U(!l  se  joigni- 
rent les  voies  enliinliiies  (^s  petites  sauvag(■^ses. 
Une  mc-sc  Milciiiulle  l'ut  célébrée  par  le  P. 
(iabriel  Lalenieiit,  le  futur  martyr  des  Unions. 
Pendaiu  l'augu>te  sacrifice,  toutes  Ji-s  j>eiision- 
naire-',  agenouillées  autour  de  la  Mère  de  l'In- 
cariiatii  n,  et  soutenues  par  sa  voix  mâle  et 
Som.re,  tiniit  n  teiitir  la  voute  île  la  eha|clle  de 
cantiques  de  mi^sion  en  langues  .-an va^e.  Com- 
ment Dieu  n'aurait  il  pas  béni  eet  asile  sacré 
du  dévouement,  d'où  s'élevaient  h  la  fiiis  ies 
iiuioccntes  supplications  d»»  ces  naïves  enfants 
■  les  Iiois, — les  cris  d'amour  <lo  d's  vieru;.-  Iié- 
ruïques,  de  celte  Mère  de  rincarnation,  Dure 
comnn'  un  îimre.  crucitiée  comme  un  atiacho- 
rète, — le  sacrifice  de  la  victime  sainte,  offert 
pur  un  martyr,  dont  les  mains,   teintes  aujour- 
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d'bui  du  sang  d'un  Dieu,  demain  allaient  être 
arronécs  de  son  propre  sang  ! 

Ce  jour  de  l'été  fut  encore  coiiHacré  par  un 
jeûne  rigoureux.  C'étaient-là  les  seules  jouis- 
eances  que  se  réservaient  ces  âmes  mortes  à  la 
nature  ;  elles  n'avaient  d'aspirations  que  pour 
les  âpres  bonheurs  de  la  pénitence. 

Le  nouvel  édifice  était  construit  en  pierre,  et 
rnesurait  quatre-vingt-douze  pieds  de  longueur, 
Biir  vingt-huit  de  largeur.  Il  n'y  avait  de  ter- 
miné que  les  principales  divisions,  et  le  plancher 
du  rez-de-chaussée.   Les  autres  n'étaient  tonnés 

Ïuc  de  madriers  volants,  posés  sur  les  poutres, 
e  fut  ainsi  que  les  Ursulines  passèrent  l'hiver 
de  1643. 

Quoiqu'elles  fuspsent  logées  dans  des  npparte- 
ments  spacieux,  cllew  eurent  encore  à  souffrir 
de  graves  incommodités,  surtout  ponJant  les 
rigueurs  de  l'hivir.  Leurs  eollulcs  inaclievécs 
et  mal  close-  li'étaicnt  cliautlécsquepar  !e  feu  îles 
chominées  ipii  uc  donnait  fresqu'aucunc  clia- 
l^nr.  "  Nf  croyez  pas  qu'un  pui^wy  demeurer 
longtemp-i  en  hiver  sans  aiiprocher  ilu  feu;  ce 
ferait  un  excès  d'y  rester  une  heure,  encore 
fuui-il  avoir  les  mains  caeliée.'i  et  èlre  Men  ctui- 
\erte.  Ilor.-  les  uli>ervanee,i,  le  Heu  ordinaire 
pour  lire,  écrire  et  travailler,  c'est  auprè--  du 
feu.  Nos  couchettes  sont  de  bois  cl  se  fcrmont 
comme  des  armoires,  et  (juoiqu'elIeH  soient  dou- 
blées de  drap  ou  de  serge,  à  peine  y  peut -on  se 
réchauffer.  A  quatre  eheminées  «jue  nous  avons, 
nous  hrûluns  par  an  cent-suixaiite-(|uinze  conles 
de  gros  bois  ;  après  tout,  quoi(|iie  le  froid  soit  si 
grand,  nous  tenons  le  chu'ur  tout  l'hiver,  mais 
l'on  y  sourtre  un  peu." 

Ce  ne  t\tt  que  vingt-cinq  ans  plus  tard,  en  1668, 
lorsque  Mlle.  Marie  de  Lauzon  entra  au  noviciat 
des  Ursulines,  que  les  poêles  furent  introduits 
dans  le  monastère,  à  la  demande  de  sa  famille. 
Peu  de  temps  après  son  retour  de  Montréal,  Ma- 
dame de  la  Peltrie  avait  fait  construire,  à  environ 
cent  pae  du  monastère  une  maison  où  elle  fît 
quelque  séjour,  et  qui  allait  devenir  d'un  grand 
secours  dans  un  avenir  prochain. 

Les  énormes  dépenses  qu'avait  nécessitées 
l'érection  du  monastère,  avaient  complètement 
épuisé  les  ressources  ne  la  fondation  ;  mais  les 
secours  abondants,  venus  île  France,  surtout 
pendant  les  années  1644  et  1645,  permirent  de 
reprendre  les  travaux.  Cependant  ce  ne  fut 
qu'en  1648,  c'est-à-dire  après  sept  ans  de  sacri- 
fices incessants  que  l'édifice  fut  à-peu  ;jrès  ter- 
miné. Il  avait  coûté  plus  de  cinquante  mille 
livres.  Les  aumônes  offertes  par  les  âmes  cha- 
ritables de  France  auraient  fourni  les  moyens 
de  l'achever' bien  plus  tôt,  si  l'inépuisable  cha- 
rité des  fondatrices  n'eût  prodigué  la  plus  grande 
parties  de  ces  ressources  aux  pauvres  sauvages 
qui  se  succédaient  sans  interruption  à  la  porte 
du  cloître. 

Dana  cet  intervalle,  la  communauté  s'était 
accrue  de  plusieurs  eœura  uouvelles  :  la  Mère 


Anne  des  Séraphins,  venue  du  monastère  de 
Ploërmel,  en  Bretagne,  en  164.'},  la  Mère  Anne 
Compain  de  Sainte  Cécile,  et  la  Mère  Anne  Le 
Boue  de  Notre-Dame,  ofï'ertes  par  les  religieuses 
de  Tours  en  1644.  La  santé  délicate  de  la 
Mère  Anne  des  Séi*aphine  ne  lui  permit  pas  de 
terminer  ses  jours  au  Canada.  Elle  repassa  en 
France  après  treize  ans  de  pénible  labeurs  et 
mourut  l'année  qui  suivit  son  retour.  La  Mère 
de  Sainte  Cécile  reprit  aussi  le  Chendn  de  Tours, 
après  avoir  lutté  pendant  onze  ans  contre  l'en- 
nui de  l'exil  et  les  plus  rudes  privations. 

Cependant  la  Sujjérieur  des  Ursulines,  qui 
soupirait  depuis  longtemps  après  les  douceurs  de 
l'obéissance,  voyait  approcher,  avec  un  indicible 
lonheur,  l'expiratic  .  de  «on  second  triennal. 
La  règle  ne  permettait  pas  de  la  continuer  dans 
sa  charjre,  et  la  Mère  de  Saint-Athanase,  de  la 
Congrégation  de  Paris,  fut  choisie  pour  lui  suc 
céder. 

Vers  le  inéir.e  teinj>s,  lo  P.  Jérôme  Lalemant, 
oncle  dn  martyr,  fut  nommé  supérieur  général 
des  missions,  et  directeur  des  Ursulines.  Notre 
«ainte  connut  par  inspiration  que  ce  vénérable 
serviteur  de  Dieu,  dont  l'éminente  sainteté  éga- 
lait la  science  danri  \oh  voies  du  ciel  était  Tangf- 
que  le  ciel  lui  envoyait  pour  consojumer  le  grand 
ouvrai'c  de  sa  s.inciification.  ^  Elle  ressentit, 
dés  ses  premières  communications  avec  lui,  une 
grande  liberté  d'esprit  et  une  entière  ouverture 
de  cœur;  et  le  Père,  de  son  côté,  fut  saisi  d'un 
vif  intérêt  pour  sun  avanceinent  spirituel. 

Lorsqu'il  eut  pénétré  dans  le  sanctuaire  de 
cette  âme,  dont  l'inconq^arable  beauté  le  remplit 
d'admiration,  il  résolut  de  l'épurer  des  plus 
imperceptibles  poussières,  et  de  mettre  la  dernière 
tiiain  à  ce  chef-d'œuvre  de  la  grâce.  Il  la  fit 
passer  par  une  longue  série  d'épreuves,  que 
l'humble  pénitente  subit  avec  une  entière  abné- 
gation. 

Elle  se  sentait  inspiré  depuis  longtemps  de 
s'engager  par  un  vieu  à  chercher  toujours  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  à  faire  tout  ce  qui 
lui  paraîtruit  le  plus  parfait.  Elle  fit  part  de  son 
désir  au  P.  Lalemant,  qui,  après  avoir  consulté 
Dieu  dans  la  prière  et  l'oraison,  lui  permit  de 
suivre  son  attrait.  Ce  grand  maître  dans  la 
conduite  des  âmes  ne  pouvait  donner  un  témoi- 
gnage plus  éclatant  de  !a  sainteté  de  cette  femme 
extraordinaire,  qu'en  la  jugeant  uiûre  pour  une 
telle  oblation. 

Mais  Dieu  araitaussi  des  vues  particulières  sur 
notre  Mère  en  lui  inspirant  cette  acte  héroïque: 
il  voulait  ceindre  ses  reins  pour  de  nouveaux 
convbats  ;  il  voulait  en  faire  une  des  colonnes  lei? 
plus  fermes  de  l'Eglise  du  Canada,  que  l'esprit 
de  ténèbres  menaçait  en  ce  moment  même  d'eu- 


1 .  La  IMdro  de  l'Inoamation,  qui  se  oonnaisaait  on 
saintoté,  écrivait  en  parlant  du  P.  Lalemant  :  "  o'eat  le 
pluB  saint  homme  que  j'oie  connu  depuis  que  Je  suis  au 
monde.  " 
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îloutir  ilans  une  mer  de  sanj».  L'année  1611)  |  sou  fds,  de  ce  qu'à  VAijo  de  cinquante  ans,  jo 
uuvre  en  effet  une  période  de  calamités  et  de  i  commence  à  étudier  une  nouvelle  langue  ;  mais 
fHnglantes  persécutions  |K»ur  cette  jeune  chré-  ]  il  faut  tout  entrepreniire  pour-le  service  de  Dieu 
tieiité.  Nous  avons  laconté  ailleurs  Mes  dénas- j  et  le  salut  du  prochain."  Elle  eut  pour  prê- 
tres et  la  diMpersiun  truL'ique  de  cette  nation  i  micr  préce|)teur  le  1*.  UresHaiii,  naguère  captif 
iitironne  évan•:éli^éc  au  prix  de  tant  de  sueurs,  i  chez  les  Ircxpiois  et  délivré  iniraculeuî^ement 
lepuis  jjlus  de  vingt  ans  (it)28),  et  enfin  convertie  ;  après  avoir  été  torturé  par  le  for  et  le  fe<i.  Lo 
a  la  veille  de  sa  destruction.  Cette  navrante  j  saint  martyr  venait  chaque  jour  s'asseoir  prèâ 
riiiuvelle  fut  apportée  a  t^uébec  par  lo  P.  Ures-  |  de  la  grille  du  monastère,  et  lui  enseignait,  avec 
■aiii  ;  elle  rép:indit  la  coriHleriiatioii  dans  toute  '  une  patience  adiniraMe,  les  rudiniciitH  de  l'i- 
l;icolot\ie.     Mai-i  uni  n'en  ressentit  le  contre-coup  I  dioniu  barbare,  lui  en  traçant  les  règles  de   ses 


avec  plus  de  violence  (pie  la  Mère  île  l'Incarnation. 
S;n  iinie  fiU  déchirée  au  récit  des  horriltles  sujv 
plicc'S  iiifliL;é.s  aux  PI',  de  Hrebeuf  et  Laletnant, 
ft  de  ranèanli^^senieiit  ilo  cette  église  de.-  llurons 
,ni  promenait  une  si  belle  moisson  pour  le  ciel. 
Lfs  tristes  déliris  de  eetie  nation,  (léciinée  par 
;i  famine,  la  guerre  et  ré|iitléniie.  vinrent,  nous 
aconduiteclu  1'.  Uagneiuiu,  se  rél'ugierà  Québec, 
■cul  endroit  où  ils  se  crussent  a  couvert  de  leurs 
iiiliiacables  ennemis.-  Ils  dressèrent  leurs  caba- 
..c-  autour  de  Ihopitul  de  i'IIôtelDieii. 

Attendrie  à  la  vue  de  tant  d'infortunes,  la 
ville  eiuière  tendit  les  bras  à  ces  pauvres  fugitifs, 
lUi  arrivaie'.U  ilénués  de  tout,  frappés  de  stupeur, 
'•  l'Xténiiés  de  l'atigue  et  de  mi-ére.  '■  .\li  !  i|ue 
lu- coup  nie  l'ut  terrible!  s'écrie  la  Mère  de  l'Iii- 
irnation.  C'était  la  chose  la  plus  pitoyaide 
li  lut  encore  arrivée  dans  cette  nouvelle  église. 


doigts  mutilés  et  encore  sanglants.  Quel  spec- 
tacle I  d'un  côté,  un  martyr,  de  l'autre,  un  ar- 
change. Etonnante  sublimité,  de  notre  histoire  1 
à  cluupie  page,  oii  rencontre  un  miracle  d'hé- 
roïsme ou  de  sainteté  ! 


CIIAPIÏRH  .*^EPTIKME 


Dangers  Jo  la  colonie — Mceurs  admirables. 

Cepeii  lant  ladouloureuse  sympathie  qu'avaient 

réveillée  la  destruction  ilo  la  nation  lniroiine  et 

la  vue  de  sa  sanjrlante  épave,  était   mêlée  d'un 

profoii.l  sentiment  d'ini|uictude.    .lamais  l'avenir 

de  la  0  donie  n'avait  paru  enveloppé  de  nuagea 

si   sombres.      La   population   européenne,    ii   la 

e-:  llévérends  Pères  (pii  étaient  demeurés  vifs  |  veille  d'être  assaillie  de  tous  cotés,  ne  ilépassait 

ivaient   plus    s(.mirerls    (pie    ceu.x    (pti    étaient    guère  mille  ùmes.     Québec,    fondé  depuis  ipia- 

iiirts.     A  la  vue  de  ces  âiues   coii-^ommées  en    rante-deux    ans,   renfermaii   tmu     au   {jIus   uiig 

ivrtu.   dans  lesipielles  Jésus-Chri.-«t  vivait    plu-    trentaine  de  maisons  (ii«|ier-é('s  .sur  le  .sommet  et 

l'clles   ne  vivaient    elles-mêmes,    et    dont    la    autour   du   promontoire   que   protégeaient    les 

liiueté  était  SI   visible  à  tout   le  monde,  cha-    canons  du   fort   Saint-Louis.     La  résidence  du 

111  était   ravi.  Ils  nous   amenaient   les  faibles 


tes  (le  leur  troupeau,  environ  (juatre  oit  ciiwi 

us  chrétiens,   éohaf'pés  à  la   fureur  de  leur^ 

:iiieuiis.     Dans    i'allliciion   (jiie    je    ressentais 

mon  tlme,  la  seule  consolation  «pii   me  res- 

iit   en    voyant   ces   pauvres   fugitits,    était   de 

.(■  voir  proche  d'eux    et   de  pouvoir  instruire 

irs  enfants.  Dans  ce  but,  Notre-Seiv'neiir 
;  iii.-pira  iTètudier  leur  langue,  ipio  je  n'avais 
;i.s  encore  apprise  ;  car  à  notre  arrivée  dans  (.'e 

ivs,  je   laissai   ce  soin  a   !a  Mère  de  .Saint- 


gouverneur,!  l'égli-e  paroissiale,  la  démettre  des 
:  -tes  (le  leur  troupeau,  environ  ({iiatre  oit  ciiwi  ■  .lésuites,   le  monastère  des  Ursiilines,  celui  des 

Ho-;piialières,  dans  la  llaute-V'iile  ;    le  maizasiti 
de    la   C'>m|iagnie   des   Ceiit-A-s(jciés.    dans    la 
Hasse-V'ille,  tel.i  étaient  les  seuls  édilices  d'ini- 
porlance  de  tjuéliec.     Quehpu's  gri)iip«s  de  mai- 
sons s'élevaient   <^<*  et    la  dans   le  voisinage,  lo 
long  de  la  c()le  de  Heaiipré,   a    l'îl"'  d'Orléans,  à 
Sillery.       Autour  des  |,.ris   ,|,.   Montréal   et   de 
Triiis-ltivières,  on  comnienç-iit  de  rares iléfriche- 
ments.     Le  reste  du  pays  n'était  (pi'une  iinn»ense 
epli  pour  m'appliipier  a  l'étude  de   l'algon-    forêt  hantée  par  les  farouche.s  Injipiois. 
in  et  du   montagnais,  dont   ikhis  avions  plus         l)e|Mii- iju'ii^  avaient  jeté  aux  ipiatro  vent.s  lei 
iiesoin  alors.      Les   cit()yens    tirent    leur  pos-     memiires  .le  la  nation   hnronne,  leur  plus  fornd- 
lie  pour  assister  ces  malheureux  exilés  ;   mais    dable  ennemi,  l'audace  de  ces  barbare-;  n'avait 
•  maisons  religieuses,  Madame  de  la  Peltrie,  et    plus  connu  de  bornes.     Alléchés  par  l'odeur  du 
uriuul  les  PP.  Jésuites,  y  contribuèrent  pour  la  !  sang,  ihs  avaient  suivr  leur  proie,  espérant  enve- 
11-  _'rande  partie.     Comme  j'étais  dépositaire,  '  lopper  dans  la  mêuie  extermituilion  toute  la  race 
était   m<ji  i|ui  distribuais   la  nourriture  et   les  '  européenne.    Ils  apiiaraissaient  partout  à  la  lois, 
éléments  a  ceux  dont  nous   étions  chargés,  ce    à  .Montréal,  aux  Trois-Kivières.  à  Québec,  a  l'Ile 
li  était  pour  m(n  un  sujet  d'intarissables  con-  ;  d'Orléans,  à  Tadous.sac,  rôdant  par  petites  ban- 
des, interceptant  les  convois  de  marchandises  et 
de  fourrures  sur  les  rivières,  brûlant,  pillant, 
massacrant  t(jui  sur  leur  passage  *.     Favuriaéa 


latiuiis. 


La  .Mère  de  l'Incarnation  se  mit  à  l'étude  de 
langue  huronne  avec  toute  l'ardeur  de  la  jeu- 
-e.     '  Vous  rirez  peut-être,  écrivait-elle  à 


1.  Voir  l'Introduction.        * 
1 2.  Us  arrivôreat  à  Québec  lo'  28  juillet  1660. 


1.  C'était  alors  M.  D'Ailloboust. 

2.  M>  l'Abbô  Ferland,  Notvi  lurlti  RegUtrM  deQuibee. 
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LA  MÈRE  DE  L'INCARNATION. 


par  Ift  nalurp  iIm  *o1.  d^nt  le.»  forên  leur  onTraienl 
ur  h'^]e  iiiatUi<|iiii)iIf,  \\i^  ne  ^H'iiiient  Raiii  être 
vuK,  Hi!z  Hiipriolfri  tien  lialiiiiitionii;  lA,  tapis 
<l«rriéi'«  un  ttn>re, .«Jaiii  no  nii  i.ln  terrain,  ou 
parmi  Iim  jdmcx  du  riva;;;f>,  il4  épiaient  tout  le 
.j'Hir,  HViC  Cftte  pntience  oarACtériHtiquo  «lu  sau- 
vii;;(>,  il'  passa^»'  Av  (pielque  biiinc.  Lu  nuit 
\enui',  iirt  rampiiiiMit  cotiiiueden  serpent«  autour 
aUii  itiai-:uns,  cliercluint  à  Hurpremlro  quelques 
fatiiillcs  éjiar.ti'H  et  sans  dét'ftiKe.  Malheur  au 
«mIou  nttarlé  li»  noir  nur  In  lisière  du  bois,  ou 
l)^n  côioy.aiit  île  trop  prés  dans  son  canot  le 
«'iva{!;e  du  ^mhuI  tleuve  ;  une  balle  inconnue 
â'uitei;,'nail  t'>uia-C)Up,  et  avant  que  le  nialheu- 
treiix  blesf-o  tûi  eu  le  temps  de  ?e  reconnaître,  le 
ifèroce  Inquoin,  puussunl  hou  terrible  cri  de 
rguerre,  M'élanç  lit  sur  lui  et  lui  enlevait  la  che- 
velure. 

Afin  de  se  détendre  contre  ces  nuées  d'enne- 
Biiis,  le  nouveau  g.juverMeur,  M.  D'Ailleboust,  ' 
.■avait  f.iil  érijrcr  dans  les  priiicipiux  centres  d'iia- 
^)itatioll^•l,  des  flirts  environnés  d'une  enceinte  de 
rpalis-a  le,  et  armé  ^  de  qui'lqnes  pièce-  île  cation-*. 
.Au  preiiiii'i'  si/iiiii  d'alarme,  les  colons  ne  ré- 
i'u;iiaieiil  dans  ces  l'ort.s,  et  se  mettaient  en  état  de 
«Uéfense.  En  outre  chaque  habitant  t'ai-ait  de  .sa 
Diaison  une  petite  l'orleres-;e,  où  il  pouvait  tenir 
•-Icie  à  nii  bon  iioiidire  d'assaillants.  Durant  le 
jour,  ji.inipiit  Mit  il  a'I.iit,  an  cliamii,  au  boi-,  ;i  la 
i)t'olie,  son  l'n-ïil  ne  le  quittait  j.iniais;  t't  à  la 
jtreiiiière  alerte,  la  liaelu'  ou  le  boyau  lui  t'Hii- 
liait  (Us  mains,  et  il  couchait  en  joue  son  cnne- 
;ini,  avec  une  de.xtéiiié  admirablu.. 

Mais  malu'i'é  toute  ceUe  vi^rilance  et  cette 
•bravouri',  eliaque  si'inaine  était  témoin  de  la- 
"inental'les  accident-'.  On  enlemlait  san-*  cesse 
:^>arler  de  pn-onniers  attachés  au  jioioau,  de 
têtes  PC.ilpées,  de  membres  mutilés,  do  l'cmines, 
nl'enfant.s,  torturés,  écorclié-',  brûlés  vils.  Le 
TécÀt  lie  ces  malheurs,  mêlés  a  ces  horribles 
tailiiiements  de  cruauté-!,  t-einail  l'épouvante 
jj)arnii  la  pi^])ul:ition  en  ileuil. 

.Incapable  d'atteindre,  dans  .«a  retraite  impéné- 
"irable,  un  ennemi  invisible,  qui  frappait  dans 
j'<jnil)re  et  s'évanouissait  sans  laissur  aucune 
.Hra(;e,  on  t-c  demandail  avec  dé.-jespoir  si  la  co- 
Jonie,  ainsi  harcelée  de  ton-;  côtés,  ne  serait  pas 
S.iientôt  décimée  el  submer;:ée  dans  hou  saiif^. 
*!)n  attendait  avec  impatience  des  secours  de 
S'Vance  qui  n'arrivaient  point.  La  situation  pa- 
ïais.sait  si  critique,  ipi'on  députa  en  Europe  le 
1*.  Jérôme  Lalemant,  supérieur  des  missions, 
accoDipagi.ri  de  quelques-uns  des  principaux  iia- 
Imitants  du  pays,  pour  aller  exposer  l'état  déses- 
jjéré  des  ull'aires,  et  implorer  de  prompts  se- 
cours. 

Cependant  au  milieu  du  deuil  et  de  la  cons- 
icr.ualion  générale,  la  Mère  de  l'Incarnation  et 
«quelques  autres  âmes  fortes  et  niagnanitnes  res- 


I.  Il  avilit  succdilé  en  1613  à  M.  de  Montmagny,  et 
«•Mbiait  avoir  hérité  Uo  toKt«8  tes  préoieudoa  qualitét. 


talent  ferinen  dan.*»  leur  confiance  en  Dieu,  et 
relevaient  les  esprit*  abattus.  Dann  une  lettre 
adressée  à  non  HIn,  le  17  septembre  IB.'iO,  elle 
trace  une  peinture  fidèle  du  calme  parfait  dont 
elle  jouiHHait. 

"  Quelque  délabrées  que  noient  les  afFaircs, 
n'ayez  point  d'inquiétude  à  mon  égard,  je  ne 
dis  pas  pour  le  martyre,  car  votre  attéction  pour 
moi  vous  porte  ù.  me  le  désirer;  mais  j'entends 
des  autreH  outra.:;es  (ju'on  pourrait  appréhender 
de  la  part  des  Iroquois.  Je  ne  voIh  aucun  pujet 
de  craindre,  et  si  je  ne  suis  bien  trompée,  j'es- 
père que  les  croix  (pie  1'  l'j;li^e soutire  maintenant, 
seront  son  exaltation.  Toutce  que  j'entends  dire 
ne  m'abat  point  le  c  Dur  ;  et  pour  vous  en  donner 
une  preuve,  c'est  (pi'à  l'âj^e  que  j'ai,  j'étudie 
la  langue  huroime;  et  en  toutes  .sortes  d'afl'aircs, 
nous  agissons  comme  si  rien  ne  devait  arriver." 

Le  P.  Lalemant  avait  été  tellement  frappé, 
avant  son  départ,  de  cette  magnanimité,  (pi'il  y 
trouvait  un  nouveau  «rage  d'une  protectim.  spé- 
ciale de  la  jirovidence.  "  Le  qiuitrièMie  .'  ijci  de 
consolation  ipie  je  voyais  dans  ce  jiauvre  pays 
désolé  est  le  coiiraL'e  et  la  générosité  de  l'os  re- 
ligieuses tant  Hospitalières  (pi' L'rsulincs ; 

c'est  une  des  espérances  que  j'ai  de  la  conserva- 
tiiii  du  pays,  ne  pouvant  (leM-cr  que  Dieu  abaii- 
donne  des  iwiw-i  de  cette  iialure,  si  saintes  et  si 
eharitables.  11  nu'  semlile  que  tmis  les  angt^ 
du  paradis  viendraient  pbitoi  ii  leur  -eeonr-^,  -i 
tant  est  que  les  liommesde  la  terre  manquassent 
de  procurer  leur  conservation  en  ce  nouveau 
monde."'  ^ 

La  main  qui  condui-^ait  les  évéïiemoiits.  et  cou- 
vrait de  son  éLfide  ré.di-i'  lu  l'a  i.id.a.  étaii  d'ail- 
leurs trop  vi>iljle  p-mr  n'cire  pas  entrevue  par 
les  moins  clairv'.yaiits.  ('haipie  jour,  elle  .-e 
maiiitè-'tait  par  des  merveilles,  dont  le  mystère 
même  révélait  son  action.  Trompant  tontes  le- 
prévi^ions  l);;iiiaiia's,  elle  mettait  a  néant  toiile-. 
les  res.sourcc-i,  et  lorsque  tout  paraissait  dése- 
péré,  elle  faisait  mouvoir  de  secrets  ressorts,  qui 
oiiéraient  tout  à  coup  la  délivrance. 

"  Dans  Ce  pays,  dit  encore  la  Mère  de  l'Iui^ar- 
nation,  et  dans  l'air  do  cette  nouvelle  église,  on 
voit  régner  un  esprit  (pii  ne  dit  rien  ipi'ol)scurité. 
Tous  les  événements  qui  nous  arrivent  sont  dt- 
secrets  cachés  dans  la  divine  i)rovidence,  la- 
quelle se  plait  d'y  aveu.der  tout  le  monde,  de 
qiieiqiU'  Condition  el  tpialité  rpi'il  soit.  J'ai  vu 
et  consulté  là-dessus  plu-iciirs  personnes,  qui 
toutes  m'ont  dit  :  Je  ne  vois  goutte  en  toutes 
mes  alfaires,  et  néanmoins  nonobstant  mon 
aveuglement,  elles  se  font  sans  que  je  puisse 
dire  comment.  Cela  s'entend  du  pays  en  géné- 
ral et  de  l'état  des  familles  en  particulier." 

lievenant  plus  tard  sur  le  meine  sujet,  elle 
ajoute  : 

"  Mais  la  façon  avec  laquelle  Dieu  gouverne 


1.  Lettre  adresBdo  du  Havrc-de-Graco  au  P.  Provin- 
cial de  France.  ^ 
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ce payfl  eft  toute  contraire.  On  ne  voit  goutte, 
on  marche  à  tâtons  ;  et  quoiqu'on  consulte  des 
personnes  très  éclairées  et  d'un  très-bon  conseil, 
pour  l'ordinaire  les  choses  n'arrivent  point 
comme  on  les  avait  prévues  et  consultées.  Ce- 
pendant on  roule,  et  lorsqu'on  pense  être  au  fond 
d'un  précipice,  on  se  trouve  debout.  Lorsqu'on 
entend  dire  que  quelque  malheur  est  arrivé  de 
la  part  des  Iroquois,  chacun  s'en  veut  aller  en 
France  ;  et  au  même  temps  on  se  marie,  on 
bâtit,  le  pays  se  multiplie,  les  terres  se  défrichent, 
et  tout  le  monde  peu  le  à  s'établir."  ^ 

Et  comment  en  effet  Dieu  aurait  il  pu  délais- 
ser cette  chère  petite  église  du  Canada,  dont  les 
mains  pires  et  suppliantes  étaient  toujours  ten- 
dues vers  lui  ?  La  ferveur  de  ses  enfants,  déjà 
si  admirable,  s'était  encore  accrue  par  l'iinmi- 
nerice  du  danger  ;  la  colonie  coutptait  autant  tle 
saints  que  d'iuibitants.  E.\posés  chaque  jour  à 
tomber  sous  les  balles  îles  Iroquois,  ils  se  te- 
naient sans  cesse  prêts  à  mourir  en  héros,  ils 
s'étaient  même  engagés  jjubliquemeut  par  un 
vu.'u  à  se  CuiiR-sser  et  à  cnininiuiid'  au  moins 
une  f)is  le  m^iis.  Au>si  iieudaut  ipie  la  guerre 
.-évissait  au  deliors,  au  dedaii-<  d-.MH'i.-sait  une 
paix  inaltérable.  L'union,  la  concorde,  cimen- 
tée.'  par  la  piété,  liaient  tous  les  cit<_iyens. 
<.'liaque  iialiitatii.  i  avait  été  placée  sous  la  pro- 
teiîtiou  d'un  saint,  la  tous  K's  j'urs,  matiu  et  siiir, 
le  clielde  la  laïuille  liUuuié  île  sa  l'i'imiu',  de  ses 
enfants  et  de  ses  serviteurs  ugcuuiiillés  au  pied 
de  riniagv  ilu  saint  patron,  réoiiait  à  iia.Ue  voi.v 
la  prière,  suivie  de  l'examen  de  conscience'  et 
(les  litanies  di-  la  Sainte- N'ierge.  - 

Si  la  vie  était  si  pure  aux  di'rniers  échelins 
de  la  siiciéié  caiia  lii'iiiu-,  on  peut  jugi'r  de  sa 
)ierli.'clioii  p;irini  les  oliels  (pii  i;ii  étaient  les 
gtiidcs  et  l'exemiile.  l'eiidaul  que  le  nouveau 
'.'■luverneur,  M.  U'Aillebuu-'t,  continuait  le ^  pré- 
ci'iiM's  traditions  léguées  par  .-on  prédécesseur, 
que  les  iiiissidimairc-  Je-ui'es  d  >uiiaieni  leur 
.-epticme  nuirtyr  à  i'Egli.-e.  qne  M.  de  Mais.jn- 
neuve,  avec  une  poignée  de  braves,  faisait  île 
son  corps  un  rempart  a  la  colonie,  que  les  Uns- 
j>ita!iéres  se  c<insiiniaient  auprès  du  lit  de- 
malades,  les  l'rsulines  recueillaient  les  dél>ris 
encore  tnui  tremblants  de  cette  jeune  génération 
in  lieniie  échappés  au  mas-^acre  des  Iroquois,  et 
leur  appreuaieiit  à  tourner  leurs  ceiirs  vers 
Celui  qui  e--suie  toutes  larmes,  et  guérit  toutes 
l'iessures. 

C'e-<t  a  cette  époque  que  remonte  la  touchante 
tradition  (jui  représente  la  Mère  de  rincariuition, 
assise  au  pied  du  vieux  frêne,  dont  les  antiques 
rameaux  ombragent  encore  aujourd'hui  le  ol'.'i- 
tre  des  Ursulines, ■*  et  entourée  de  petites  sauva- 
gesses  qu'elle   catéchise    et    con.-ole.      Quelles 


1.  Lettres  nistoriques,  page  460. 

2.  Relation  des  Jû.'uitcs.     Lettre  du  P.  Kaguenoau, 
1051,  page  2. 

3.  Voir  une  note  à  la  première  page  de  l'Introduction. 


purefl  et  intimes  jouissances  devaient  enivrer 
son  âme,  quelles  actions  de  grâces  devaient 
monter  de  son  cœur  vers  Dieu,  lorsque  prome- 
nant son  regard  sur  tout  ce  qui  l'entourait,  elle 
voyait  enfin  l'entier  accomplissement  de  tous  ses 
vœux  :  ce  pay..  sauvage  ouvert  à  son  apostolat, 
ces  chères  néophytes,  et  surtout  ce  vaste  et 
beau  monastère  qui  Burgissait  du  aein  de  la 
forêt  ! 

Mais,  hélas  !  un  affreux  malheur  va  dans  un 
moment  anéantir  cette  suave  réalité,  un  incendie 
terrible,  dans  une  nuit  fatale,  va  réduire  en 
cendres  ce  précieux  asile  élevé  au  prix  de  tant 
sueurs  I 

CHAPITRE  HUITIÈME 


Incendie  du  Monastôro  de^  Ursulines. 

Dans  la  soirée  du  vingt-neuf  décembre  lt)50, 
une  scuur  converse,  chargée  de  la  boulangerie, 
ayant  lait  du  levain  pour  le  lendemain,  eut  l'im- 
prudence li'enfermer  des  charbons  incandescents 
dans  le  pétrin,  jionr  le  préserver  de  la  gelée. 
•Son  intenii.ii'  était  de  les  enlever  après  la  veillée  ; 
mais  comme  c'était  pour  la  première  fois  (|u'elle 
emidoyait  ce  moy'i;,  elle  n'y  songea  j)lus  au 
moment  de  se  mettre  au  lit. 

Ver.s  huit  heure-;  tlii  soir,  la  s.fur  cliarirée  de 
la  visite  de  nuit,  avait  fait  à  l'ordinaire  le  tour 
de  l'appartement;  mais  elle  n'avait  reiiiar(|ué 
aucune  trace  de  t.'ii,  car  le  pétrin  l'-rmait  hermé- 
ti((uemeut.  i'eu  a  peu  le  rayonnement  des  char- 
bons cil  avait  séelié  les  parois  formées  de  bois 
résineux.  11  ilnit  par  s'eiitlammer  et  embrasa 
loiil  l'app influent,  ainsi  (pu-  la  cave  oit  étaient 
enla->ée-  tontes  les  provi-ioiis  cle  l'année.  Vers 
minuit,  la  Mère  des  Séraphins,  (juj  couchait  avec 
les  eiil'anls  ii  l'étage  supérieur,  se  réveilla  eu 
sursaut  au  péiillemcnt  des  Hammes  et  aux 
craquem-'iits  du  plancher  qui  déjà  commençait 
à  s'elfondrer.  "  Au  teu  !  au  feu  !  sauvezvuus, 
mes  enfants,  sauvez  \i)us,  "  s'écria-t-elle  tout 
elfrayée  en  se  jetant  hors  de  son  lit  et  siui'oquéo 
par  la  fumée.  Les  Hammes  avaient  déjà  percé 
le  |jlaiiclier,  et  s'eng-uilfraicnt  par  l'escalier, 
projetant  une  vive  clarté  dans  toute  lacliamiire. 
l'^iie  iiioiiie  aussitôt  au  dortoir  de  la  communauté 
pour  donner  l'alarme.  En  un  instant  toutes  les 
religieuses  sont  sur  pied,  et  courent  les  unes  à  la 
cloche  pour  appeler  du  Pecoiirs,  Ic-i  autres  au 
loyer  de  l'incendie  pour  essayer  de  le  dominer. 
Au  premier  coup  il'ieil,  la  Mère  de  l'Incarnation 
reconnut  qu'il  était  trop  tard,  et  que  tous  les 
etl'orls  étaient  inutiles.  "  Sortez  promptement, 
dit-elle  a  ses  compagnes,  car  vous  allez  périr.'' 

Pour  elle,  sans  perdre  un  instant  son  sang-froid, 
elle  monta  vers  l'appartement  où  se  trouvaient 
les  vêtements  des  religieuses,  afin  d'en  sauver 
une  partie,  car  les  so;urs  s'étaient  échappées 
nu-pieds  et  à  deini-vétues.  Mais  songeant  tout  ù. 
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coup  auxpapiPTA  de  la  communauté,  elle  retourna 
Ter»  «a  chambre.  •'  Dans  toutes  les  courses  (jue 
je  fis  parmi  les  HammeH,  dit-elle,  j'avais  une 
aussi  grande  liberté  d'esprit,  et  une  vue  aunp<i 
tranquille  à  tout  ce  qw  je  Cuisais,  que  si  rien  ne 
nous  fût  arrivé.  Je  ne  rcHscntais  pus  un  inf)uve- 
ment  île  fieine,  de  trintefse,  ni  «l'inquiétude; 
mais  je  bai-ain  en  i^ilenceet  avec  amour  la  main 
nui  nous  t'nippuit.  11  me  sc-nii>lHit  (pic  j'avais 
dans  moiinén\eune  voix  intérieure  qui  me  disait 
ce  que  je  devais  taire,  cai  je  devais  iiller,  ce  que 
je  devais  jeter  par  la  (eiiétro,  et  ce  que  je  devais 
laisser  jiérir  jxir  le  l'eu.  Je  vis  eu  un  moment  le 
néant  de  lt)Ules  les  cln)Hes  de  la  terre,  et  il  tue 
l'ut  donné  une  \;rà{io  de  déiiûuieut  .ni  içrande,  (pu; 
je  ne  puis  exprimer  son  etlél  ni  par  ))ariiles  ni 
par  écrit.  Le.'i  Ijéiiédietions  que  mon  àme  don- 
nait à  Dieu  au  milieu  du  oe  désa.-tre  élaienl  aus«i 
fréquenleri  ipie  mes  n-spirs,  el  je  ne  pouvais  me 
dclaclier  de  cette  umun  à  la  vnlonlé  divine.  " 

Ayant  aperçu  son  crucdix  sur  sa  table,  elle 
le  .saiHit  pour  le  jeter  par  la  fenêtre,  mais  arrê- 
tée par  \ii'.  sentiment  de  rcsjM'cl,  elle  le  remit  ti 
sa  place,  ('e  fut  alors  (pren  sauvant  les  papiers, 
elle  mit  par  liasard  la  main  ^ur  les  (laliiers  con- 
tenant la  ri'latii>n  de  sa  vie,  (pi'ello  avait  écrite 
par  l'ordre  cle  son  directeur.  Un  premier  mou- 
vement d'obéissance  lui  dicta  de  les   soustraire 


llammcs  avec  le  reste  ;    juais  reconnaissant  1  réfn^'ier  sous  k 


planchers  craquaient  de  toutes  parts,  prêta  à 
crouler. 

Ce  fut  à  cet  instant  que  la  Mère  de  l'Incar- 
nation déboucha  dans  le  fjortoir,  et  se  trouva 
seule  dans  le  monastère  devenu  un  immense 
brasier.  Promenant  alors  ses  rej^ards  autour 
d'elle,  avec  «on  calme  ordinaire,  et  voyant  qu'elle 
n'avait  plus  rien  à  Hauver,  et  qti'elle  allait  périr, 
elle  fit  une  inclination  profonde  A  son  crucifix  en 
acquiescement  aux  oriires  de  la  providence,  et 
n'échappa,  pms.pie  étoulfée  dans  la  fumée,  par 
le  parloir  qui  s'ouvrait  à  l'extrémité  du  dortoir. 

Le  Sui)érieiir  des  Jésuites,  accouru  en  toute 
hâte  avec  les  autre"  Pères,  avaient  sauvé  à 
irraiide  peine  le  Saint-Sacrement  et  les  ornements 
de  la  sacristie.  L'un  des  Pères,  ayant  voulu 
enlever  rpiehpies  autres  objets,  faillit  y  périr. 
Une  femme  liuronne,  fervente  chrétienne  qui 
lo;^eaii  dans  le  monastère,  ne  s'élant  pus  réveil- 
lée .issez  vite,  se  trouva  cernée  i)ar  le  feu,  et 
n'échappa  (pi'en  se  jetant  du  deuxième  élaire 
sur  un  chemin  (lurci  par  la  glace,  m'i  elle  faillit 
se  tuer.  On  la  releva  sans  connaissance,  la 
croyant  morte  ;  nuiis  elle  revint  à  elle  et  ne  res- 
sentit aucune  lésion  jrravo. 

La  Mère  de  Sainte-Athanase  s'était  trouvée 
la  première  h'>rs  du  inuna-tere  :  elle  s'était 
hâtée  d'aller  ouvrir    les  jiijrtes,   et   avait  été  f^e 


aux 

ensuite  la  volonié  de  Dieu  <lans  l'occasion  jiro-  i 
videiitielle  «lui  lui  était  oHerte  île  les  anéantir  j 
au  moment  où  ils  étaient  expo.-és  à  tondier  en 
des  mains  inconnues,  elles  les  rejeta  sur  la 
lable.  Tout  cela  se  passa  "  en  moins  d'un 
miserere,^'  car  déjà  le  feu  i)énélrait  dans  le 
dortoir,  interceptant  l'entrée  de  la  chandn'e  où" 
elle  avait  d'aliuid  voulu  aller,  et  la'i  elle  aurait 
infaillililement  péri.  L'étaj:e  intérieur  était  tout 
embrasé,  tandis  que  la  llainme,  activée  par  les 
substances  résineuses  renfermées  dans  le  bois 
dont  le  moiiawlère  était  construit,  courait  avec 
une  rajiidilé  etfrayante  tout  le  long  du  to'it. 
Ainsi  placée  entre  di'ux  leux,  et  pijursuivie  par 
un  troisième  (pii  envahissait  tout  comme  un 
torrent,  elle  se  fraya  un  chemin  à  travers  les 
cloisons  eiitlamniées,  et  les  jxiutres  croulantes. 
Ne  trouvant  d'autre  issue,  elle  descendit  en 
passant  sous  le  clocher  rpie  des  tourbillons  de 
tlammes  léchaient  de  tous  côtés,  et  dont  la  cloche 
détachée  de  ses  appuis,  Jaillit  l'ensevelir  sous 
les  décombres. 

Dans  l'intervalle,  la  Mère  <le  Saint-Joseph  et 
la  So'ur  Saint-Laurent  avaient  rompu  la  grille, 
qui  n'était  que  de  bois,  afin  de  se  sauver  avec 
une  partie  des  enfants  qui  .s'étaient  réfugiées 
toutes  tremblantes  dans  le  dorto'r.  Cependant 
les  plus  jeunes  étaient  encore  au  milieu  du  dan- 
ger ;  alors  la  Mère  de  Saint-Ignace  se  dévoua 
pour  les  arracher  aux  flammes.  Elle  revint 
sur  SCS  pas  à  travers  les  cloisons  en  feu,  et  les 
ramena  uaiues  et  sauves,  au  moment  où  les 


vieux  tréne,  se  croyant  suivie 
par  une  j)artie  de  la  conununauté  ;  mais  en  se 
détournant,  elle  ne  vit  personne  autour  d'elle, 
et  crut  à  un  immense  malheur.  Ses  cris  déchi- 
rants apiirjaieiit  ses  SI  ours  :  mais  la  nuit  seule 
lépMidait  à  ses  sanglots.  Kniin  elle  se  jeta, 
épuisée,  à  genoux  sur  la  neige,  et  Ht  un  vœu  eu 
l'honneur  de  l'Immaculée-Conception. 

A  peine  l'eut  elle  prononcé,  qu'elle  les  vit  ve- 
nir acciimpagnées  de  toutes  Ic-f  élèves  qui  se 
rangèrent  autiiiir de  leur  mêie.  Seule  la  Mère 
de  rincarnatiiiti  manquait  encore  ;  tous  les  re- 
gards ])l(UiLreaienl  avec  avidité  au  travers  de  la 
foule  qui  accourait  de  toute  la  ville  et  encom- 
brait les  avenues.  Le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs  serait-il  donc  arrivé  ?  Celle  dont  les 
jours  étaient  les  plus  précieux,  l'âme  de  lacoin- 
munauté,  la  colonne  dn  monastère  aurait-elle 
péri?  L'anxiété,  l'ang.iissc  étoullaient  tous  les 
sanglots,  toutes  les  lamentations  ;  entin  on  la 
vit  venir,  et  on  la  reconnut  à  son  pas  tranquille 
et  assuré,  à  sa  ilémarche  ferme,  qui  révélait  le 
calme  et  la  sérénité  inaltérable  de  son  âme. 
Tout  le  monde  respira  plus  librement. 

En  rejoignant  le  groupe  iésolé,  la  Mère  de 
l'Incarnation  fut  témoin  d'un  spectacle  capable 
d'arracher  des  larmes  aux  cœurs  les  plus  insen- 
sibles. Toutes  les  pensionnaires,  françaises  et 
sauvages,  étaient  debout  n'u-pieils  sur  la  neige, 
pressées  ies  uik-s  contre  les  autres,  et  grelottant 
de  froid,  n'ayant  pour  tout  vêtement  que  leurs 
chemises.  A  leurs  côtés,  Madame  de  la  Peltrie, 
d'une  santé  ni  délicate,  et  si  sensible  à  la  moin- 
dre froidure,  pieds-uns,  comme  les  autres,  eur 


9,  prêta  à 

le  rincar- 
(se  trouva 
I  immense 
nia  autour 
ftiit  qu'elle 
illuit  périr, 
crucifix  en 
viilence,  et 
fumée,  par 
lu  dortoir. 

I  eu  toute 
it  euuvé  à 

ortieuients 
l'IlUt  vo\ilu 
lit  y  périr, 
itiemic  (jui 

puH  réveil- 
r  le  li'U,  et 
ième  éta^re 

II  l'Ile  faillit 
.issanue,  la 
le  et  lie  res- 

Lait  trouvée 

elle    s'était 

avait  été  t-e 

Viiiit  suivie 

iiiaiH  en  se 

itniir  d'elle, 

cris  (léchi- 

i  nuit  seule 

lie  se  jeta, 

un  vceu  eu 

11. 

e  les  vit  ve- 
hea  qui  se 
nie  la  Mère 
tons  les  re- 
ravers  de  la 
e  et  eiicoin- 
de  tous  les 
Ile  dont  le« 
D  de  la  coin- 
e  aurait-elle 
t'iit  t(jus  les 
iMitin  un  la 
s  traïujuille 
i  révélait  le 
;  ton  âme. 
t. 

la  Mère  Je 
icle  capable 
i  plus  iiiseu- 
rançaiseri  et 
ur  la  neige, 
:;t  grelottant 
nt  que  leurs 
e  la  Peltrie, 
B  à  la  moin- 
autres,  sur 


TROISIÈME  EPOQUE. 


95 


la  neige,  n'était  rouverte  que  «l'une  petite  tu- 
nique qu'elle  avait  jetée  sur  nés  épaule.s  en 
t'uyaiit  devant  l'incendie.  Mais  ce  qui  était  plurt 
navrant  encore,  c'était  de  vcjir  la  Meivdc  Saint- 
Jusepli,  luujuurs  sonllri'teiiHe  depiii-  plusirurs 
année-*  et  duiit  la  inaia  lie  s'était  a;.'i;ravée  en- 
core diiranl  l'hiver,  aussi  ptii  vêuuMpie -tes  com- 
pagnes, la  pilleur  de  la  nnirl  sur  la  tV^nre,  cl 
toute  iran-ie  de  Iroi  1.  "  Si  elle  tût  l'U  autant  dr 
t'irce  que  il'.' coura^'i-,  dit  la  Mère  de  l'IncariKi- 
tioii,  nous  eu.-.-ioiis  sauvé,  ellu  et  moi,  uin'  par- 
tie <le  ce  qui  était  au  dortoir,  mais  elle  étaH  si 
faillie  qu'i'ii  voulaiii  remuer  soii  malcla^,  W* 
liras  lui  maiiquaifiit  ;  il  n'y  eut  que  1  ■  mien  de 
.sauvé,  avec  ce  (pii  me  (.•ouvrait.'' 

La  .Mère  d(!  rincarnation  se  dép  luilla  de  ses 
haliits  jn.iir  couvrir  la  chero  mahule,  niul;;ré  ses 
réùstances,  et  demeura,  eomme  le.-,  autres,  e.x- 
posée  a  la  riLTiieur  de  l'iiiver;  car  le  peu  de 
vêtements,  qu'elle  avait  jetés  par  sa  fenêtre, 
s'étaient  accroché-*  aii.x  grilles  du  réfectoire  et 
avaient  été  coiisamés  avec  le  reste. 

Ce  fut  alors  un  comiat  de  charité  entre  e.(lles 
qui  étaient  moins  nues  i|ue  les  autres;  chacune 
voulant  dunner  une  part  de  hou  vêtement,  ses 
pantoufles,  ses  bas,  un  lambeau  de  costume 
]iour  vêtir  sa  voisine  miins  fortunée.  L'héroïsme 
de  la  Mère  de  l'Incarnation  avait  tout  à  coup 
passé  dans  le  coiur  de  ses  compagnes.  Au  trou- 
ble et  à  rabattement  avait  succédé  la  i)lu.s  parfaite 
résignation,  et  tontes  ensemble  «e  jetèrent  à 
genou.x  et  remercièrent  Dieu  de  les  avoir  jugées 
dignes  de  cette  rtuprémo  épreuve.  Les  témoins 
Je  cette  scène,  ravis  d'une  telle  génèro.sité  parmi 
un  Jénûment  si  complet,  ne  pouvaient  revenir  de 
leur  admiration,  et  fondaient  eu  larmes  d'atten- 
Jris.sement  et  de  compassion.  L'un  d'eux,  tout 
Ftupéfait  J'étonnement,  s'écria:  "  Vuilà  de 
grandes  folle.s  ou  de  grandes  saintes." 

"Il  ne  savait  pas,  ajoute  la  Mère  île  l'Incar- 
nation, ce  que  celui  «pii  nous  touchait  de  sa 
main,  opérait  pour  lurs  dans  nos  cojurs." 

L'incenJie  était  en  ce  moment  dan.s  toute  sa 
violence.  La  nuit  était  sereine,  le  ciel  brillam 
ment  étoile,  le  froid  trè.s-vif;  mais  un  calme 
parfait  régnait  Jaii.s  l'atmosphère.  De  l'immense 
brasier  jaillissaient  des  tourbillons  J'éiincelles, 
qui  retombaient  en  pluie  de  feu  sur  la  lorêt,  le 
fort  Saint-Louis,  la  demeure  des  Jésuites  et  les 
maisons  voisines,  menaçant  d'incendier  la  ville 
entière.  Les  clameurs  de  la  foule  qui  s'agitait 
autour  Jes  tiamme.s,  les  sanglantes  lueurs  qui 
illuminaient  t  ms  les  visages  de  teintes  fauves, 
et  rougis.saient  le  sol  et  les  arbres  chargés  de 
neige,  l'éblouissante  clarté  qui  se  projetait  au 
loin  stir  la  nuit  et  transformait  les  ténèbres  en 
un  jour  éclatant,  tout  s'unissait  pour  augmenter 
l'hrrreur  de  ce  sinistre  spectacle.  Au  plus  fort 
du  danger,  une  faible  brise  s'éleva  du  côté  du 
fleuve  et  entraîna  les  llaniines  vers  l'Esplanade 
où  s'étendaient  alors  le  jarJia  et  les  champs 


lies  rrsulines.    Cet  lieurcux  incident  préserva- 
la  ville  d'une  deslrnetion  immiiuMite. 

Kiitin,  en  moins  de  deux  heures  tout  l'ut  con- 
Hiimé,  et  il  ne  resta  debout  (pie  les  murailles 
noircies,  d'où  s'éidiuppait  une  épaisse  tuinéc. 
T()ui  ce  que  les  Ursniines  possédaient  de  vête 
meiits,  de  provisions,  de  meuble^,  était  anéanti. 

Après  les  premiers  moments  de  eonfin-ioii,  lo 
Supérieur  des  Jésuites  •  rejoignit  les  nuilheu- 
nu-tes  victimes,  et  les  coinjuisil  à  la  ré»iilence 
des  l'ère-'.  Les  enliints  fiiiviil  coniiées  aux  prin- 
cipaux citoyens,  qui  leur  prodiguèrent  les  «(Jiis 
les  plus  aU'ectueiix;  elle*  avaient  tellement  s.nif- 
l'ert  du  iViiid  (jne  plusiellr•^  furent  gravement 
malades, 

.\  la  première  nouvelle  du  désastre,  les  Hos- 
pitalière-; s'élaienl  empressées  d'envoyer  otl'rir 
leur  maison  au.\  Cr-ulines.  Comme  c'était  l'a- 
sile le  plus  convenable  pour  elles,  le  Su])érieur 
les  y  euiidiiisit  lui-même,  ;iprè>  leur  avoir  fait 
distribuer  les  objets  iiid!-]iciisalles  à  ce  trajet. 

Les  Ho' pitulière-i  fondirent  en  lurm"s  en  les 
apercevant  dans  un  tel  état  de  [lauvreté.  Hien 
plus  touchées  de  leur  malheur  (pie  les  Ursu- 
tinc-'  elles-mêmes,  elles  se  jetèrent  dans  leiir.q 
bras  et  les  embra.-sêrenl  avec  cette  eirusion  de 
conir  et  ces  témoignages  de  .sympathie,  dont  les 
âmes  Vouées  ù  Dieu  ont  seules  le  secret.  Elles 
les  revêtirent  de  leurs  propres  habits,  et  mirent 
le  monastère  à  leur  entière  disposition. 

Le  lendemain,  le  (louveriieur,  accompagné 
du  SiipérieJr  des  Jésuites,  vint  leur  offrir  .ses 
condoléances,  et  leur  témoigner  la  part  intime 
qu'il  prenait  à  leur  infortune.  Il  revint  ensuite 
j  avec  elles  sur  le  théâtre  de  l'incendie,  et  leur  fit 
visiter  les  ruines  fumantes,  dont  personne  n'o- 
sait encore  approcher.  Toutes  les  cheminées 
étaient  tombées,  les  murs  de  refend  abattu.H,  et 
les  principales  murailles  crevassées  et  calcinées 
jusque  dans  leurs  fondements. 

Cette  calamité  fut  une  précieuse  occa.sion 
pour  les  Fondatrices  d'adorer  les  admirables 
desseins  de  Dieu  qui  prépare  toujours  le  baume 
à  côté  des  jdaies  (pi'il  inflige,  (pli  fait  éclore  les 
c  )ns(dations  de.?  malheurs  mêmes,  les  ruses  des 
plus  sanglantes  épines.  De  toutes  parts  leur 
arrivèrent  des  témoignages  de  touchante  sym- 
pathie :  preuves  éclatantes  de  rattachement  et 
de  la  reconnaissance  (pii  les  enracinait  aux  en- 
trailles du  peuple.  Chai"iue  famille  s'ingéniait 
des  plus  délicates  attentions  pour  alléger  leur 
misère  et  essuyer  leurs  larmes. 

Mais  le  ciel  leur  ménageait  une  marque  de 
compatissance  bien  autrement  sensible,  une 
naïve  démonstration  qui  devait  leur  aller  droit 
au  C(Kur,  et  les  détlommager  amplement  de 
tous  leurs  sacrifices.  A  deux  pas  des  ruines  du 
monastère  incendié,  gisait  une  autre  ruine  bien 
plus  triste,  bien  plus  lamentable  :  c'étaient  lea 
restes  désolés  de  celte  grande  tribu  huronne. 


1.  Le  P.  Ragueneau. 
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Là  Mère  de  l'incârnation. 


dont  la  ))Ourgade  s' élevait  entre  l' Hôtel-Dieu  et 
les  Uraulineo. 

Aussitôt  après  le  désastre,  tous  les  capitaines 
s'assemblèrent  dans  la  cabane  du  chef  de  la 
tribu,  et  tinrent  un  grand  ouiiHcil.  Il  fut  résolu 
d'cnvdyer  une  députation  aux  "  Fillus  Vicrgef," 
afin  de  pleurer  avec  cllc8  Hur  leurn  iimllieuri 
coniunmH,  et  de  couvrir  lescemlrtH  de  leur  nio- 
naHtére  avec  des  prétient.s.  Muih,  liéla'i  !  ils  n'é- 
taient pluHCPH  jourudc  prospérilô  >\i  ils  allaient 
aux  aHseniblées  les  inaiiiH  pleines  de  beaux  pré- 
eentN  ;  iln  n'avaient  aujotira'hui  pour  toutes 
richesses  que  deux  colliers  de  porcelaine  de 
douze  centH  crains  chacun.  Il  l'ut  décidé  qu'on 
irait  les  otirir.  Le  conseil  fut  ininiédiatement 
levé,  et  la  députation  i*e  diri^'ea  vers  l' Hôtel- 
Dieu.  Lea  l'rwnliiiCH,  cntouices  du  1*.  Ila;^ue- 
neau  et  des  Hospitalières,  leH  reçurent  iIuum  une 
«"■'le  de  l'hôpital.  Le  grand  chef  Taiearonk 
porta  la  parole  : 

"  Saintes  Filles,  dit-il,  vous  voyez  de  pauvres 
cadavres,  les  restes  d'une  nation  (jui  a  été  tl>ris- 
sante,  et  (jui  n'est  plus.  Au  pays  des  Uurons, 
nous  avons  été  ilévorés  et  rongés  ju-^qu'aux  os 
par  la  guerre  et  par  la  famine.  Ces  cadavres  ne 
se  tiennent  debout  (pie  parce  (pio  vous  les  soute- 
nez.    Vous  aviez  appris  par  des  li  Itr's  à  quelle 


extrémité  de  misères  nous  étions  .éd  lits  ;  mais 
maintenant  voua  le  voyez  de  vos  yiux.  Regar- 
dez lie  tous  côtés,  et  voyez  s'il  n'y  a  rien  en  nous 
qui  ne  nous  oblige  de  pleurer  sur  iKnis-niémes  et 
de  verser  sans  cesse  des  torrents  de  larmes.  Hé 
las  !  ce  funeste  accident  qui  vous  e^t  arrive  va 
renouveler  tous  nos  nuiiix,  et  fuin;  couler  nos 
larmes  qui  commençaient  à  tarir  !  En  voyant  ré- 
duire en  cemlre  en  un  moment  cette  belle  maison 
de  Jésus,  cette  sainte  maison  de  charité,  en  y 
voyant  régner  le  feu  sans  resjjecter  vos  perHounes, 
Saintes  Filles  ((ui  l'haliitiez,  nous  nous  sommes 
souvenus  de  l'incendie  universel  île  tontes  nos 
maison?,  de  toutes  nos  bourgades  et  de  toute  notre 
patrie  !  Faut-il  donc  que  1<  feu  nous  suive  aiu>i 
partout  !  Pleurons,  jjleuroiis,  mes  chers  c  'inpa- 
triotcs,  oui,  pleurons  nos  misères,  qui  de  particu- 
lières sont  devenues  communes  avec  ces  innocen- 
tea  vierges. 

"  Saintes  Filles,  vous  voilà  donc  réduites  à  la 
même  misère  (pie  vos  pauvres  Huimiis,  puur  (jui 
vous  avez  eu  des  compassions  si  tendres.  Vous 
voilà  sans  patrie,  sans  maisons,  sans  provisions 
et  sans  secours,  sinon  du  ciel,  (jUe  jamais  vous 
ue  perdez  de  vue. 

"  Nous  sommes  venus  ici  dans  le  dessein  de 
vous  consoler,  et  avant  d'y  venir,  nous  sommes 
entrés  dans  vos  C(eurs,  pour  y  reconnaître  ce  qui 
pourrait  davantage  les  altliger  depuis  votre  incen- 
die, afin  d'y  apporter  quelque  remède.  Si  nous 
avions  affaire  à  des  personnes  semblaltles  à  nous, 
la  coutume  de  notre  pays  serait  de  vous  faire  un 
présent  pour  essuyer  vos  larmes,  et  un  second  pour 
affermir  votre  courage  ;  mais  nous  avons  bien 
vu  (][ue  votre  courage  n'a  pas  été  abattu  sous  lea 


ruinesde cette  maison;  pas  un  de  nous  n'a  vu  même 
dans  vos  yeux  une  seule  larme  pour  pleurer  sur 
vous-mêmes  à  'a  vue  de  cette  infortune.  Vos 
ci^Durs  ne  s'attristent  pas  dans  la  |>erte  des  biens 
de  la  terre  ;  ils  sunt  trop  élevés  (lans  les  désira 
des  biens  du  ciel  ! 

"Nous  no  craignons  qu'une  chose,  saintes 
FilIeH,  et  ce  serait  un  fnalhenr  )ioitr  nous  ;  nous 
redoutons  (pie  la  nouvelle  de  l'accident  qui  vous 
est  arrivé,  portée  en  France,  ne  soit  sensible  à 
vos  parents  plus  iju'il  vous-mêmes  ;  nous  crai- 
gnons (pi'ilH  ne  voiH  rappellent,  et  que  vous  soyez 
attendries  de  leur-i  lurmes.  Comment  une  mère 
pourrait-elle  lire  sans  pleurer  les  lettres  (pii  lui 
feront  savoir  que  sa  fille  est  restée  sans  vête- 
ments, sans  lit,  sans  vivres,  et  sans  aucune  des 
douceurs  ilai-s  lescpielles  vous  avez  été  élevées 
dès  votre  jeunesse  ?  La  première  pensée  (jne  la 
nature  inspirera  il  ces  mères  désolées,  ce  sera  de 
vous  rappeler  auprès  d'elles  pour  se  consoler 
elles-mêmes  en  procurant  votre  bien.  L'n  frère 
fera  de  inèmc  pour  sa  sieur,  un  oncle  ou  une 
tante  pour  sa  nièce  ,  et  ainsi  nous  serons  en  dan- 
ger de  vous  periire,  et  de  perdre  en  vos  personnes 
le  seC(jurs  (pie  nous  espérions  pour  rinstruction 
de  nos  tilles,  iloiit  nous  avons  Commencé  avec 
tant  de  douceur  à  goûter  les  fruit-'. 

"  Courage  donc,  saintes  filles,  ne  vous  laissez 
pas  vaincre  par  l'anio'irde  vos  jiarents;  et  fuites 
voir  aujourd'hui  que  l'allection  (pie  vous  jiortez 
pour  les  pauvres  sauvages  est  une  charité  céleste 
plus  forte  (pie  les  liens  de  la  nature.  Four 
raffermir  en  cela  vo^  résolutions,  voici  un  présent 
de  douze  Ciiits  uraiiis  de  porcelaine,  cpii  enfoncera 
vos  pieds  si  avant  dans  la  terre  «le  ce  pays  (pi'au- 
cuii  amour  de  vos  parents,  ni  de  votre  patrie  ne 
pourra  les  en  retirer. 

"Le  second  présent  que  nous  vous  prions 
d'agréer,  c'est  un  collier  .-emblalile  de  douze 
cents  grains  de  [lorci  laine,  ptiir  jeter  de  nouveau 
les  fondements  d'uii  édifice  qui  sera  encore  la 
maison  de  Jé-^us,  la  mai-^on  de  prières,  et  où 
vous  continuerez  d'instruire  nos  petites  filles 
huronnes.  Tels  sont  nos  vumix.  tels  sont  aus.-^i 
les  v(jtres;  car  sans  duule  vous  ne  po'.irrie? 
mourir  contentes,  si  en  mourant  vijiis  j)ouviez 
Vous  tiiire  ce  reproche,  (pie  par  un  amour  trop 
tendre  pour  vos  parents,  vous  n'eussiez  pas  aidé 
au  salut  de  tant  d'âmes,  (pie  vous  auriez  Uimées 
polir  Dieu:  oui,  vous  les  recueillerez  encore, 
vous  leur  ap|)reii  livz  à  aimer  Dieu,  et  elles 
seront  un  jour  votre  couronne  dans  le  ciel 


"  1 
Ainsi  parla  le  szrand  chef  Huron,  d'une  voix 
que  l'émotion  rendait  vibrante.  "Je  n'ajoute 
rien  à  ce  discours,  pour-uit  le  P.  Raguenean  (]ui 
nous  a  conservé  cette  naïve  harangue,  et  je  ne 
)uis  même  reiuIre  la  touchante  expression  que 
ui  donnaient  le  ton  de  sa  voix,  et  les  regards  de 
son  visage.  La  nature  a  son  éloquence;  etquoi- 
(^ue  ces  hommes  soient  bariiares,  Wn  «ont  loin 
ii'être  privés  d'intelligence  et  de  sentiment.  " 

1.  KelatioDS  (ies  Jéeuitee,  1651,  page  12. 
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Quand  le  du  l'eut  fini  de  inirler,  il  ^e  flt  quel- 
({lies  in.'-tantft  de  ^il>.-nue.  l.u  .Mère  .Supérieure, 
vaincue  intr  -on  énioiion.  ne  jt.Mivait  proférer 
mit-  parole.  Kiilin  v\iv  icp  >iii|it  d'une  voi.x  entre- 
eoupce  di'  larme.'*,  au  nulitu  de  raltendriM.sement 
;:éiiéral.  en  iJMtjinuit  à  ce-<  liuii"  sauvaj;eH  I'usmi- 
rance  ipie  les  Ur-ulines  continueraient  d*iii.ttruire 
Ieur«  enl'uiits,  (|u'aiu;un  dé.Ha.-tre  ne  les  ferait 
retourner  en  l'riincc,  et  cprapié-*  avoir  consumé 
ienr  vie  sur  celte  terre  du  Canada,  déjil  arrosée 
ne  leur  sueurs,  un  jour  leur  os  rei>oser«ieiil  tous 
enseiiilile. 

CIIAlMTRiTxKUVIÈME 

RozoDstruction  du  Monaitùro  —  Mort  do   la  Môro  do 
Saint  Jug3|>b. 

Après  trois  .-emaines  ijc  séjour  li  l'IlôtelDieu, 
les  l.  rsuliiies  emlirassèrent  les  amies  liienainiéc-t 
dont  riiospitaliié  leur  avait  été  si  douce,  et  s'ins- 
tallèrent ilans  la  maison  de  .Madame  de  lu  Pel- 
trie  pour  y  reprendre  K's  Ibuctioiis  de  leur  iiisti-  I 
tut.     Cette  maison,  divi>ée  en  deux  cliamlires, 
n'avait  (pie  trente  pieds  .sur  vin;;t  ;  ce|)eiidant  il  i 
l'allait  y  trouver  non  seiiicineiu  l'aliri  de  la  coin-  | 
iniinaiité,  qui  .s'élevait  à  treize  personnes,  mais  \ 
encore   l'espace  siilli-aiii  piMir  y   réunir  le  petit  I 
troupeau  disper.-é  des  né  'pliytes.'    Elles  retoni-  1 
bérent  dans  les   mêmes  iiicommo<lités  qu'elles  i 
avaient  en  à  .«onti'rir  pendant  leur  s-éjonr  à   la  ! 
i!a.-se-\'ille,  et  re\  iiu'eiii  aii-si  aux  mêmes  e.xpé-  | 
dients.     I.i.j  lits  s'étendirent  a  doiihle  raii;:  sur  ' 
les  taliletles  ;    l-.-s  inëines  appartement.s  servirent  , 
à  la  fois  de  cliapelle  et  de  cellules,   de  réfectoire  | 
et  de  classv.'.  de  parloir  et  de  cuisine.     Là  aussi 
était  l'intirmepie  ;    il  en    fallait  une,   piiiscpi'il  y  i 
avait  dans  ccwe  iielile  l'ainille   une  sn'ur   Lien- j 
aimée,  dont  la  vie  .s'élei'jnail  lentement  au  mi-  ! 
lieu  des  privations  et  des  soiilfrances.'' 

Cependant  l'on  n'était  «|u'a  la  tin  de  janvier,  ' 
et  plusieurs  mois  devaient  .s'écoiiler  avant  qu'on  i 
put  espérer  aucun   secniirs  de   France.     Dans  ' 
cette  désolante  sitiiatii.in,  le  coiiraf.çe  de   nos  Ii6- 
l'oines  ne  faililit  pas  ;    elles  se  jetèrent  «lans  les  I 
liras  de  la  providence,  et  la  providence  ne  leur  ] 
inaïKpia  point.     Déjà  a   leur  départ  del'irôlel-j 
Dieu,  les  An;,'n.-tiiies  avec  une  incomparalilc  clia-  i 
rite,    s'éiaieni  déj)"Uiliées  méuie  du  nécessaire 
))oiir  les  assister.     Les  ,Ié-uites  leur  doiinéreiit 
ju.sipi'aux  étoiles (pi'ils  avaient  en  réserve  pour  j 
se  vêtir.     Le  «ioiiverneur  et  sa  femme,  Madame 
D'Ailleboust.  les  nourrirent  pre-ijue  à  leurs  dé- 
pens.    "  Knlin,   dit   la  Mère  de  riiicarnaiion, 
nous  avons  éié   l'objet  de  la  commisération  et 
de  la  charité  de  tous  nos  amis.     La  compassion 
était  passée  niéiiie  parmi  les  pauvres  :  l'un  nous 
apportait  du   linge,  un  autre  un  vieux  manteau, 
celui-ci  une  volaille,  celui-là  des  œufs,  enfin  tons 


I  Icfl  objets  dont  il«  fx)uvaient  di''|K)'Or.  I^nwnl 
I  tant  lie  témoi^naties  de  compas'-ion,  nos  <;<imi«m 
étaient  daii"  l'extase  de  P.iitenli  i-'-eme'it.  Vt  a.« 
I  Connaissez  la  pauvreté  du  pays,  mais  la  cliaïia^ 
y  e-t  en<;ore  pins  (iranilo."  Dan^  cet  état  de- 
mendicité,  ces  âmes  "  remplies  de  l'e-prit  ki' 
Jé.-'us-Clirist,  étaient  comblées  il'une  sainte  ji«.«î 
de  se  voir  si  pauvres,  qu'elles  étaient  oMii;éciii 
de  recevoir  rauimine  des  pauvres  mèiiics."' 

Pour  surcroît  de  mallieur,  la  (1  'tte  du  prit»  - 
temps  n'arriva  que  très  tari.  Kilo  irap|)ortavt 
il'ailleurs  aux  l  rsulines  «pie  leurs  secours  ordi- 
naires I  car  la  nouvelle  de  i'incen  lie  n'était  |)a« 
encore  parvenue  en  France,  (.'ependant  elles 
ne  iMiiivaient  s'attemlre  à  subsister  lonfîtemiTt! 
de  la  cliarité  publique;  car  les  ressource^  du 
pays  étaient  encore  si  faibles  (pie  clia(|iic  colot» 
recueillait  A  peine  le  revenu  siillisant  pour  nourrir 
sa  famiile.  Cette  fi)is  encore  elles  virent,  d'ur- 
d'il  serein,  la  famine  venir  à  elles,  et  les  enlacer 
de  sa  terrible  étreinte;  mais  Celui  (pii  nourrit 
les  oiseaux  du  ciel,  et  donne  le  rayon  du  .soleil 
et  la  Lîoiitte  de  pluie  au  lis  des  cbamps,  ne  le» 
oublia  point.  Il  ouvrit  sa  main  toute  puis.saute^ 
et  lit  tomber  à  leurs  pieds  une  manne  miriv 
culeiise. 

Les  Ursiilines  possédaient  aux  environs  de  la 
ville,  une  petite  métairie,  (|iii  n'avait  jamais  étô 
mi.se  en  valeur,  i  Un  vénérable  prêtre  (pi'ellcs 
avaient  pour  chapelain  deimis  l'année  Iti  IS,  M» 
V'innal,  ^  t. niché  de  leur  détresse,  rés.jlut  de 
cultiver  cette  terre  de  ses  projires  mains.  S(»a 
zèle  et  sa  charité  suppléant  à  ses  forces,  il  m 
mit  à  l'ii'uvre,  conduisit  lui-même  la  charrue  et 
ensemeiiç;i  une  grande  partie  de  la  terre.  Diea 
bénit  tellement  son  travail  qu'il  recueillit,  l'i  l'tto- 
tomne,  la  subsistance  de  la  communauté  jx)ttx 
une  pîu-tie  de  l'an  née. 

i^e  flésa^tre  de  l'incendie  avait  ébranlé  la 
constance  d'un  grand  noini're  d'amis  des  l'n»u- 
Unes,  (pli  croyaient  y  voir  un  ordre  providentiel 
leur  intimant  de  retourner  en  l-"raii(;e.  Mais  la. 
Mère  de  l'Incarnation  demeura  inébranlable  (X>'jr 
tret>iules  les  sollicitations  ;  et  comme  l'extrernc 
pauvreté  des  Ursiilincsne  lui  permettait  pas  dî- 
payer  un  grand  nombre  d'ouvriers  pour  h»  r*- 
coiistructiiin  du  monastère,  elle  monta  ellc^- 
iiième  sur  les  décombres,  suivie  de  sc-*  so'urs^  et 
Commença  le  déblayenient.  Dès  le  l'J  mat 
lti.3l,  la  première  pierre  du  second  mona-stèrs 
fut  posée. 

Tout  le  lardeau  de  cette  reconstruction  retomtift. 
cette  f)is  encore  sur  les  épaules  de  notre  Mèt^r■, 
<pii  fut  élue,  le  12  juin  de  la  iiiéinc  année,  *a- 
périeure  pour  la  seconde  fois. 


'* 


1.  La  maison  Jo  Madame  de  1»  Poitrie  fut  démolie  ', 
eo  IS.'iR,  ot  remjilac^e  pur  un  (édifice  plus  spacieux  qui  ! 
sort  aujourd'hui  d'osternat.  : 

2.  Uuituiro  des  Urjutincs  de  Québec. 


1.  Cette  terre  ^taitsituéo  près  des  plaines  d'Abrahaas^ 
ot  portait  le  nom  de  fiof  Snint-Joseph. 

2.  En  I<)û7,  .M.  Vignal  s'ugr^ge  i  à  la  cmnpai^nie  li» 
Saint-ï-ulpice.  Il  fut  miis.oacié  |)ar  les  Iroquois  w» 
l(i61,  pondant  qu'il  surveillait  l'exploitiition  d'une  csp- 
rière  que  le  î^éininairo  do  Montréal  avait  fait  ouvrir  swr 
l'Isle-àla-Pierro.  > 


08  LA  MÈRE  DE  L'INCARNATION. 

L(!H  trnvfttix  tiirotit  poij-séi  «ou»  fia  tlirection,  |  liorrcuM  tk  hoh  maux.    TourniPiitép  par  iin«>  toux 


avec  une  rti]ii<liic  nI  incrvcillruso  (|U(>  le  '2'.)  iniii 
Huivaiil  lo-^  l'r.-ulino-<  tirent  l'inau^'ll^lltilJn  du 
îiouviuu  iMniiii><lén'.  'Cette  rentatirutioii  lut  uni- 
queniciit  l'iuuvre  dc  la  pruviilenCf. 

"  ViiUH  cleH  CM    p'-ine,    écrivait  la    vénénil'le 


iiierr'H  son  (ils,  de  ce  <|Ue  Je  v/unai  dit  qu'il  _v  a  du  i  pour  dernier  n^Wv. 


(|ui  ne  lui  laicnait  |Hiint  de  n  ii'iehe,  dévorèp  par 
la  ficvre,  ecniverte  do  cicatriees  druilciureu^e^, 
elle  pa'<f'ai(  ]t'n  yjuri*  pt  le»  iiuitH  HauM  KoiMiiieilj 
ne  j)r<'rérant  jainaiM  une  plainte,  et  liénin-ant  la 
providence  de  lui  avoir  doiinû  co  pauvre  réduit 


miriude  dim-*  notre  rélaMi-i- enient.  Il  yen  a  eu 
on  etlel,  NouH  iivioiiM  lotit  perdu,  et  notre  incen- 
die noiH  avait  dépouillées  ile  touief*  clio^ei,  Xous 
avoiiH  l'ait  reliâlir  notre  nioiiiislcre  ;  uoum  nous 
noininci  vetuéseï  rerneulilées,  et  |iourcelii  il  iioih 
a  tiillii  luire  de-i  dépendes  au  iiiontiini  île  trente 
mille   livrer.     L'on   nous  en  a  pruio  Imit  mille 


"Ml!  ipie  je  «iui*  lieurcu«o,  dioait-elle  à  «a 
lldéli'  amie  la  Slcre  de  rineariiution,  ipie  je  sui" 
iieiireii-e  de  mourir  eu  un  lieu  pauvre,  loin  de,-< 
liélici'Kei  ilc-i  commodité- dont  on  jouit  en  Fnmce, 
Ecrivez,  je  voii»  prie,  n  me*  purent-',  a  moi: 
oncle  i"Kvei|Ue  île  l:i  Uoi-ln  lie,  et  a  iiox  Mere^ 
de  Tours,  ijue  je  Hui»  treicoiiliiite  de  Ic"  avoir 


Hur  le  pays,  qui  ne  valent  |»as  six  mille  livrer  de  j  tous  quittés,  et  de  mourir  p:iuvre  religieuse  de  la 
France.    Dc  cela  il  ne  nous  restiMpie  (ju.itrc  mille  i  mi-sioii  de-  l'rsiilineH  du  (.'anada.  " 
livres  à  jiayer  ;  encore  lu  persfinneii  qui  nous  les 
le 


(levons,  nou-^  iloiine  le  tonds  a|irc-  sa  muft,  s'en 
réservant  ru.-nrniil  pendant  sa  vie.  Entln  il  y  a 
vini^l(pialre  milU'  livres  de  pure  providence." 

La  Mère  du  l'Incnrnatinn  attrilmait  ce  miracle 
à  une  jiroteclion  .«iiéciulede  Iti  S.iinte-Vier^'e  r|UP. 
jieii  do  jours  avant  rincendie,  le*  Ursiilines 
avaient  élue,  dans  un  élan  de  naïve  et  touelianle 
jiiélé,  Siijiéi'ieiire  pi'rpéluelle  de  leur  moiia-tere. 

La  cérémonie  liu  l'installation,  qui  eut  lieu  la 
veille  de  la  i'eiilecote,  fui  une  fête  pour  la  ville 
entière.     Le  c]erij;é  de  la  paroisse,   suivi  d'un 


Do«  le  2  lévrier,  il  avait  lallu  vnller  la  chère 
malade.  Cette  char.'"-  eiait  ordinairement  lévolia 
à  la  Merei|(!  rineariiiilion,  ipi;  lui  servait  d'in- 
tirmiere  depuis  troi-  ans.  "  Mai-,  di-ait-e|le,  les 
nuits  se  passaient  douoemetit  auprès  d'elle,'' 
tant  sa  patience  était  inidtéralile. 

C'était  un  speiMaele  diirne  du  ciel  et  des  ancres 
ipte  celui  dont  était  lémuin,  ]iendant  cies  nuits  de 
veille  silencieuse,  riiniiiMe  cellule  où  gisait,  sur 
un  miséralile  j:ral>al.  dans  un  des  rayons  iuicolé- 
à  lîi  muraille,  celle  qui  avait  renoiuié  a  tous  les 
lionlieurs  de  la  vie.  à  sa  famille,  à  sa  jiutrie.  à 


j^rand  concours  de  peuple,  se  rendit  à  la  nmi-Joii  i  cette  {■'rance  incomparaMe  du  dix-^eptiéme  siècle 


do  Madame  do  la  l'eltrie,  d'oii  le  Saint-Sacre- 
luenl  fut  transporté  en  pn^cession  dans  la  clia- 
pelle  du  monastère.  Immédiatement  après  coin- 
inencerent  les  jirières  des  quarante  heures  qui 
durèrent  jusqu'au  mardi  de  la  l'eiitecôte.  Cliaque 
matin,  jiendant  ces  tmis  jours,  une  procession  ] 
solennelle  se  lit,  des  dillérentes  é;.'lises  de  la  ville 
à  la  chapelle  des  Ursulincs,  au  chant  ilcs  lita-  i 
nicR.  I 

L'alléi^ressc  aurait  été  complète  si  p^rmi  le  , 
clucur  des  Fondatrices  on  n'eût  remarqué  une.  i 
place  vide,  <pii,  héias!  ne  devait  plus  se  remplir.  } 

Sduir  Marie  de    Saint-Joseph,   la  douce  et 


(pli  n'a  pas  d'é^/ale  dan-  l'histoire,  en  un  mol,  a 
tous  les  presti;;es  du  monde,  de  la  nolili-sse  et  de 
la  fortune,  pour  emhrasser  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ,  la  folie  de  la  croix. 

L'a])parlement  n'était  éclairé  que  parla  flain 
tne  do  la  vaste  chetiimée  <pii  seule  réchauU'ait  la 
maison.  A  la  lueur  fauve  de  l'âtre,  un  ajier- 
cevail,  au  chevet  du  lit,  la  Mère  de  rincarnatioti, 
attentive  au  moindre  si;:ue  île  sa  chère  patiente, 
lui  prodiguant  tous  les  soins  que  peuvent  inspirer 
la  tendresse  d'une  amie  et  d'une  sainte,  iians 
les  iniervalles  de  rei)i)s,  assise  près  des  chenets, 
elle  charme  les  Itui'iues   heures  de   la   nuit    par 


an 
géliipie  amie  de  la  Mère  de  l'incarnation  avait  '  quelque  pieuse  lecture  dans  la  vie  de  Sainte 
lini  son  lahorieux  pèlerinage,  et  était  allée  rece- :  Thérèse;  ou,  aiienoiiilléo  sur  le  plancher  nu, 
voir,  dans  un  monde  meilleur,  la  récompense  do  ;  elle  se  livre  à  une  de  ces  méditations  extatiques 
BCb  travaux.  Depuis  j)lus  do  quatre  ans  et  demi,  |  qui  lui  étaient  hahitiielles. 
elle  Roulî'iait  d'un  asthme  et  d'une  ptietimouie,  j  Un  peu  en  arrière,  dans  la  pénomhre,  se  tles- 
accon)j)a;riiés  de  crachements  de  sanL',  et  d'une  j  sine  la  frêle  silhoiieite  île  Madame  de  la  Peltrie, 
fièvre   continue.     Fjlle  gardait  néanmoins  rare-  |  qui  malL'ré  «a  fraL'ile  santé  n'a  pas  voulu  laisser 


ment  le  lit,  ohservait  tou«  le«  points  de  la  règle, 
et  psalmoiliait  au  chunir,  malgré  son  oppression 
et  808  douleurs  de  jinitrine.  Entln  le  2  février 
16/J2,  jour  de  !a  l'uritlcation  de  la  Sainte- Vierge, 
lorsque  la  communanié  était  encore  entassée 
dans  la  maison  do  Madame  de  la  Peltrie,  elle 
s'étendit  sur  son  lit  du  douleur  pour  ne  s'en  jilus 
relever.     Sa  maladie  se  compliqua  d'une  hydro- 


à  notre  Mère  seule  le  privilège  dos  fatijiues  et 
des  veilk's  auprès  de  leur  commune  amie.  De 
temps  en  temps,  les  deux  veilleuses  s'approchent 
sans  hruit  de  la  chore  agonisante,  et  debout, 
immobiles,  près  de  son  lit,  contemplent  en  silence 
ses  traits  amaigris,  ses  lèvres  desséchées,  sa 
ligure  enflammée  par  la  fièvre,  et  écoutent  avec 


anxiété  sa  respiration  oppressée,  entrecoupée 
pisie  qui  lui  causa  d'atroces  soiiîrrances.  On  fut  '\  d'une  toiixiléchiraMe.  Elles  ne  profèrent  aucune 
obligé  de  lui  faire  de  profondes  incisions  aux  j  parole,  mais  rex])ression  de  leur  ligure  ne  révèle 
jambes,  pour  arrêter  le  progrès  du  mal:  mais  |  que  trop  leurs  navrantes  pensées.  On  lit  sur 
les  sources  de  la  vie  étaient  épuisées,  hi  gangrène  !  chacun  de  leurs  traits  cette  profonde  pitié  que 
fie  mit  (iaoR  tea  plaies,  et  ajouta  de  nouvelles  1  les  saints  déverscut  avec  d'autaut  plus  d'amour 


aiiiPi. 
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»iur  autrui,  qu'Un  do  la  refusent  totit  entière  à 
eux  MiémeH.  La  jeune  malade  ne  HemMe  pan 
hHfK'reevoir  de  ce  cpii  se  jm^ne  aulmir  d'elle. 
I.eH  maint  jointe-t  nur  la  puifrine,  rlle  paraît 
|ili)nf,'ée  dans  une  douce  e.\la^e  ;  hch  Icvies  mur- 
murent une  prière;  et  landi"  'lue  hoh  re^'urd" 
limpiili'",  élevè-i  v<r-<  le  ciel,  Hcmlileiit  déjà  j'Hiir 
iji'  la  viMnii  liéalitiiiuo,  fn  physionninie  <'éle^.le, 
ijirillnminc  d'un  piili'  rellit  lu  liniir  vacMlIaiid- 
(le  l'fllre,  est  eiiiprc  inte  .l'une  douce  .-érénité,  et 
•  l'une  rHvi"san(e  expre-ciim  de  lioiilieur. 

l'ne  nuit,  i\  la  suite  d'un  de  cc-i  ("illmpirs  in- 
times, elle   panil  un  jieii  a^'ilée,  un  lé'.'<r  iiiia.'" 
jiassa  Hur  son  iVoiil,  elle   lit  si;.'ne  ;i  la  .Mère  de 
l'Iiicaniation  de  s'iippruclier,   et  lui  prenant  les 
iiiaiiis  dans  Km  siennes  avec  une  expres-ioi!  o'in- 
■  iicitile  tendres'-e.     ''  l'ardonnez-nioi,  ma  clicre 
amie,    lui   dit-elle  d'une  Vni.x  pleine  «le  larmes,  ' 
f'!i  !  pardiinnez-nmi   les  cliacrins  <|iic  je  vnu»  ai 
causes  jiendant   les  premiers  t(  nip-  de  notre  se-  : 
j  Mir   ici.     Je   ne   l'ai    fait   (pie  par  oliéiisance 
pmir  mes  sujiérieurs  ipii  voulaient  se   servir  (le  \ 
moi  |H'ur   vous   épriniver.     Vous  savez   quelle 
violence  j'ai  dû  me  l'aire  p.mr  vous  contristcr  j 
iiinsi." 

La  More  de  l'Incarnatiim  éiniiirée  par  son 
émotion,  ne  put  lui  réiMimlre  et  lui  témoi^'iier 
FOU  ndniiration  et  «a  reconnaissance,  (pi'en  la 
pressant  cinitresdii  co'iir,  et  en  jiosant  ses  lèvres 
f-iir  son  Iront  lirillant,  (prelle  arrosa  de  f-es 
hirmes. 

Dés  que  la  nouvelle  de  l'état  désespéré  de  la 
Mère  de  Saint-. Insejili  se  tut  répandiu>.  toute  la 
iiopulatioii  jirit  jiart  à  l'atllictinn  lU's  llrstiiines. 
Le  gouverneur,  JL  de  Luiizon,  dunt  la  piété  ne 
le  cédait  cil  rien  à  <;elle  de  ses  pré  lécesseiirs,  se 
fit  recnmniander  à  ses  prières,  et  la  conjura  de 
He  souvenir,  lorsqu'elle  serait  devant  Dieu,  des 
gramls  hesoiiis  de  la  colonie. 

Le  Ilurons,  étaMis  depuis  \H'n  à  l'ile  d'Or- 
léans, venaient  chaque  jour  frajiijer  à  la  pnrle 
(lu  cloître,  et  s'intiinnaient  avec  un  touchant  in- 
térêt des  progrès  de  sa  maladie:  "  'l'iens,  Mér'', 
disaient-ils  à  la  Mère  de  rincarnali(jii  en  lui  pré- 
sentant quelques  pièces  de  ;:iliier,  d(,>nne  ces 
oiseaux  a  Mario  la  Sainte  Fille,  afin  (prelle 
iiianf,'e  et  qu'elle  vive  pour  noua  instruire  en- 
core." 

Mais  ni  les  voni.x  des  hons  sauvajrcs,  ni  les 
prières  des  colmis,  ni  les  soins,  ni  les  ardentes 
supplications  de  la  Mère  de  l'Incarnation  et  de 
fa  communauté  ne  devaient  être  exaucés.  A 
trente-six  ans,  S«pur  Marie  était  mûre  pour  le 
ciel  ;  son  époux  céleste  voulait  lui  éi>.vr;.'ner  le 
triste  hiver  de  la  vie,  et  la  convier,  dès  le  prin- 
temps, aux  noces  éternelles. 

Elle  expira  entre  les  liras  de  sa  sainte  et  fidèle 
amie,  le  4  avril  KJ.'J'i,  vers  liuit  heures  du  soir, 
après  vinjjt-quatre  heures  d'une  jiai.-ilile  aj^onie. 
Elle  tut  douce  envers  la  mort,  comme  elle  l'avait 
été  envers  la  vie  ;  déjà  son  âme  était  entre  les 
bras  des  anges,  quand  od  s'aperçut  qu'elle  avait 


cessé  Je  vivre,  tant  son  dernier  soupir  avait  été 
imjierceptihle. 

L'anmiiice  de  sa  ninrl  fut  un  deuil  v^énéral 
tioiir  tonte  la  piipiilatinn,  ('rançaise  et  siiova^fe. 
Niais  les  lliiruiis  surtiiiit  pleurèrent,  avec  d'a- 
mers re;irets,  Marie  la  Sainte  Eille,  celle  iiui 
avait  été  si  limiMcmp"  leur  mère  spiiitiit'll(>,  IIh 
lui  tlnnl  un  service --ilcniicl.  le  lendemain  de  *a 
mort,  dans  leur  |ietiteehaptdle  de  l'île  d'OrléaiH. 

Ses  (.lisè'iues  lurent  eélèhrées  à  Quéhec  aveo 
une  pMinpe  (pi'oii  n'avait  |ias  em  ore  vue  dansée 
pays.  Lu  Muii  même  .le  -a  iiiurt,  ses  ri  -les  pié- 
eieiix  l'iiree.t  lian-piirié-  d.ins  le  n. niveau  intinas- 
tore  (pli  '.'éiait  pus  encore  hahilé,  ulln  de  les  ex- 
posera la  vènéraiioii  pulilniue,  et  d'y  luire  se-s 
i'iinérailh'S.  I/..llice  t''iiièlire  l'ut  célélii'é  par  le 
I'.  Lalemant,  s..n  dir.ci.iir -piritiiel,  en  pré-ence 
de  tdiito  la  p  ipiilal'i.n,  lian^Misi'  et  snuva/e,  do 
Qiiéluc  e(  des  environs,  iiccuurue  pniir  rendre 
honima;;e  à  une  mémoire  si  sainte  et  si  chère. 

Ses  restes  mortels  rurenl  inhumés  dans  le  jar- 
din du  mi>na>tère.  en  alleieiaiil  l'orictiuii  de 
ré;rlise  conventuelle.  Ils  y  rep.isèreiit  peinlaiit 
dix  ans  ;  et  plus  tard  la  piéie  des  l'rsulines  lit 
élever  en  cet  endroit,  consacré  par  la  présence 
de  cette  dépouille  l.ènie,  la  statue  de  son  ^aiiit 
patron.  Jamais  les  Muivages  ne  pa--aieiil  près 
du  monastère,  sans  jeter  un  mèiancoliipie  rej,'ard 
vers  le  jardin,  et  iinliquer  du  doi;:t  à  leurs  eu- 
l'ants,  le  petit  monticule  de  fra/.on,'  soua  leipiel 
dormait,  du  sommeil  des  justes,  Marie  lu  .Suinte 
Eille,  la  Mère  des  pauvres  Haiiva<,'eH. 

Le  .Sei^rneur  ne  taria  pas  à  manil^tir  par 
(las  prodij^es  la  >:loire  de  (vlle  qui  sur  la  terre 
n'avait  aimé  (pie  l'humilité  et  l'aiijection,  n'avait 
vécu  (pie  de  l'iLMiomiiiie  de  la  c;roix.  Nou.s  en 
rapporierons  deux  des  plus  remanpiahles,  pour 
l'éilitication  de  nos  lecteurs. 

Dans  le  monastères  de  Tours,  vivait  une  ex- 
cellente su'ur  Converse,  (pii  avait  toujours  été 
l'amie  intime  de  la  Mère  de  .Saint  Joseph.  Suiur 
lOlizalicth  de  Sainte-.Marihe  avait  jiris  un  soiu^ 
tout  mulernel  de  la  jeune  Marie,  lorsipie  celle-ci 
n'était  encore  qu'une  toute  petite  enfant  au 
jieiisionnat.  La  jeune  lille  avait  été  protondè- 
mcnt  touchée  (le  cette  tendre  sollicitude,  et  avait 
voué  une  amitié  éternelle  à  So'iir  Eli/.al.eth. 
Au  moment  de  s.m  départ  pour  le  Canada,  elle 
avait  l'ait  avec  elle  une  société  de  hiens  spirituelH, 
toutes  deux  s'en;^'!i^,'eant  à  se  l'aire  part  mutuell'î- 
ment  de  leurs  mérites.  Or,  à  peine  eut-elle  ren- 
du le  dernier  soupir  «pi'elle  lui  apparut  "  toute 
resplendissante  «.le  lumières,  rayonnante  d'une 
beauté  ravissante,  et  d'une  majesté  incompara- 
ble.'' "  Ma  chère  S(eur  Elisabeth,  lui  dit-elle  eu 
lui  faisant  siirne  de  la  main,  préparez-vous  au 
voya;;;e,  car  il  est  temjis  de  partir."  J^a  suMir  se 
leva  aussitôt  et  quoique  ce  lût  à  une  heure  indue 
de  la  nuit,  elle  se  rendit  à  l'instant  chez  la  Mère 
I  Supérieure.  •'  Certainement  lui  dit-elle,  la  Mère 
1  Saint-Joseph  est  morte  ;   elle  vient  de  m'appa- 
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raîtie,  de  médire  de  me  préparer  à  la  mort,  et 
que  je  n'ai  que  peu  de  jours  à  vivre." 

Elle  retourna  ensuite  se  coucher  sans  aucune 
frayeur,  et  passa  le  reste  de  la  nuit  dans  une 
grande  paix.  La  semaine  suivante,  elle  tomba 
malade  et  mourut  treize  jours  Hculement  après 
celle  dont  l'amitié  l'avait  suivie  au-delà  de  la 
tombe,  et  rappelée  vers  elle  pour  continuer  dans 
la  gloire  cette  union  des  cœurs  qu'elles  avaient 
commencée  sur  la  terre. 

En  16<>6,  lorsque  M.  le  Marquis  de  Tracy  eut 
forcé  les  Iroqnois  de  remettre  tous  les  prisonniers 
français  qu'ils  tenaient  captif-»,  parmi  leur  mun- 
bre  se  trouva  une  jeune  tille,  nommé  Anne 
Baillargeon,  ^  qui  avait  été  enlevée  dés  l'âge  de 
neuf  ans.  Elle  s'était  si  bien  habituée  aux 
mœurs  des  sauvages,  et  à  la  vie  errante  et  libre 
des  forêts,  qu'au  moment  du  départ  de  ses  coni- 

{)agnon3  d'infortune,  la  jeune  captive  refusa  de 
es  suivre  et  courut  se  cacher  au  fond  des  bois. 
Elle  se  croyait  à  l'abri  de  toutes  recherches, 
lorsque  tout  à  coup  une  femme,   vêtue  du  cos- 
tume monastique,  lui  apparut,  et  lui  commanda, 
avec  une  majesté  souveraine,  de  retourner  parmi 
les    Français.     Comme   l'enfant   s'enfuyait   ef 
frayée,  elle  la  menaça  de   châtiments,  si   elle 
n'obéissait  sans  retard. 
A  son  retour  à  Québec,  M.  de  l'racy  se  char- 
ea  de  son  éducation  et  la  confia  aux  Ursuliiios. 
e  jour  de  son  entrée,  eîlc  îquiçut  dans  hi  salle 
de  la  coiiiiiiu..a"té,   le  por'rait  de  la  Mère  de 
'  Saint- Joseph  : '■^  "  Ai»  !  s'écria-t-elle  toute  hors 
d'el!?-i«me,   c'est  elle;  c'est  celle  là  qui   m'a 
parlé  ;  elle  porte  aussi  le  même  habit  !'' 

Les  religieuses,  toutes  surprises,  lui  deman- 
dèrent l'explication  de  son  étonnement.  Ivlle 
leur  raconta  alors  la  miraculmse  apparition. 

'*  Il  ne  se  put  faire,  ajoute  la  Mère  de  l'Incar- 
nation, que  durant  sa  longue  captivité,  vivant 
au  milieu  des  payens,  elle  ne  se  livrât  à  bien 
des  superstition.-;  elle  avait  néanmoins  conservé 
■  une  très-grande  pureté  ;  et  l'un  croit  que  notre 
▼  bieidienreuse  Mère  s'était  faite  son  ange  gardien 
pour  la  conserver  dans  cette  intégrité." 

CHAPITKE  DIXIÈME 


Etat  désespt'ré  de  la  colonie. 

Les  dix  aimées  qui  s'ouvrent  maintenant  em- 
brassent une  des  périodes  les  plus  sanglantes 
des  annales  canadiennes.     L'insolence  de«  Iro- 

3uois  s'était  accruede  jour  en  jour  ;  leurs  partis, 
isséminés  de  tous  côtés,  dépeuplaient   la  colo- 
nie avec  une  effrayante  rapidué.  Il  n'étajt  point 

J.  Cette  joune  fille  étnit  la  sœur  d'un  des  ancêtres  do 
Mgr.  liuillargoon,  archevêque  do  Québec. 

2.  Ce  portrait  fut  consumé  danâ  le  second  inoonilio 
da  monastère  des  Ursulines  qui  eut  lieu  en  16S6.  On 
en  poaeèdo  une  copie  envoyée  do  France  vers  l'année 
1700. 


une  famille  qni  ne  comptât  un  parent,  un  aini 
tué  ou  tombé  entre  les  mains  des  farouches  enne- 
mis. Tout  semblait  présager  la  ruine  inévitable 
de  la  Nouvelle  France. 

Le  printemps  de  Tannée  I6C0  fixe  la  date  du 
paroxisine  de  cette  crise.  Les  frotpiuis  ont  jtiré 
l'extermination  de  la  race  française  au  Canada. 
Un  complot  habile  est  ourdi  pour  surprendre 
Québec.  "  Ils  vont  couper  la  tête  d'Ononthio,  ^ 
disent-ils,  et  une  fois  le  chef  abattu,  ils  vien- 
dront facilement  à  bout  des  membres."  La 
consternation  règne  parmi  toute  la  population. 
Des  prières  publiques  se  font  dans  toutes  lea 
églises,  pour  détourner  la  colère  de  Dieu. 

Le  mercredi  de  la  Pentecôte,  le  peuple,  venu 
en  procession  de  la  cathédrale,  était  réuni  dans 
l'église  des  Ursulines  pour  l'adoration  du  Saint- 
Sacrement,  lorsque  soudain  circule,  dans  les 
rangs  de  la  luule,  la  terrible  nouvelle  que  les 
Iroquois  sont  aux  portes  de  la  ville.  Un  prison- 
nier amené  ikpuis  peu  à  Québec,  et  qui  vient 
d'être  brûlé  vif  par  les  sauvages,  a  déclaré, 
attaché  au  poteau,  (jiie  douze  cents  Iroquois  ont 
envahi  les  deux  rive-i  du  tleuve.  Aussitôt  on 
enlève  le  Saint-S:icreme:it  de  l'église,  et  on  or- 
dt)nne  aux  Ursulines  de  se  réfugier  chez  les  RK. 
PP.  Jésuites,  où  un  corps-de-logis,  qu'elles  par- 
tagent avec  les  Hospitalières,   leur  e.-,t  assigné. 

L'abandon  précipité  d'une  maison  aussi  forte- 
ment Construite  et  aussi  facile  à  fortifier  que 
celles  des  L'rsulines,  mit  le  comble  à  l'épou- 
vante des  habitants.  Ils  quittèrent  leurs  mai- 
sons et  se  réfugièrent,  les  uns  dans  le  fort  Saint- 
Louis,  le.s  autres  chez  les  PP.  Jd.suites,  quel- 
quc-s-uns  enfin  dans  les  salies  désertes  des  Ursu- 
lines. Le  reste  se  barricada  de  tous  côtés  dans 
la  Basse-Ville,  où  furent  j)lacés  plusieurs  pi- 
quets de  soldats.  Les  Hurons.  revenus  de  l'île 
d'Orléans,  où  la  rage  implacable  de  leurs  enne- 
mis les  avait  encore  pour.'Uivis  et  décimés, 
dressèrent  leurs  cabanes  dans  la  cour  intérirure 
du  collège  des  Jésuites.  Un  avait  expédié  en 
toute  hâte  un  message  aux  Trois-Kiviéres  et  à 
Miuilréul  pour  avertir  les  habitants  de  se  tenir 
sur  leurs  gurdes.  Le  couvent  des  Ursulines  fut 
immédiatement  mis  en  état  de  défense.  Aux 
angles  furent  érigées  îles  reiloutes  où  faclion- 
iièrent  des  soldais.  Toutes  les  i'enêtres  furent 
maçonnées  jusqu'à  mi-hauteur  et  percées  de 
meurtrières.  Des  ponts  de  communication  re- 
lièrent les  dillérentes  parties  de  l'édifice,  et 
même  la  maison  des  domestiques  avec  le  monas- 
tère. Un  .système  de  fjrtitication  {irotégca  les 
entrées.  "  On  ne  pouvait  même  sortir  dans  la 
cour,  ajoute  la  Mère  de  l'Incarnation,  que  par 
une  petite  porte  à  moulinet,  où  il  ne  pouvait 
passer  qu'une  personne  à  la  (ois.  En  un  mot, 
notre  monastère  était  converti  en  un  fort  gardé 
par  vingt-quatre  hommes  bien  résolus." 
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Au  dehors  toutes  les  avenues  des  cours  étaient 
signeuscment  barricadées,  et  de  chaque  angle 
u  monastère,  la  sentinelle  pouvait  embrasser 
'un  coup  d'œil  la  crêie  du  mur  extérieur.  Mais 
lans  cette  enceinte  se  promenait  une  garde  d'un 
lutre  genre,  et  dont  la  vigilance  était  bien  plus 
iCtive  et  plus  &ûre  que  celle  de  toutes  les  senti- 
lelles  réunies  :  c'était  une  douzaine  de  chiens 
normes,  dressés  à  lâchasse  aux  Peaux  llouges. 
la  étaient  trés-répandus  dans  la  colonie  ;•  et  les 
roquoife  les  redoutaient  bien  plus  qe  leshommcs; 
;ar  ces  chiens  les  flairaient  avec  un  instinct  mer- 
leux.  Au  phn  léger  bruit,  ils  étaient  débo  it, 
i  le  poil  hérissé,  les  yeux  llanilii^yants,  ils  pous- 
aient  de  fortnidables  hurlement*  qiii  signalaient 
e  danger.  Malheur  alors  à  l'iruipiuir^,  caché 
ous  les  taillis,  ou  se  glissant  dans  rumlirc  ;  le 
lèle  animal  s'élançait  sur  lui  d'un  bond,  et  le 
écliirait  en  pièces.  Telles  étaient  les  senti- 
elles  préposées  a  la  garde  des  alentours  du 
loïtre. 

Au  milieu  du  tumulte  et  de  la  consternation 
lénérale,  la  Mère  de  l'Incarnation  ne  perdit  pas 
in  instant  sa  tranquillité  habituelle.  Elle  de- 
nanda  et  obtint  la  permission  de  rester  dans  le 

onastère  pour  fournir  les  munitions  aux  sol- 
lats,  leur  préparer  la  nourriture,  et  en  menu; 
temps  pour  ne  pas  laisser  le  cloître  à  l'abandon, 
lanni  tant  d'homînes  de  guerre.  On  lui  ad- 
uignit  trois  religieuses  pour  lui  servir  d'aiiles. 

La  seule  chose  qui  lui  fut  sen«ible  dans  cette 
circonstance,  fut  l'enlèvement  du  Saint-Sacre- 
ment, dont  l'absence  iaisjait  cette  àme  aimante 
iians  une  triste  solitude. 

La  nuit  se  passa  pour  le  reste  des  habitniits, 
dans  des  transes  mortelles,  mais  sans  acciùent. 
Le  lendemain  matin,  à  l'issue  de  !a  me.-se,  la 
famille  émigrée  des  Ursulines  et  de  leurs  élève-», 
repi'it  le  chemin  du  monastère.  A  la  tombée 
ie  la  nuit,  elles  retournèrent  prendre  leur  gîte  de 
la  veille.  Cette  étrange  précaution,  indice  de 
riinminenca  du  danger,  se  renouvela  pendf>nt 
liiut  jours.  On  jugea  alors  que  le  monu.-tére 
était  suffisamment  f<.)rtilié,  et  l'on  permit  aux 
religieuses  d'y  demeurer. 

Qu'on  se  (igure  les  anxiétés  et  les  terreurs  de 
ces  nuits  passées,  sans  sommeil,  dans  l'attente 
li'iiii  ennemi  insaisissable,  caché  dans  les  antres 
des  bois,  et  (jui  à  chaque  instant  pouvait  fondre, 
a  l'improviste,  sur  les  faibles  remparts  de  la 
ville.  Dès  que  l'ombre  du  soir  s'était  épandue 
i^ur  le  promontoire  de  Québec,  toutes  les  oreille:- 
étaient  attentives,  le  moindre  bruit  semblait 
être  ie  signal  de  l'attaque.  En  regardant  sous 
les  sombres  arches  des  bois,  qui  enserraient  de 
tous  côtés  les  habitations,  et  dont  les  rameaux 
s'allongeaient  jusque  sur  les  toits  des  mais(jns, 
on  croyait  voir  glisser  dans  l'ombre  la  tonne 
indécise  de  l'Iroquois,  on  briller  la  llamme  si- 
nistre de  ses  prunelles.  Un  rayon  de  lune,  qui 
glissait  dans  une  clairière,  était  l'éclair  de  son 
tomahawk;  une  rafale  de  vent,  qui  faisait  tom- 


ber une  branche  sèche,  semblait  le  bruit  de  eea 
pas. 

Toutefois  les  heures  s'écoulaient  sans  susciter 
aucune  alerte.  Le  pas  mesuré  du  soldat  en  fac- 
tion, l'aboiement  d'un  chien,  le  cri  des  sentinelles 
qui  se  répondaieift  l'une  à  l'autre  à  travers 
1  obscurité,  étaient  les  seuls  bruits  qui  inter- 
rompaient le  silence  solennel  de  la  nature. 

L'incertitude  où  l'on  était  sur  le  sort  de  Mont- 
réal et  des  Tfois-Riviéres  augmentait  encore 
l'horreur  de  la  situation.  Peut  être  ces  deux 
villes  étaient-elles  déjà  tombées  aux  mains  de 
l'ennemi,  mises  à  feu  ot  à  sang,  et  réduites  en 
cendres'?  Québec  était  peut-être  en  ce  moment 
le  dernier  boulevard  de  la  colonie.  En  jetant 
les  yeux  sur  les  faibles  débris  des  Hurons,  on 
se  rappelait  involontairement  l'épouvantable  ca- 
tastrophe de  leur  dispersion,  leurs  bourgades 
incendiées,  leurs  familles  égorgées,  le  pays  en- 
tier noj'é  dans  une  merde  thii  et  de  sang;  et 
l'on  se  demandait  si  un  pareil  sort  n'était  paa 
réservé  à  la  race  française. 

Les'  imaginations  surexcitées  voyaient  de  fu- 
nestes pronostics  dar.s  tous  les  phénomènes 
étranges  de  la  nature  ou  dans  les  caprices  du 
hasard.  Les  femmes  effrayées  entendaient  dans 
les  airs,  au  milieu  du  silence  des  nuits,  des  voix 
lamentables,  ou  des  pleurs  d'entants,  qu'elles 
croyaient  être  les  gémissements  des  malheureux 
captit's  des  Iroquois,  ou  l'écho  des  pleurs  de 
quelques  âmes  en  peine.  Au  milieu  de  son  som- 
meil agité,  la  mère  pressait  avec  effroi  l'enfant 
qui  se  cachait  tout  tremblant  dans  son  sein. 
La  nature  sauvage  du  i>:iys,  ces  immenses  soli- 
tiules  inconnues,  cet  océan  de  forêts  qui  s'éten- 
daient de  toutes  parts,  tout  prétait  au  mystère 
et  favorisait  les  idées  super.-^titieuses.  Si  on 
ajoute  à  cela  les  périls  incessants,  les  luttes 
journalières,  les  sanglants  récits,  on  se  formera 
une  idée  des  appréhensions  et  des  alarmes  de  la 
population. 

kien  ne  peint  mieux  la  trc  i^pe  d'esprit  etdo  ca- 
ractère de  la  Mère  de  l'incuiuation,  la  puissance 
surnaturelle  île  sa  volonté,  que  sa  contenance 
en  cette  conj  )ncture.  Seule,  elle  coii-erve  une 
paix  et  une  conliance  imperturbal'le,  an  inomeut 
où  tout  paraît  désespéré.  Son  air  souriant  et 
assuré  ramène  la  sérénité  sur  tous  les  fronts. 
Les  plus  timides,^à  son  aspect  reprennent  cou- 
rage. Ses  compagnes,  revenues  d'un  instanv  de 
frayeur,  retournent  à  leurs  exercices,  et  le  mo- 
nastère rentre  dans  l'ordre  accoutumé.  "  Le 
bruit  même  de  la  garde,  dit-elle,  ne  nous  donnait 
aucune  distraction.  Nos  gens  n'entraient  dans 
notre  clôture  que  le  suir,  ils  en  sortaient  le 
nuitin  pour  aller  à  leur  travail,  notre  dortoir 
étant  toujours  bien  fermé.  La  nuit  on  leur 
laissait  les  passages  d'en  bas  et  les  ofhces  ou- 
verts, pour  faire  la  ronde  et  la  visite. 

"  Je  vous  avoue  que,  pendant  tout  ce  temps» 
je  n'ai  eu  aucune  crainte,  ni  dans  l'esprit,  ni  à 
l'extérieur.    Mais  j'étais  extrêmeineut  fatiguée^ 
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car  je  n'ai  guère  dormi  un  instant  durant  toutes  I  palissade,  dans  le  petit  fort  du  Saut-des-Chau. 
CCS  alanncf.  Eiicoro  que  je  fu.«se  enfermée  dans  <lièros,  contre  sept  cent  Iroquois  ;  la  résistance 
notre  dortoir,  mon  oreille  néanmoius  faisait  le    désespérée,  le  dernier  assaut  soutenu  avec  tant 


guet  toute  la  nuit,  afin  de  n'être  pus  surprise,  et 
d'être  toujonrs  prête  à  donner  à  nos  soldats  les 
munitions   nécessaires  en  cas  d"iittaque.     Nous 


l'acharnement;  enfin  la  chute  des  ilerniers  com- 
battants, ensevelis  dans  leur  triomphe  ;  l'arniée 
iroquoise,   terrifiée   de  cette   lutte  surhumaine, 


avions  vin.iit-quatre  li  inmcs,  (in'ii  fallait  fournir  ;  comptant  ses  niorts,  et  reprenant  le  cheinin  de 


d'aiiprovi^i.iiinement  degnerre  et  de  vivres.  Ils 
étaient  divisés  en  trois  corpsde-jrardc,  et  t'ai-aieiu 
lai  ronde  tonte  la  nuit  par  des  po^ils  de  Cumniu- 
nicatioii  qn\  allaient  partout.'' 

Quéliec  l'ut  cii  cet  élalile  surexcitation  et  d'an- 
jfoisse  pendant  <'in({  -cmùines  entières  :  personne 
ne  iiouvait  prendre  de  rej»os  ni  'e  juur,  ni  la  nuit. 

Enfin  un  Commenç  lit  à  i-e  ras^rurer,  lorsipie 
le  8  juin,  un  cri  d'efi'roi  retentit  tout  à  coup  :  les 
Iro(|i'.ois  Sont  aux  jKirtes  de  la  ville!  ''En  moins 
d'une  demi-lieure.  continue  la  Mère  de  flncar- 
iiaiion,  chacun  fut  à  son  poste,  et  en  état  de  se 
défendre.  'J'outes  nos  portas  furent  de  nouveau 
barricadées;  et  je  munis  tous  nos  soldats  de  ce 
qui  leur  était  nécessaire.  Les  Français  étaient 
si  pleins  de  coura,i^e  qu'ils  souhaitaient  que  l'a- 
larme lût  véritable;  je  dis  lei  hommes,  car  les 
femmes  étaient  tout  à  fait  ellrayées. 

"  Mais  le  ciel  détourne  toujours  les  orages 
lorsqu'ils  .«ont  prêts  à  fondre  sur  nos  têtes; 
c'est  une  chose  admirable  de  voir  les  providences 
et  les  conduites  de  Dieu  sur  ce  pavfi;  elles  sont 
tout  à  fait  au-dessus  des  conceptions  humaines. 
Nous  }'  sommes  si  bien  accoutumés  qu'un  de 
nos  domestiques,  que  je  faisais  travailler  à  nos 
fortifications,  me  dit  avec  une  ferveur  tout  ani- 
mée de  confiance:  "'Ne  vous  inuiginez  pas,  ma 
mère,  que  Dieu  permette  que  l'ennemi  nous  sur- 
preime,  il  enverra,  par  les  prières  de  la  Sainte- 
Vierge,  quelcpie  Uuron  qui  nous  donnera  les  avis 
nécessaires  pour  notre  conservation.  La  Sainte- 
Vierge  a  coutume  de  nous  faire  cette  faveur  en 
toute  occasion;  elle  le  fera  encore  à  l'avenir.  '" 
Ce  discours  me  toucha  fort,  ajoute  la  Mère  de 
rincaruation,  et  nous  eu  vîmes  l'ellet  dès  le 
lendemain.  " 

Deux  prisonniers  hurons,  échappés  miracu- 
leusement des  mains  des  Iroquois,  arrivèrent  à 
Québec,  et  apportèrent  la  nouvelle  du  dévoue- 
ment et  de  la  glorieuse  mort  de  Daulac  et  de  ses 
compagnons,  delà  retraite  précipitée  des  Iroquois, 
et  de  la  délivrance  de  la  colonie. 

Nous  avijus  raconté  ailleurs^  le  sublime  fait- 
d'armes  de  cette  poignée  de  héros  canadiens, 
soutenus  par  le  fameux  ciief chrétien  Anaholaha 
et  quelques  hurons  fidèles  de  la  bourgade  de 
Québec,  qui  se  dévouèrent  à  une  mort  certaine 

Sour  sauver  la  patrie  en  danger.  Nous  avons 
it  leurs  touchants  adieux  et  le  serment  solen- 
nel qu'ils  firent  tous  ensendile  aux  pieds  des 
autels  li'arrêter  le  tlot  de  l'invasion  iroquoise, 
ou  de  mourir  les  armes  à  la  main  ;  les  dix  jours 
(le  eiége  qu'ils  soutinrent,  à  l'abri  d'une  faible 


m  imys,  convaincue  ile  l  impossibilité  d'anéau- 
tir  un  peuple  pr  'té^é  par  de  tels  défeuseurs. 


CHAPITIIE  ONZIEME 
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1.  IntroduQtiOD. 


e  du  jeune  peuple,  jeté  par  Dieu  sur  les 
Saini-Ltiureni,  nous  a  fait  assister  à  un 
contraste  [ilein  d'harmonie  ;  nous  a  présenté  un 
tableau  tour  à  tour  plein  de  soleil  et  d'ombre,  de 
.sourires  et  Je  larmes,  de  calme  et  d'orage, 
Comme  aux  jours  tic  la  prinutive  église,  nous 
avons  vu  au-dehors  les  persécutions,  le  feu,  la 
guerre,  les  tortures,  les  massacres,  toutes  •  les 
horreurs  ;  au-dedans,  le  calme,  la  sérénité,  la 
prière,  l'enthousiasme  du  dévouement,  la  plus 
riche  végétation  de  vertus.  C'est  vraiment  ce 
lis  éblouissant  de  l'Ecriture,  épanoui  au  milieu 
d'une  Couronne  d'épines  :  Lilium  inter  spinas. 
Mais  cette  candeur  du  berceau,  cette  ferveur 
sans  mélange  ne  pouvait  durer  longtemps.  Dans 
toutes  les  société  humaines,  le  mystère  d'iniquité 
s'accomplit  à  côté  du  mystère d'amonr.  L'hom- 
me ennemi  parvient  toujours  à  jeter  le  grain 
d'ivraie  dans  le  champ  du  père  de  famille. 
L'accroissement  de  la  population  devait  naturel- 
lement faire  naître  ce  germe  fatal. 

Dés  l'origine  de  la  Nouvelle-France,  s'était 
révélé  un  abus  que  la  sagesse  des  gouverneurs 
avait  sévèremeut  comprimé  et  fait  disparaître  : 
c'était  la  vente  des  liqueurs  enivrantes  que  les 
sauvages  recherchaient,  dès  qu'ils  y  avaient 
goûté,  avec  une  passion  in.satiable.  Malgré  la 
sévérité  des  règlements  et  la  vigilance  des  auto- 
rités, ce  désordre,  nourri  par  l'amour  du  lucre, 
se  glissait  dans  l'ombre,  et  reparaissait  de  fois  à 
autre.  Toujours  retranché,  il  renaissait  sana 
cesse. 

Vers  l'époque  où  uous  arrivons,  il  menaçait 
d'envahir  tout   le  pays,   de   semer  partout  la 
démoralisation,  et  d'anéantir  la  petite  chrétienté    )^ùt.ét*reT 
sauvage,  élevée  avec  tant  de  labeurs. 

Le  Baron  d'Avaugour,  gouverneur  du  pays 
depuis  l'année  1661,  après  avoir  suivi  d'abord 
la  sage  politique  de  ses  prédécesseurs,  changes 
tout  à  coup  de  dispositions,  et  malgré  toutes  les 
protestations  du  clergé  et  des  citoyens  les  plus 
recommandables,  il  persista  dans  sa  déplorable 


obstination,  et  laissa  un  hbre  coure  à  l'infâme 
trafic.  ^ 

La  Mère  de  l'Incarnation  décrit  avec  une  tris- 
tesse navrante  lea  suites  désastreuses  de  ce 


ion,  l'autori 
icateurs,  et 
lication.  M 
e"  foudres  d 
es  cœurs  er 
■uivit  son  ce 

Ce  peuple 
lifre  plus  i 
leuple  d'Isr 
es  mers,  a 
iiarchant,  ( 
rraie  colon ti 
lonquête  d'i 
loinme  lui 
:oinme  lui  U 
'révaricatio 
léchissait  U 
itait  fait  de 
iv 
les  nations, 
jujours  SI 
olére  du  ci 

La  Mère 
ant  d'outra 
m  victime  [ 
'anime  Mo 
la  à  Dieu 
lésirais  d'( 
lomme  s'ih 


lut-des-Cbaa 
la  résistance 
lu  avec  tant 
crnicra  com 
)he  ;  l'armée 
surhumaine, 
c  chemin  d« 
iliié  iJ'anèau- 
éfeuseurs. 


ME 


663. 

r  Dieu  sur  les 

a.'^.si.~ter  à  un 

,  présenté  un 

et  d'ombre,  de 

3    et  d'orage, 

i  église,    nous 

)ns,  le  feu,  la 

•s,   toutes  •  les 

a  sérénité,  la 

ment,   la  plus 

!t  vraiment  ce 

loui  au  milieu 

i  inter  spinas 

,    cette  ferveur 

Igtemps.    Dans 

?tére  d'iniquité 

monr.  L'hùni- 

jeter  le  grain 

e  de  famille. 

devait  uaturel 

France,  s'était 
s  gouverneurs 
lit  disparaître  : 
rautes  que  lea 
'ils  y  avaient 
le.  Malgré  la 
ance  des  auto 
lour  du  lucre, 
iesait  de  fois  à 
'enaissait  sans 

3,  il  menaçait 
ler  partout  la 
ïtitt  chrétienté 
urs. 

neur  du  pays 
suivi  d'abord 
seurs,  changes 
Igré  toutes  les 
Loyens  les  plus 
i  sa  déplorable 
lurs  à  l'infûiue 

t  avec  une  tria- 
itreusea  de  ce 


TROISIÈME  ÉPOQUE. 


103 


lystéme:    "Je  vous  ai   parlé  dans  une  autre 
ettre  d'une  croix  que  je  vous  disais  ni'être  plus 

f santé  que  toutes  les  hostilités  des  Iroquois. 
y  a  en  ce  pays  des  Français  f'\  misérables  et 
ti  peu  touchés  de  la  crainte  de  Dieu  qu'ils  per- 
dent tous  nos  nouveaux  chrétiens,  leur  donnant 
des  boissons  très-violentes,  comme  de  vins  et 
d'eau-de-vie  pour  tirer  d'eux  des  peaux  de  castors. 
Ces  boissons  perdent  tous  ces  pauvres  gens,  les 
hommes,  les  femme-!,  les  garçons,  les  filles 
même,  car  chacun  est  maître  dans  la  cabane, 
quand  il  s'agit  de  manger  et  de  boire;  ils  sont 
ris  tout  aussitôt  et  deviennent  comme  furieux. 
Is  courent  nus  avec  des  épées  et  d'autres  armes, 
et  font  fuir  tout  le  monde;  soit  de  jour,  soit  de 
nuit,  ils  courent  pur  Québec  sans  que  personne 
es  puisse  empêcher.  Il  s'ensuit  «le  là  des  r.ieur- 
Tes,  des  violements,  des  brutalités  monstrueuses 
et  inouïes. 

"  Pour  satisfaire  cette  passion  enragée,  pour- 
mit  le  P.  Lalemant,  les  .-^îuivages  se  mettent  à 
nu,  et  réduisent  leurs  familles  à  la  mendicité; 
Is  vont  même  jusqu'à  vendre  leur  propres 
entants. 

'Je  ne  vetix  pas  décrire  les  malheurs  que  ces 
iésordres  ont  causés  à  cette  éiriiso  naissante. 
Slon  encre  n'est  pas  assez  noiix'  jxnir  les  (iéjieiii- 
Ire  tle  leurs  couleurs;  il  faudrait  du  liel  de  dra- 
!on  pour  couclier  ici  les  amertumes  que  nous 
avons  ressetities. 

"  C'est  tout  dire  que  nous  perdons  en  un  mois 
es  sueurs  et  les  travaux  de  dix  et  vingt  années.'' 

Après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  persua- 
ion,  l'autorité  èpisc.ipale  sévit  contre  les  préva- 
■icateurs,  et  fulmina  une  sentence  d'excommu- 
lication.  Mais  ni  les  prières,  ni  les  menaces,  ni 
e<  foudres  de  l'église,  ne  pouvait'nt  triompher 
les  cœurs  endurcis,  et  le  torrent  du  mal  pour- 
■uivit  son  cours. 

Ce  peuple  privilégié  de  Dieu,  dont  la  destinée 
(îTre  plus  d'un  trait  de  ressetnblance  avec  le 
«uple  d'Israël. — condtiit  comme  lui,  à  travers 
es  mers,  au  fond  de  la  solitude, — comme  lui 
iiarchant,  dans  le  désert,  à  la  lumière  de  la 
iTiiie  colonne  de  feu,  la  croix  du  Sauveur,  à  la 
:onquête  d'une  nouvelle  terre  promise, — ganlien 
lùinme  lui  du  dépôt  sacré  de  là  foi,  — oubliait 
l'immelui  tous  lesdonsdu  Seigneur,  et  imitaitsa 
>révarication.  Epris  des  trésurs  de  l'Egypte,  il 
lèchissait  le  genou  devant  le  veau  d'or.  C'en 
iUiit  fait  de  la  Nouvelle-France,  et  Dieu  l'aurait 
ieutètre  livrée  à  ses  ennemis  et  rayée  du  rang 
les  nations,  si  l'Eglise,  cet  autre  Moyse  qui  prie 
jujours  sur  la  montagne,  n'eût  détourné  la 
lolère  du  ciel  par  les  prières  de  ses  Saints. 

La  Mère  de  l'Incarnation,  le  cœur  brisé  par 
ant  d'outrages  faits  à  son  divin  Epoux,  s'offrit 
n  victime  pour  l'expiation  des  péchés  du  peuple, 
'onime  Moyse,  afin  d'obtenir  grâce,  elle  deman- 
la  à  Dieu  d'être  ettacée  du  livre  de  vie.  "Je 
lésirais  d'être  chargée  de  tous  ces  péchés, 
ioinme  s'ils  m'eussent  été  propres,  afin  de  re- 


cevoir seule  le  châtiment.  J'eusse  voulu  même 
que  toutes  ces  abominations  eussent  paru  aux 
yeux  des  hommes,  comme  mes  propres  crimes." 

Dieu  se  laissa  fléchir  par  les  tendres  gémisse- 
ments de  la  Mère  de  l'Incarnation  et  des  âmes 
pieuses  de  la  colonie  ;  mais  il  se  chargea  lui- 
mêrue  de  rétablir  l'ordre  gravement  compromis, 
et  de  venger  ses  lois  foulées  aux  pieds,  son 
Eglise  méprisée.  Comme  autrefois  du  haut  du 
Sina'i,  il  fit  entendre  sa  voix  formidable  an 
milieu  des  tonnerres  et  des  éclairs. 

Pendant  sept  mois  consécutifs,  les  phénomènes 
les  plus  étranges,  des  perturbations  effrayatites 
dans  les  airs  et  sur  la  terre,  des  météores  in- 
connus, des  globes  de  feu,  des  tremblements  de 
terre  épouvantables,  se  succédèrent  sans  inter- 
ruption. La  main  de  Dieu  se  montra  si  ostensi- 
blement qu'il  fut  impossible  de  la  méconnaître.'- 
"Quand  Dieu  parle,  écrivait  le  P.  Lalenumt,  il 
se  fait  bien  entendre,  surtout  quand  il  parle  par 
la  voix  des  tonnerres  et  des  tremblements  de 
terre,  qui  n'ont  pas  iiioins  ébranlé  les  coMirs 
endurcis  que  nos  plus  grands  rochers,  et  ont  fuit 
de  j>lus  grands  bouleversements  dans  les  cons- 
ciences, (pie  dans  nos  torêts  et  sur  nos  mon- 
tagne-." 

Dé-  l'automne  "précédent,  on  avait  vti  "  des 
serpeiit-j  cmlira-és,  qui  s'enlaçaient  les  uns  ilans 
les  antres  eiv^orme  de  caducée,  et  volaient  par 
le  milieu  dc<  airs,  portés  sur  des  ailes  de  feu. 
On  avait  ajierçu  andessus  de  Québec  un  grand 
globe  de  flamme,  (jui  faisait  un  assez  beau  jour 
pendant  la  nuit,  si  les  étincelles  (]u'il  dardait 
(le  toutes  parts,  n'eussent  mêlé  de  frayeurs  le 
I>laisir  (pi'on  prenait  à  le  voir.  Ce  même  mé- 
téore jiarut  sur  Montréal  ;  mais  il  .<end)lait 
sortir  du  sein  de  la  lune,  avec  un  bruit  qui 
égale  celui  des  canons  on  des  ti^iimerres  et  s'étant 
promené  trois  lieues  en  l'air,  tut  se  perdre  enfin 
<lerriére  la  grosse  montagne,  <lont  cette  Ile  porto 
le  nom.''- 

Ces  phénomènes  insiilites  furent  le  prélude 
des  convulsions  de  la  nature  et  «les  bonieverse- 
meius  inouïs  tpii  devaient  bientôt  suivre.  Déjà  ' 
tle  vagues  pres-entinu'Uts,  des  inquiétudes  indé- 
cises, annonces  de  malheurs  prochains,  circu- 
laient dans  les  esjirits.  Tout  sendilait  présager 
que  les  cliiitiments  de  Dieu  étaient  proches.  De 
mystérieuses  révélations  en  avaient  même  été 
faites  à  de  saints  personnages. 

Au  couvetit  des  Hospitalières  vivait  une  reli- 
gieuse^ qui  jouissait  d'une  haute  répulatiou 
de  sainteté.  Dans  la  soirée  du  lundi  gras  de 
l'année  ItîCS  (à  lévrier),  étant  en  prière  a  l'heure 
où  la  société  friv(jle  se  livrai  aux  divertisse- 
ments du  carnav.il,  et  où  l'on  faisait  dans  toutes 
les  églises  des  prières  publi(pies  pour  expier  ce.'» 


1.  M.  l'Abbé  Ferland. 

2.  Kolations  iJe»  Jésuites. 

3.  La  Môro  Oatberino  do  Saint-Augustin. 
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désordreo,  elle  eut  une  vision  où  lui  furent  pré- 
dits les  fléaux  dont  Dieu  menaçait  la  colonie. 

«Elle  vit  quatre  démons  furieux,  aux  quatre 
côtés  des  terres  voisines  de  Québec,  qui  les 
secouaient  si  rudement  qu'ils  se  proposaient  de 
renverser  toute  la  colonie.  En  même  temps, 
elle  aperçut  un  jeune  homme  d'un  air  majes- 
tueux, qui  montra  l'autorité  qu'il  avait  sur  ces 
spectres,  en  ce  qu'il  les  arrêta  un  peu  de  temps; 
j>ui8  il  leur  lâcha  la  bride,  et  elle  entendit  les 
démons  qui  diraient  que  ce  qui  allait  arriver 
convertirait  toua  les  pécheurs.  "  ^ 

Elle  était  encore  en  prière,  lorsque  vers  cinq 
heures  et  demi  du  soir,  par  un  temps  calme  et 
serein,  on  entendit  tout  à  coup,  dans  îe  lointain, 
un  bruit  sourd  semblable  au  roulement  de  plu- 
sieurs carrosses,  lancée  à  toute  vitesse  sur  un 
pavé  de  pierre.  Au  même  instant,  un  choc 
violent  se  Ht  sentir,  accompagné  de  mille  bruits 
confus,  imitant  tout  à  la  lois  le  pétillement  du 
feu  dans  le.«  ;;reniers,  le  bruissement  d'une  grêle 
de  pierre  tombant  sur  les  toits,  le  ronlen  vu  du 
tonnerre,  on  le  mugisi?einent  des  vajrues  en  fureur 
se  brisant  contre  le  riva;:e.  La  terre  bondissait 
BOUS  les  pieds,  s" affaissait,  se  soulevait,  ondulait 
comme  les  Ilots  de  la  mer,  et  se  crevassait  en 
mille  endroits;  les  arbres  étaient  agités  comme 
dans  la  tempête,  les  uns  se  tordant,  s'entrcchu- 
quant,  les  autres  s'arrachant  et  jonchant  le  sol 
de  débris.  Les  rochers  se  feiidaicut  et  T?'écroii- 
laient  ;  dos  quartiers  de  pierre  se  détacliuient  du 
liane  lies  montagnes  et  mulaient  au  fond  des 
vallées,  déracinant  et  entraîiianl  dans  leur  chute 
des  troncs  d'arbres  et  des  monceaux  de  gazon. 
Les  édilicos  ébranlés  chancelaient  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  d'un  autre.  .  Les  c'.oehors  des  église- 
ee  balançaient  comme  les  arbres  dans  les  grands 
vents;  les  cloclies  sonnaient  d'elles-mêmes.  Les 
toits  des  maisons  s'élevaient  et  se  courbaient  en 
ondulations;  les  murs  se  lézardaient  ;  les  plan- 
chers, les  cloisons  craq\iaient,  se  disloipiaient  ; 
les  portes  s'ouvraient  et  se  refermaient  avec  vio- 
lence. Le^  animatix  domestiiptes,  saisis  de 
.  frayeur,  s'élançaient  hors  des  maisons,  eu  pous- 
sant des  cris  et  des  hurlements. 

L'agitation  n'était  pas  moins  grande  sur  l'eau 
que  sur  la  terre;  les  glaces  énormes  ilu  fleuve, 
épaisses  de  cinq  ou  six  pieds,  s'ouvraient  avec 
un  formidable  fracas,  se  soulevaient,  s'entrecho- 
quaient, connue  dans  une  violente  déliâcle,  et 
retombaient  brisées  en  nulle  fragments.  Des 
interstices  jaillissaient  des  nuages  de  fumée  ou 
des  jets  de  boue  et  de  sable.  Les  poissons  eux- 
mêmes,  saisis  de  vertige  au  niilieu  de  cette  épou- 
vantable confusion  des  éléments,  s'élançaient 
hors  de  l'eau;  et  l'on  entendit  même  les  sourds 
ronflemeutsdes  marsouins,  nageant  par  troupeaux 
dans  les  eaux  du  lac  Saint-Pierre,  où  jamais  on 
n'en  avait  vu  auparavant. 


1.  Histoire  de  rUdtel-Dieu  de  Québeo. 


Aux  premiers  signea  de  ce  cataclysme,  les  uni 
crurent  à  un  vaste  incendie,  les  autres  à  uik 
attaque  subite  des  Iroquoie.  Tout  le  monde  se 
précipita  en  dehors  des  maisons,  criant  au  feu, 
courant  aux  armes,  et  se  frayant  un  passage i 
travers  les  meubles  renversés,  les  cheminéti 
écroulées,  et  l'épaisse  fumée  qui  volait  de  touta 
parts. 

Cependant  les  secousses  du  tremblement  dt 
terre  devenant  de  plus  en  plus  violentes,  on  et 
crut  transporté  à  la  an  dn  monde.  LesTemmei 
tombaient  en  défaillance,  les  hommes  se  pros' 
ternaient  la  face  contre  terre  en  se  frappant  li 
poitrine,  ou  élevaient  les  mains  vers  le  ciel  en 
implorant  la  miséricorde  de  Dieu,  croyant  à 
chaque  instant  que  la  terre  allait  s'entrouvrir 
sous  leurs  pieds,  et  les  engloutir.  Un  grand 
nombre  coururent  vers  les  églises,  afin  de  h 
préparer  à  paraître  au  jugement  de  Dieu. 

Cette  première  secousse  ilura  près  d'une  demi- 
heure.  Cependant  le.'  oscillations  continuérem 
longtemps  encore  à  se  fiiire  sentir  ;  mais  avec 
moins  de  violence  et  d'une  manière  irréguliére, 
tantôt  par  des  chocs  rudes  et  saccadés,  tantô; 
par  un  balancetnent  analogue  à  celui  d'un  vaij 
seau  bercé  au  roulis  des  vagues. 

La  consternation  fut  universelle  parmi  les 
Français,  comme  parmi  les  Sauvages;  mais  ce 
fut  surtout  un  coup  de  lijudre  pour  ceux  qui  se 
livraient,  en  ce  umment  même,  aux  diverti 
si'nients  du  carnaval.  Pendant  toute  la  nuit, 
les  églises  furent  encombrées  de  lidèles  (jui  ea 
touraient  les  tribunaux  sacrés.  D'étonnante- 
conversions  s'opérèrent  ;  un  missionnaire  assura 
plu-i  turd  à  la  iMére  de  l'Incarnation  qu'à  lui 
seul  il  avait  entendu  plus  de  huit  cents  conft 
.-ions  générales. 

Vers  luiit  heures  du  soir,  une  seconde  secousse 
eut  lieu;  les  l'rsnlines  étaient  alors  au  chœur, 
rangées  debout  dans  leurs  stalles  et  psalmodiaiii 
l'uliice  des  matines.  La  choc  fut  si  fort  et  s 
subit  qu'elles  se  trouvèrent  instantanément  prùs 
ternées  à  genoux. 

Les  Ursulines  passèrent  le  carême  dans  des 
pratiques  de  mortitication  extraordinaire.  Outre 
les  jeûnes  et  les  macérations  qu'elles  s'intli 
gèrent,  elles  couchèrent  toutes  vêtues  sur  de- 
paillas.ses  étendues  dans  la  salle  de  conuuunauté. 
et  à  chaque  secousse,  elles  se  jetaient  à  genou 
et  récitaient  le  psaume  Miserere.^ 

C'est  ain.si  que  ces  victimes  angéliques  con 
juraient  par  leurs  veilles  pénitentes  le  courrou: 
du  ciel,  et  lavaient  de  leurs  larmes  le  sang  des 
crimes  qui  criait  vengeance. 

Pendant  sept  mois  entiers,  la  nature  fut  dan 
ces  étranges  convulsions.    Dan;  toute  l'étendue 
dn  pays,   la  surface  du  sol  fut  plus  ou  moiu: 
boulever.--ée.     Des  montagnes  avaient  disparu 
d'autres  s'étaient  élevées  tout  à  coup  ;  des  foréis 
entières  avaient  été  abattues  et  englouties  dans 


1.  Histoire  de«  Uraulines  de  Québeo. 
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ùes  lacs  ouverts  en  un  jour  ;  des  vallées  étaient 
comblées  par  d'immenses  éboulis.  On  vit  surgir 
une  île  nouvelle  des  eaux  du  Saint-Laurent; 
jaillir  des  fontaines  inconnues  ;  de  profondes 
crevasses  sillonner  la  terre  et  servir  de  lit  à  des 
torrents  impétueux;  se  creuser  de  larges  cra- 
tères dont  la  gueule  béante  laissait  échapper 
des  vapeurs  sulfureuses.  Le  cours  de  plusieurs 
rivières  fut  détourné;  quelques-unes  obstruées 
inondèrent  leurs  rives,  et  entraînèrent  avec  elles, 
jusqu'au  fleuve,  une  si  grande  quantité  de  sable 
et  de  limon,  que,  pendant  plusieurs  jours",  ses 
eaux  demeurèrent  toutes  jaunes.  ^ 

Durant  cette  longue  période,  la  population 
vécut  dans  le  tremblemotit  et  l'attente  conti- 
nuelle de  l'heure  suprême  de  l'univers.  L'ange 
du  Seigneur  ne  ce^ssait  de  i)romener  sa  verge  de 
1er  sur  cette  contrée,  qui  semblait  frappée  d'ana- 
tliètne.  "Lorsque  la  journée  était  finie,  raconte 
la  Mère  de  l'Incarnation,  on  ne  mettait  dans  la 
disposition  d'être  englouti  durant  la  nuit  ;  et  le 
jour  venu,  on  attendait  continuellement  la  mort; 
en  un  mot,  tout  le  monde  séchait  dans  l'attente 
de'quelque  malheur  universel." 

L'nc  seule  âme  conservait  sa  parfaite  tran- 
quillité au  milieu  de  la  désolation  générale; 
C'était  la  Mère  tle  l'Incarnation.  "  Tandis  que 
les  uns  tremblent,  dit  son  biographe,  que  les 
autres  pâlissent,  et  que  tous  sont  dans  une 
con.-ternatiiin  aussi  a-îcablanto  que  colle  qui 
surprendra  le  mond-:'  à  la  fin  des  siècles,  cllu 
seule  demeure  ferme  et  assurée  ;  avec  un  aban- 
don et  une  présence  d'esprit  capables  de  donner 
de  l'ailmiration  aux  anges  mêmes,  elle  s'ottre  à 
Dieu  pour  être  seule  la' victime  de  tout  le  pays, 
et  pour  expier  p.ir  sa  mort,  les  'crimes  qui 
avaient  irrité  la  justice  .le  Dieu. 2 

Eiilîti  le  ciel  se  laissa  désarmer;  avec  le 
calme  de  la  vertu  dans  ly.s  Cfurs,  reparurent 
les  jours  sereins.  La  nation  régénérée  par  la  ! 
pénitence,  sortit  de  ce  bain  salutaire,  toute  ruis-  ' 
selante  des  eaux  de  la  grâce,  et  prête  à  s'a-seoir  j 
au  banquet  d'une  vie  nouvelle,  comme  jadi'^.  1 
au  jour  de  la  primitive  église,  ces  vierires,  non-  j 
veliement  Converties  à  la  foi,  qui  remontaient  | 
les  degrés  de:^  fontaines  sacrées,  toutts  resplen-  I 
dissantes  de  la  robe  d'innocence,  et  allaient  1 
prendre  place  parmi    les  convives  du  saint  lieu. 

De  ce  jour  en  effet  date  une  ère  de  bénédiction 
et  de  prospérité  inouïe  jusqu'alors.  La  ccdonie 
vient  de  traverser  l'âge  critique  de  l'enfance; 
elle  quitte  ses  langes,  et  entre  en  pleine  adoles- 
cence. Les  temps  héroïques  sont  finis,  et  le 
régne  de  l'histoire  commence. 

La  compagnie  des  Cent-.Vssociés,  dont  l'im- 
puissance et  l'incurie  avait  paral\>é  si  longtemps 
le  développement  de  la  colonisation,  est  suppri- 
niée  ;  et  le  Canada  rentre  dans  le  domaine  royal. 

1.  Tous  ces  détail."  sont  tirés  des  lettres  de  la  Wèro 
de  l'Incarnntion,  et  des  Helations  des  Jésuites. 

2.  Dom  Claude  Martin. 


Québec  est  honoré  du  nom  de  ville.  Le  marquis 
de  Tracy  est  nommé  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
France,  et  met  pied  à  terre  le  30  juin  1665, 
suivi  bientôt  d'une  armée  de  14  à  1500  hommes, 
de  ce  magnifique  régiment  de  Carignan,  dont 
tant  de  familles  canadiennes  s'honorent  de  tirer 
leur  origine.^  L'orgueil  des  Iroquois  est  humilié; 
l'année  pénètre  jusqu'au  cicur  de  leur  pays, 
réduit  en  cendres  leurs  villages,  et  les  amené  à 
des  conditions  de  paix,  qui'donnent  la  tranquillité 
au  Canada  pendant  près  de  vingt  ans. 

Cependant  M.  de  Tracy  avait  amené  avec  lui 
un  homme  qui  valtiit  mieux  encore  pour  la  colo- 
nie que  cette  armée  et  tous  les  secours  matériels: 
c'était  l'intendant  Talon.  Si  Cartier  fut  le  décou- 
vreur, Champlain  le  fondateur  du  Canada,  on 
peut  dire  que  Talon  en  fut  le  créateur.'-*  Formé 
à  l'école  du  grand  Colbert,  doué  comme  lui 
d'une  vaste  intelligence,  et  d'une  activité  infati- 
gable, il  présida  à  l'organisation  civile,  ix>litique 
et  même  militaire  du  jiays.  Sous  son  habile 
administration,  la  colonie  prit  un  tel  essor,  qu'en 
moins  de  trois  ans,  la  population  s'accrut  de 
plus  ilu  double;  et  les  années  (jui  suivirent,  ne 
tirent  i]u'accélércr  cet  élan  de  pro-périié. 

L'iirgani-ation  religieuse  avait  précédé  de 
quelques  années  l'organisation  civile.  François 
de  Montni'irency-Laval,  connu  sous  le  nom 
d'abbé  de  Montigny,  avait  été  nommé  évéque 
lie  Pètrée,  et  vicaire  apostuliquc  de  h;  Nouvelle- 
l''rance  en  l<i.'>-'^.  Mais  ce  ne  l'ut  (|'i'en  l'année 
lij'O,   que  Quéiiec  lui  érigé  eu  éveché,  et  que 


1.  Le  régiment  do  Carin;nnn,  comman'ié  par  le  colonal 
do,S:ili>"!rc3,  ftjriiia  t  l'i'litodo  l'arinéu  tr:in(;ii!iO  ;  il  s'était 
couvert  ili;  ^iuire  à  li  buta  llo  do  .S.iiiit-ii  itliard,  i^aguée 
en  Hongrie  (IfuJi)  contre  une  armée  do  quatre-vingt 
mille  i'ur'g.  ^^03  oliar.^es  brillantes  av.iiuiit  di'-eidé  do 
la  vict-'iro.  Los  vaiiupieurs  tirent  co  j  lur-là  un  mas- 
sacre é[i()aviiiitat)l(!  ;  jilas  de  dix  mille  hommes  dos 
troiqies  du  (jlrand  Visir  lurent  piécipitéi  et  n  >yé,s  dans 
une  rivière.  Le  conte  do  Coli^çny,  g'-'iiéral  du  l'année 
française,  a  ])oint  d'un  .'oui  trait  l'horreur  dq  cette  soùno  : 
"  Cotait  un  ciinctiôro  liottant."  "  La  b.itaillo  clo  Saint- 
(îotliard,  dit  l'autour  do  "l'Histoire  d)  Louvoi?,  "  rAI. 
Ca'uille  Koussol)  est.  une  do  oes  ij;randes  a'^tions  militaires 
d"nt  le-!  conséijuonco^  ji  iliti'iucs  et  morales  elf.icent  le 
résultat  matériel.  Elle  fat  le  salut  de  l'.-^lloiuagno  et 
l'honneur  de  la  France." 

La  |ilu|)art  dos  niditairos,  qui  occupaient  quoique 
grade  dans  lo  régiment  do  Carignan,  apiiartonaieiit  à  la 
iiobles.-e  de  France.  On  no  peut  aujouri'iiui  jeter  los 
yeux  sans  éinoiion  sur  la  liste  des  noniî  si  connus  ot 
.-d  aimi^sdoces  braves  soldats,  dont  la  nombreuse  po.-térité 
peuple  maintenant  le-i  deux  rives  du  Samt-L  luront,  ot 
dont  lo  sari'^  couIt  dan-<  les  veiiios  do  presque  toutes  los 
branches  do  lagrande  t'aniUo  canadienne,  (^uo  d'autres 
nom*  bien  connus  rappellent  ceux  dos  l)e  Contre-cœur, 
De  V;ironnes,  Do  VerohèroJ,  De  Saint-Ourj,  alliés  aux 
f'iiniilles  Do  Boaujeu,  De  (Jaspé,  Do  Léry,  De  la  (Jorgen- 
dière,  Taschereau,  Duchosnay,  De  Lotbiniérc,  Jcc. ,&■}., 
los  nomi'  des  De  Lanaudiôre,  Baby,  qui  tous  doux  ser- 
vaient dans  la  compagnie  command-'-e  par  M.  de  .Saint- 
Ours;  enfin  les  noms  des  Delà  Durantaio,  [»e  Boiiumont, 
Beithior,  et  tant  d'autres  dont  nous  pourrions  indiquer 
la  filiation  avec  une  foule  de  familles  canadiennes, 

2,  E.  Hameau,  La  France  aux  Coloniet. 
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LA  MÈRE  DE  L'INCARNATION. 


Mgr.  de  Laval  en  fut  nommé  le  premier  titulaire. 
Noue  laisserons  à  la  Mère  de  l'Incarnation  '3 
Boin  de  peindre  d'un  trait  les  vertus  de  ce  pre- 
mier pasteur  de  l'Eglise  du  Canada,  dont  le 
génie  apostolique  eut  tant  d'influence  sur  les 
destinées  de  la  Nouvelle-France. 

"  C'est  un  autre  Saint  Thomas  de  Villeneuve 
pour  la  charité  et  l'huniiiité.  Sans  parler  de 
f^a  naissance  qui  est  fort  illustre,  car  il  est  de  la 
maison  de  Muntniorency,  c'est  un  honune  d'un 
mérite  et  d'une  vertu  singulière.  Il  est  infati- 
gable au  travail  ;  et  c'est  l' homme  du  monde  le 
plus  austère  et  le  plus  détaché  des  biens  de  la 
terre  qu'on  puisse  voir.  Il  ne  se  réserve  pour 
sa  nécessité  (jue  le  pire.  Il  donne  tout,  et  vit 
de  privatiuiisj  l'on  peut  dire  en  toute  vérité 
qu'il  possède  la  plénitude  de  l'esprit  de  pau- 
vreté." 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage  de 
retracer  la  vie  de  l'illustre  prélat;  mais  du 
moins  nous  est-il  permis  d'indiquer,  en  passant, 
sa  plus  grande  œuvre  et  son  plus  beau  titre  de 
gloire,  la  t'otulation  du  Séminaire  de  Québec. 
Créé  par  Mgr.  de  Laval  en  IGG."!,  le  Séminaire 
de  Que  1)00  n'a  ces?é  d'être  depuis  lors  une  des 
pépinières  les  plus  fécondes  du  sacerdoce  cana- 
dien, et  il  tient  aujourd'hui  le  j)reniier  rang 
parmi  les  plus  belles  institutions  de  notre  pays. 


CHAPITRE  DOUZIÈME 


ÎMaladio  de  la  Mère  do  l'Incarnation.— Mort  de  Madame 
de  la  Pellrie. 

L'avènement  de  la  vie  sociale,  régulière  et 
])rospére,  au  Canada,  semble  marquer  le  terme 
de  la  mission  ap()stoli(iue  de  la  Mère  de  l'Incar- 
nation. Suscitée  de  Dieu  parmi  une  pléiade  de 
grands  caractères,  pour  j)rutéger  le  berceau,  et 
guider  les  premiers  pas  de  ce  peuple  naissant, 
son  œuvre  est  ternunée  dés  qu'échappé  de  ses 
langes,  il  peut  s'élancer  seul  dans  la  vie.  Ce 
fut  en  effet  l'année  même  de  cette  transfor- 
mation décisive  (1004)  qu'elle  ressentit  les  pre- 
mières atteintes  du  mal,  qui  devait  mettre  un 
ternie  à  la  longue  mort  de  son  existence  ter- 
restre, ^  et  la  réunir  pour  jamais  à  son  céleste 
époux.  Exténuée  de  macérations,  de  travaux 
et  de  veilles,  elle  fut  attaquée  d'une  lièvre  con- 
tinue, accompagnée  d'un  èpanchement  de  bile 
et  de  coliques  violentes,  qui  ne  lui  laissèrent  de 
repos  ni  le  jour  ni  la  nuit.  La  maladie,  agissant 
Bur  la  nature  épuisép,  fit  des  progrès  effrayants; 
mais  la  Mère  de  l'Incarnatiuii,  loin  de  partager 
les  alarmes  de  ses  sœurs,  accueillit  avec  trans- 
port cette  messagère  de  l'éternité  qui  lui  pro- 
phétisait sa  dissolution  prochaine.  En  quelques 
jours,  elle  fut  réduite  à  l'extrémité,  et  reçut  les 


1.  Dom  Claude  Martin, — M.  de  Montalembert. 


derniers  sacrcmentâ,  au  milieu  des  larmes  et 
des  gémissements  de  sa  famille  monastique, 
agenouillée  autour  de  son  lit  de  douleur.  A  la 
première  annonce  de  sa  maladie,  la  ville  en- 
tière fut  dans  le  deuil.  Chaque  famille  désolée 
semblait  menacée  de  perdre  une  mère;  un  con- 
cert de  prières  s'éleva,  jour  et  nuit,  du  monas- 
tère des  Ursulines  et  de  toute  la  ville  pour  faire 
violence  au  ciel,  et  l'arracher  des  bras  de  la 
mort.  Dieu  se  laissa  toucher  par  tant  d'ins- 
tantes supplications,  et  consentit  à  prolonger 
son  pèlerinage  terrestre;  mais  à  dater  de  ce 
jour,  son  existence  ne  fut  plus  qu'une  longue 
agonie. 

Peu  de  temps  après  cette  première  attaque, 
elle  fit  une  rechute  qui  se  déclara  avec  les 
symptômes  les  plus  alarmants,  et  signala  des 
lésions  organi(pies.  Elle  éprouva  des  vomisse- 
ments continuels,  un  grand  mal  de  côté  et  une 
colique  néphritique,  compliquée,  d'une  contrac- 
tion de  tout  le  système  nerveux.  Dans  cet 
état  d'excessives  souffrances,  "  j'eusse  jeté  les 
hauts  cris,  dit-elle,  si  Dieu  ne  m'eût  soutenue. 
Mais  pendant  toute  cette  longue  maladie,  par  la 
mi.-éricorde  ilu  Seigneur,  je  n'ai  ressenti  c.ucun 
mouvement  d'impatience.  Je  dois  cette  fave(|p: 
spéciale  à  l'aimable  compagnie  de  mon  Jésus 
crucifié,  qui  ne  me  permit  pas  de  souhaiter  un 
seul  instant  de  relâche  à  mes  souffrance.s,  et 
m'y  fit  goûter  une  telle  suavité  que  je  désirais 
souffrir  ainsi  jui-qu'au  j(nir>  u  jugement." 

Les  remèdes  (pi'on  lui  ap'  ifjuait  ne  faisaient 
qu'aigrir  le  mal  et  accroître  les  douleurs,  ce  qui 
lit  résoudre  les  méiiccins  de  l'abandonner  entre 
les  mains  de'Dieu,  dont  l'amour  semblait  vouloir 
la  tenir  attachée  à  cette  croix. 

Cepen(lant*on  continuait  a  faire  des  vœux  et 
des  neuvaines  dans  toute  l'étendue  de  la  colonie 
pour  obtenir  son  rétablissement.  Plusieurs  per- 
sonnes, entre  aiitres  Monseigneur  de  Laval,  qui 
la  visitait  régulièrement,  la  conjurèrent  de 
demander  elle-même  sa  guérison.  ïlais  elle  leur 
répondit  qu'elle  se  sentait  dans  l'impuissance  de 
faire  cette  demande:  "A  quoi  peut  être  utile 
maintenaiil,  leur  disait-elle  d'une  voix  défaillante 
et  pleine  de  supplications,  une  pauvre  sexagé- 
naire infirme?  Ah!  ne  prolongez  pas  davantage 
mon  exil,  et  laissez-moi  m'en  aller  à  Dieu." 

L'heure  n'était  pas  encore  venue  ;  huit  années 
de  langueur,  de  souffrances  et  d'épreuves 
devaient  encore  s'écouler,  avant  qu'elle  fût  con- 
viée au  banquet  des  noces  éternelles. 

Cependant  la  servante  de  Dieu,  minée  par  la 
maladie,  et  accablée  d'infirmités,  demanda  à 
être  déchargée  du  gouvernement  de  la  maison, 
car  pour  la  troisième  fois,  elle  venait  d'être 
appelée  à  remplir  cette  dignité.  Le  P.  Laleraant 
qui  malgré  son  grand  âge,  la  conduisait  encore, 
qui  comprenait  tout  le  prix  et  les  bénédictions 
attachés  à  sa  direction,  et  le  bonheur  que  goûtait 
la  communauté  de  vivre  sous  sa  houlette,  se 
garda  bien  d'écouter  sa  prière.    L'humble  mère 
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se  soumit  sans  murmure  à  ce  nouveau  sacrifice, 
reprit  sur  ses  épaules,  "qui  penchaient  si  fort 
vers  la  terre,  "  le  fardeau  de  la  supériorité,  et  ne 
songea  plus  qu'à  proGter  des  souffrances  que  le 
ciel  lui  envoyait. 

"Ma  disposition  présente  est  tout  aimable, 
n)andaii;-elle  alors  à  son  fils,  puieque  la  croix  est 
le  plaisir  et  les  délices  de  Jésus.  Je  ne  puis  nie 
remettre  de  ma  longue  maladie  qui  a  des  suites 
très-douloureusen  et  très-pénibles.  Mais  la  nature 
s'apprivoise  aux  souffrances,  et  se  familiarise 
avec  les  douleurs.  J'y  ressens  même  de  l'atta- 
chement :  et  j'ai  peur  que  mes  lâchetés  n'obli- 
;ent  la  divine  bouté  de  me  les  ôter,  ou  du  moins 
e  les  modérer.  Tout  ce  que  je  prends  m'est 
comme  de  l'absinthe,  et  me  donne  une  conti- 
nuelle mémoire  du  fiel  de  la  passion  de  Notre- 
Seigneur.  C'est  ce  qui  me  fait  chérir  cet  état." 
Sa  maladie  d'accidentelle  était  devenue  chro- 
nique. Son  estomac  ne  pouvait  presque  plus 
rien  supporter,  et  elle  était  d'une  telle  faiblesse, 
qu'elle  ne  pouvait  demeurer  plus  de  cinq  minutes 
à  genoux,  même  en  s' appuyant,  sans  tomber  en 
défaillance.  On  lui  ordonnait,  dans  les  beaux 
jours  de  l'année,  de  prendre  qiielqu' exercice 
dans  le  jardin.  On  eût  pu  voir  alors  cette  véné- 
rable sexagénaire  se  traîner  péniblement  sous 
les  ombrages  des  allées  solitaires,  cherchant  par 
obéissance  une  guérison  qu'elle  ne  désirait  ])as. 
Ses  traits  décharnés,  sa  pâleur  mortelle,  sen 
yeux  caves,  sa  tête  chancelante,  toute  sa  char- 
pente saguère  si  robuste,  maintenant  courbée 
vers  la  terre,  lui  donnaient  plutôt  l'air  d'une 
apparition  d'outre-tonibe  que  d'un  être  vivant. 
Mais  sous  cette  enveloppe  desséchée  battait  un 
cœur  embrasé  plus  que  jamais  des  ardeurs 
célestes.  "  Il  me  semble  alors  que  ce  cœur 
pressé  par  de  continuels  élans  d'amour,  doive 
s'élancer  et  sortir  de  son  lieux  pour  se  perdre  on 
Celui  qui  est  toute  sa  vie.  Car  dans  cette  exté- 
nuation des  forces  de  la  nature,  l'âme  se  ?ent 
f)lus  vigoureuse  et  plus  capable  d'agir  en  toute 
iberté,  parce  qu'elle  n'envoie  rien  aux  sens  et 
retient  tout  en  soi." 

En  la  voyant  dans  cette  état  d'affaisseincnt  et 
d'effrayante  maigreur,  on  était  tout  surpris 
qu'elle  pût  encore  vivre.  Cependant  après  trois 
ans  de  cette  ci  uelle  maladie,  elle  jeûna  encoro 
un  carême;  cl  tandis  que  ses  souffrances  auraient 
dû,  ce  semble,  la  tenir  clouée  sur  son  lit,  elle 
travaillait  sans  relâche.  Toujours  la  première 
levée  et  la  dernière  au  lit,  elle  ne  prenait  aucun 
repos,  assistait  à  toutes  les  observances,  accotn- 
pliii  ait  tous  les  devoirs  de  sa  charge,  écrivait  un 
nombre  prodigieux  de  lettres  ;  et  quand  la  fatigue 
ou  la  faiolesse  l'empêchait  de  se  livrer  à  d'autri's 
travaux,  elle  s'occupait  d'ouvrages  de  peinture 
ou  de  broderie  pour  lesquels  elle  avait  un  goût 
exquis.  En  un  root,  à  1  âge  de  soixante-dix  ans, 
et  dans  un  corps  tout  cassé  et  demi-mort,  elle 
faisait  ce  qui  paraissait  au-dessus  des  forces  de 
la  meilleure  sauté.    Son  existence,  dans  les 


dernières  années  de  sa  vie,  fut  un  mystère, 
comnio  avait  été  toute  sa  vie  mystique. 

Toujours  poursuivie  i)ar  cet  amour  des  sau- 
vages, (jui  lui  avait  fait  entreprendre  tant  de 
travaux,  depuis  trente  ans,  pour  leur  conversion, 
et  v(julant  prolonger  cet  apostolat  jusqu'au-delà 
de  la  tombe,  elle  s'occupait  sans  cesse  de  l'ins- 
truction (les  jeunes  stuiirs  destinées  à  lui  suc- 
céder. Durant  les  matinées  de  l'hiver,  e.le  les 
réunissait  autour  d'elle,  et  consacrait  à  leur 
ensei;j;iicr  les  lanj;;nes  sauvages  les  derniers  restes 
de  sa  voix  tremblante  jt  prête  à  s'éteindre. 

A  la  fin  (le  sa  vie,  ne  pouvant  plus  se  traîner 
seule  U  la  sulle  «les  instructions,  elle  s'y  faisait 
conduire  par  deux  jeunes  religieuses,  qui  soute- 
naient sa  niarcbo  chancelante.  On  se  figure 
facileniont  avec  quelle  vénération  et  quelle 
sainte  avidité  les  pieuses  disciples  écoutaient 
chacune  de  ses  leçons,  recueillaient  chacune  de 
ses  paroles. 

Non  contente  do  ces  instructions,  elle  écrivit 
deux  gros  dictionnaires  algonquins,  outre  un 
catéchisme  iroqiiois,  et  un  énorme  volume  de 
traductions  de  l'Histoire-Sainte,  en  langue  algon- 
quine. 

"  Vous  voyez,  écrivait-elle  à  son  fils  en  lui 
parlant  do  ces  études,  (jue  la  bonté  divine  me 
donne  encore  des  forces,  dans  mon  extrême 
faiblesse,  pour  laisser  à  mes  sonirs  de  quoi  tra- 
vailler au  salut  dos  tunes.  Mais  après  avoir 
Jait  tout  ce  qui  nous  aura  été  possible,  nous 
devons  croire  que  nous  sommes  des  servantes 
inutiles;  et  moi  eu  particulier,  qui  ne  suis 
qu'un  petit  grain  de  sable  au  fond  de  lédifice 
de  cette  nouvelle  église." 

C'est  au  milieu  de  ces  labeurs,  que  l'épouse 
du  Christ,  le  front  ceint  du  diadème  de  toutes 
les  vertus,  sous  6a  couronne  de  cheveux  blancs, 
attendait  l' immortel  repos. 

Plus  elle  upjjrocliait  (lu  terme,  plus  sa  manière 
de  traiter  avec  Dieu  devenait  simple  et  pleine 
d'abandon.  "Je  n'ai  plus  de  paroles  aux  pieds 
de  la  divine  Majesté.  Mes  oraisons  ne  con- 
sistent plus  que  dans  ces  aspirations:  Mon 
Dieu  !  mon  Dieu  !  soyez  béni,  ô  mon  Dieu  I 
Les  jours  et  les  nuits  so  passant  ainsi,  et  j'es- 
père de  la  bonté  divine,  (ju'elle  me  fera  expirer 
en  ces  mots;  je  dirais  mieux  en  ces  respirs." 

Ces  délices  spirituelles  furent  cependant  in- 
terrompues par  une  de  ces  épreuvres,  dont  Dieu 
se  sert  souvent  jjour  achever  do  purifier  ses 
plus  l'idè'os  serviteurs.  Ce  fut  une  très-grande 
frajeur  des  jugements  de  Dieu.  Elle  se  coni- 
p:irta  dans  cette  éprouve  comme  dans  toutes  les 
autres,  n'opp(Jsaiit  aux  i)onséeH  accablantes  dont 
elle  était  tourmentée,  qu'une  profonde  humilité 
et  beaucoup  (le  confiance.  Ce  tempérament  de 
crainte  et  d'anKnir,  (pii  favorise  d'autant  plus 
le  iivogrès  de  rûmo,  qu'il  la  tient  plus  à  l'abri 
de  la  i)résomption,  fut  une  des  grâces  du  ciel 
dont  la  Mère  de  rincarnation  témoigne  une  plus 
'.  ive  reconnaissance.    C'est  par  les  fruits  qu'elle 
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en  tira  qu'elle  termine  le  récit  de  m  vie  myRti- 
que.  * 

"Je  me  voie  remplie  d'infidélités;  et  j'en 
suis  si  souvent  accablée  devant  Dieu,  que  je  ne 
nais  comment  y  apporter  rctnède.  Je  vois  mes 
diapoeitions  dans  une  obscurité  qui  n'a  point 
d'entrée  ni  d'issue.  Me  voilà  à  la  fin  de  ma  vie, 
et  je  ne  fais  rien  qui  soit  digne  d'une  âmequc 
le  souverain  juge  doit  bientôt  faire  comparaître 
à  son  tribunal.  Néanmoins  toute  imparfaite 
que  je  suis,  et  quelque  anéantie  que  je  sois  en 
sa  présence,  je  me  vois  toute  perdue  dans  Ha 
divine  Majesté.  C'est  une  espèce  de  pauvreté 
d'esprit,  qui  ne  me  permet  pas  mcrne  cic  m'en- 
tretenir  avec  les  anges,  ni  des  délices  des  bien- 
heureux, ni  des  mystères  de  notre  foi.  Je  veux 
quelquefois  me  distraire  pour  m'y  arrêter  et 
m'égayer  dans  leurs  beautés,  mais  ausHiiôt  je 
les  oublie,  et  l'esprit  qui  me  conduit  me  remet 
plus  intimement  dans  mon  premier  état.  Je  m'y 
perds  dans  Celui  qui  me  plaît  plus  que  toute 
autre  chose.  J'y  vois  ses  amabilités,  sa  ma- 
jesté, ses  grandeurs,  sa  puissance,  sans  aucun 
acte  de  raisonnement  et  de  recherches,  mais  en 
un  moment  qui  dure  toujours.  Je  ne  puis  ex- 
primer autrement  cette  opération.  Il  n'y  a  ici 
rien  de  matériel,  mais  une  foi  toute  nue,  qui  dit 
des  choses  infinies." 

Cette  âme  séraphique  n'habitait-elle  pas  déjà 
les  sphères  invi8ibles,,avant  même  d'avoir  rendu 
à  la  terre  sa  dépouille  mortelle?  Qui  ]v  ut  savoir 
ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de  ces  élus,  où  se 
consomme  dés  ici-bas  le  mystère  de  l'amour 
divin?  Eux-mêmes  peuvent  à  peine  le  balbutier 
dans  notre  langue  grossière.  L'homme,  cette 
chrysalide  immortelle  qui  doit  s'ouvrir  aux  cieux, 
se  transforme  parfois  sous  les  rayons  de  la  grâce, 
et  déploie  ses  ailes  avant  l'éternel  printemps. 
On  dirait  que,  chez  les  saints,  cette  enveloppe 
d'argile,  desséchée  par  le  feu  des  mortifications 
et  des  jeûnes,  devient  tout  à  coup  translucide,  et 
qu'alors  leur  œil  dessillé  contemple,  à  travers 
ce  voile  diaphane,  les  beautés  infinies. 

Arrivé  à  cet  endroit  de  la  vie  de  sa  Mère, 
Dom  Claude  Martin,  son  fils  et  son  naïf  biographe, 
s'exprime  ainsi: 

«Désormais  ce  n'est  plus  la  Mère  de  l'Incar- 
nation qui  parle  :  la  mort,  qui  impose  silence 
aux  plus  grands  saints,  va  lui  fermer  la  bouche, 
et  la  mettre  dans  un  état  qui  ne  lui  permettra 
plus  de  nous  donner  davantage  connaissance  des 
grands  trésors  que  Dieu  avait  renfermés  dans 
son  âme,  et  dont  nous  ne  connaîtrons  jamais 
bien  le  prix  que  dans  l'éternité.  Il  est  temps 
que  cette  grande  servante  de  Dieu,  qui  a  porté 
depuis  tant  d'années  un  état  continuel  de  victime 
en  son  âme  et  en  son  corps,  se  dispose  au  dernier 
sacrifice.  " 

Nous  n'entendrons  plus  en  eflfet  résonner  dans 
ces  pages  cette  douce  voix  qui  leur  donnait  la 
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vie  et  tout  leur  charme.  La  mort  va  poser  son 
doigt  glacé  sur  ses  lèvres;  et  désormais  nous  ne 
pourrons  plus  pénétrer  à  sa  suite  dans  le  sanc- 
tuaire de  cette  âme,  où  il  nous  a  été  donné  tant 
de  fois  de  nous  prosterner  avec  un  saint  respect, 
de  demeurer  ravi  devant  los  merveilles  de  la 
grâce,  et  d'adorer  Dieu,  dont  la  majesté  rem- 
plissait tout  l'édifice.  Il  nous  faudra  maintenant 
cheminer  seul  dans  la  nuit  que  le  trépas  bit 
déjà  autour  d'elle. 
A  mesure  que  l'on  avance,  la  solitude  se  fliit 

Çlus  profonde.  Des  trois  fondatrices  venues  de 
'ours,  il  ne  restait  plus  que  Madame  de  la 
Peltrie  auprès  de  la  Mère  de  l'Incarnation^:  la 
Mère  de  Saint-Joseph  était  ;déjâ  allée  depuis 
longtemps  recevoir  sa  couronne;  et  Madame  de 
la  Peltrie,  chargée  du  précieux  fardeau  de  ses 
soixante-huit  années  de  mérites,  était  sur  le  point 
d'aller  la  rejoindre  au  rendez-vous  éternel.  Fruit 
mûr  dont  la  frêle  tige  ne  tenait  plus  à  l'arbre  de 
la  vie  que  par  une  fibre,  le  souffle,  <^ui  devait  la 
jeter  dans  les  jardins  du  ciel,  s'était  déjà  levét 
Le  12  novembre  1C71,  elle  fut  attaquée  d'une 
pleurésie,  qui  en  peu  de  jours  la  conduisit  aux 
portes  du  tombeau.  Toutes  les  vertus  qu'elle 
avait  pratiquées  pendant  sa  vie,  parurent  s'as- 
sembler autour  de  sa  couche  f\inèbre,  pour  lui 
faire  cortège  à  ce  dernier  passage.  Jamais  en 
etfet  on  ne  la  vit  plus  humble,  plus  affable,  plus 
patiente,  plus  mortifiée,  plus  soumise  à  la  Supé- 
rieure, plus  unie  à  Dieu,  ni  plus  résignée  à  sa 
sainte  volonté.^  La  pauvreté  évangéliqif^  avait 
été  sa  compagne  de  chaque  jour  peudant  ses 
trente-trois  années  d'apostolat;  elle  voulut  encore 
l'appeler  à  son  chevet  à  son  dernier  soupir. 
L'opulente  héritière  d'Alençon  ne  possédait  pour 
château  qu'une  pauvre  cellule,  pour  tout  ameu- 
blement que  deux  chaises  en  {Aille,  une  table 
de  bois  sur  laquelle  reposaient  les  saints  évan- 
giles et  un  livre  de  méditations,  et  pour  lit  de 
repos  qu'un  misérable  grabat.  Au-dessus  de  la 
table  pendait,  sur  la  muraille  nue,  un  crucifix 
peint  sur  bois  ;  c'était-Ià  la  seule  décoration  et 
les  seuls  ameublements  de  son  austère  cellule, 
ainsi  que  l'atteste  l'inventaire  qui  en  fut  ftiit 
après  sa  mort. 

Ayant  aperçu  sur  sa  table  quelques  aliments 
délicats  qu'on  lui  avait  préparés  pour  soulager 
ses  souflirances,  elle  les  fit  enlever  immédiatement 
en  disant  que  la  pauvreté  ne  connaissait  pas  de 
telles  douceurs.  Le  15  novembre,  quatrième 
jour  de  sa  maladie,  elle  fit  son  testament  en  pré- 
sence de  l'intendant  Talon,  qui  voulut  y  assister, 
tant  pour  honorer  sa  person.-.o,  que  pour  auto- 
riser ses  dernières  volontés.  Dans  son  humilité, 
se  croyant  indigne  d'habiter  le  monastère  qu'elle- 
même  avait  fondé,  elle  y  demandait  par  charité 
l'aumône  d'une  tombe  dans  le  caveau  des  Ursu- 
lines.  Pour  répondre  au  désir  des  PP.  Jésuites, 
elle  ordonna  que  son  cœur  leur  fût  remis  après 
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SA  mort)  niais  elle  recommanda  en  même  tcm{)8 
qu'il  fût  enfermé  daiui  une  petite  boîte  toute 
simple  et  non  polie,  que  l'on  remplirait  do  terre 
mêlée  de  chaux  vive,  afin  qu'il  fut  plus  proinp- 
tementcoosuroé.  Il  devait  être  porté  en  cet  état 
dans  l'église  des  PP.  Jésuites,  et  enterré  sous  le 
marche-pied  de  l'autel,  où  reposait  le  Saint- 
Sacrement,  afin  d'y  être  réduit  en  poussière  et 
anéanti  en  holocauste  au  pied  de  la  Majesté 
divine. 

Deux  jours  après,  lo  17,  son  médecin  lui 
déclara  qu'elle  ne 'passerait  pas  le  lemieinaiu. 
Bien  loin  de  s'en  effrayer,  elle  accueillit  cette 
nouvelle  avec  allégresHe,  et  pria  celles  qui  l'en- 
touraient de  ne  plus  lui  parler  que  de  l'éternité. 

"  N'avex-vous  donc  aucun  regret  de  mourir, 
lui  demanda  une  des  religieunes  qui  l'assistaient? 

—Oh  non  I  reprit-elle  vivement  ;  j'estime  mille 
fois  plus  le  jour  de  ma  mort,  que  toutes  le.s 
années  de  ma  vie." 

Le  ciel  réservait  à  ses  derniers  moments  une 
suave  et  délicate  consolation.  Le  grand  servi- 
teur de  Dieu,  le  protecteur  dévoué  qui  lui  avait 
aplani  le  ohemin  de  ea  vocation,  et  qui  avait 

f)ris  une  si  large  part  à  la  fondation  des  Ursu- 
ines,  M.  de  Bernières,  revivait  en  Canada, 
avec  toutes  ses  vertus,  dans  un  de  ses  neveux. 
M.  Henri  de  Bernières,  grand  vicaire,  et  curé 
de  Québec,  était  en  même  temps  supérieur  des 
Ursulines  ;  ce  fut  de  sa  main  que  Sladamc  de 
la  Peltrie  eut  le  bonheur  de  recevoir  les  onctions 
suprêmes,  "  avec  des  sentiments  de  componction 
pleins  d'amour  et  de  suavité,  disent  les  Relations. 
Elle  priait  ses  chères  filles,  qui  étaient  toujours 
auprès  d'elle,  de. lui  remettre  souvent  en  mé- 
moire ce  premier  verset  du  psaume  121,  Lœtatus 
«um  M  hia  qttœ  dicta  sunt  mihi  :  in  domum 
Domini  t6tmtM."  Enfin  elle  entra  en  agonie  en 
priant  Dieu,  et  expira  doucement  deux  heures 
après,  SU"  les  huit  heures  du  Boii;  le  dix-huit 
novembre  1671. 

Le  lendemain,  ses  obsèques  furent  célébrées 
avec  une  grande  pompe  dans  le  monastère  des 
Ursulines.  Le  gouverneur  général,  M.  de  Cour- 
celles,  l'intendant  Talon,  et  tous  les  citoyens  de 
distinction  de  Québec  et  des  environs  voulurent 
honorer  do  leur  présence  la  cérémonie  de  ses 
funérailles. 

Après  le  service  funèbre,  le  clergé,  suivi  des 
restes  mortels  de  l'illustre  défunte,  entra  dans 
le  chœur  des  religieuses,  pendant  que  les  tler- 
niers  accents  de  Ta  psalmodie  lugubre  se  pro- 
longeaient sous  les  arceaux  dujcioître.  Le  corjjs, 
enfermé  dans  un  cercueil  de  plomb,  fut  descendu 
dans  le  caveau. 

Cette  cérémonie  fut  suivie  immédiatement  de 
la  translation  du  cœur  de  la  fondatrice.  La 
précieuse  relique,  voilée  sous  un  crêpe  noir, 
était  portée  par  un  des  principaux  citoyens  de 
la  ville,  précédé  du  clergé.  Le  gouverneur, 
l'intendant  Talon,  et  la  foule  fermaient  la  mar- 
che.   Arrivée  devant  le  portail  de  l'église  des 


Jésuites,  la  procession  tt'arrêta;  M.  de  Ber- 
nières s'avança  alur^,  |)ortant  la  relique,  et  la 
remit  eutrv>  les  mains  du  supérieur,  qui  alla  la 
déposer  au  pied  des  marclies  du  grand  autel, 
qu'on  avait  eu  le  soin  d'urner  des  décorations, 
(iont  Madame  de  la  Peltrie  elle-même  l'avait 
enrichi  pendant  sa  vie. 

La  religieuse  piété  des  Ursulines  nous  a  con- 
servé le  portrait  de  leur  sainte  fondatrice.  Toute 
sa  personne  otl'rait  le  type  de  l'aménité  et  de  la 
douceur.  Su  fijrure,  d'un  bel  ovale,  était  re- 
marquable par  l'harmonie  des  lignes  et  la  per- 
fection des  formes.  Un  nez  légèrentent  aquilin, 
une  bouche  bien  dessinée  et  toujours  souriante, 
un  re^'ard  limpide,  voilé  sous  de  longs  cils^  que 
l'habitude  do  la  méditation  tenait  à  demi  baissés, 
imprimaient  ii  sa  physionomie  une  douceur 
exquise. 

Quoique  sa  taille  frêle  et  délicate  no  dépassât 
pas  la  moyenne,  et  que  tout  en  elle  respirât  la 
modestie  et  l'hunùlitc,  sa  démarche  était  néan- 
moins pleine  de  dignité  et  de  noblesse  ;  on  re- 
connaissait, en  lu  voyant,  la  descendante  de  ces 
liants  et  puissants  châtelains,  de  ces  preux 
chevaliers,  dont  la  vaillante  é[)ée  avait  soutenu 
le  trône  et  l'autel.  A  travers  la  plus  charmante 
simplicité,  perçaient  toujours  ce  grand  air  du 
dix-septième  siècle,  et  cette  distinction  parfaite, 
traditionnelle  parmi  les  vieilles  familles  de 
France.  Mais  ce  majestueux  ensemble  était 
tempéré  par  un  air  de  recueillement  et  d'onction 
attractive  !]ai  donnait  à  sa  conversation  un 
charme  intini,  et  lui  avait  conquis  l'estime  et 
l'alfection  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur 
de  la  conn  litre.  Telle  était  la  fondatrice  des 
Ursulines,  Marie  Magdeleine  de  Chauvigny  de 
la  Peltrie,  une  des  gloires  les  plus  toucliantea, 
un  des  plus  beaux  nums  que  lu  Nouvelle-France 
ait  gravé  au  frontispice  de  son  histoire.  i 


CHAPITRE   TREIZIEME 


Mort  do  la  Mèro  do  l'Inoarnation.  ' 

Choisie  la  première,  des  trois  fondatrices 
Venues  de  Tours  avec  elle,  lu  Mère  de  l'Incar- 
nation, leur  iruide  et  leur  soutien,  était  destinée 
à  clore  sur  la  terre  leur  marche  vers  l'autre  rive 
de  la  vie. 

Jusqti'an  coniniencement  de  l'année  1672,  les 
Ursulines  avaient  conservé  l'espoir  de  prolonger 
encore  quekiue  temps  les  précieux  jours  de  leur 
vénérable  mère,  malirré  son  excessive  débilité 
et  ses  sourtranct's  liabituelles.  Depuis  sa  dernière 
maladie,  elle  avait  toujours  souffert  d'une 
extrême  l'uililesse  surtout  dans  le»côté8,  et  d'un 
épanchenient  de  bile  qui  mêlait  un  goût  d'amer- 
tume à  toute  sa  nourriture.  Toutefois  aucun 
syniptôme  alarmant  ne  s'était  encore  déclaré; 
mais  dans  |^  nuit  du  quinze  au  seize  janvier, 
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elle  Alt  prise  d'une  opprcsRioii  de  poitrine  qui 
fikillit  l'étontler.  Cette  première  ftttuquc  fut  «iii- 
vie  d'un  vomissement  extraonliniiire,  qui  durii 
vinn^-quatre  heures,  nanH  (|ii'aiiciin  remède  pût 
le  calmer.  A  peine  eut-il  oeHs-é  qiie  l'étoutVcment 
recommença  et  devint  extrême.  Une  douleur 
de  tête  accablante  se  joi.i;nit  ù.  cette  oppression, 
et  ne  lui  laissa  plun  un  moment  de  repos,  un 
seul  instant  de  sommeil.  La  (îèvrc  ardente,  qui 
a'était  allumée  dans  tout  sou  être,  avait  prinluit 
une  telle  prostration  de  Ibrees,  que  sou  corps 
n'était  pins  qu'une  niasse  inerte  <p<e  trois  per- 
sonnes robustes  pouvait  à  peine  reumer.  Deux 
tumeurs  s'étaient  en  même  temps  déularées  aux 
côtés,  et  devinrent  deux  foyers  de  tièvre,  dont 
les  élancements  lui  causaient  d'atroces  douleiu-s. 

La  sublime  malade,  ainsi  {zisante  sur  sa  couche 
funèbre,  parut  plus  jurande  (pie  dans  l'action  et 
les  ravissements  de  l'extase,  l'as  un  soiq)ir,  pas 
une  plainte,  pas  un  muscle  de  son  visage  ne 
trahissaient  les  intolérables  souH'ninces,  dont 
elle  était  consumée;  sur  toute  sa  physionomie 
rayonnait  une  auréole  de  majestiuMise  sérénité, 
de  jouissance  surhumaine.  La  paix  et  l'éclat  de 
son  âme  rejaillissaient  sur  sa  (Igtire.  llavie  de 
se  voir  crucifiée  avec  .lésusChrist,  elle  répétait 
avec  un  saint  transport  :  Christo  crucifixa  sum 
crud. 

Cependant  le  mal  faisait  des  progrès  si  rapides 

3ue,  dès  le  cinquième  jour,  20  janvier,  les  mé- 
ecins  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir. 
A  une  heure  de  l'après-midi,  elle  reçut  le  saint 
Viatique  des  mains  de  M.  de  lîernières,  en  pré- 
sence de  la  communauté  en  pleurs.  Elle  seule 
éprouvait  une  joie  indicible  en  n'unissant,  dans 
le  sacrement  d'amour,  à  l'époux  invisible  qu'elle 
espérait  bientôt  voir  et  posséder  sans  voile.  Le 
lendemain,  au  moment  de  recevoir  l' Extrême- 
Onction,  elle  demanda  pardon  à  M.  de  Ikrnières, 
supérieur  du  monastère,  et  au  vénérable  P. 
Lalemant,  son  directeur;  puis  se  tournant  vers 
la  supérieure,  la  Mère  de  Saint-Athanase,  elle  la 
remercia,  ainsi  que  toute  la  communauté,  de 
leur  charité  à  son  égard,  et  leur  demanda  pardon 
des  fatigues  et  des  peines  qu'elle  leur  avait  don- 
nées pendant  sa  maladie. 

Un  instant  après,  entendant  dire  que  la  petite 
fille  d'im  des  premiers  chefs  algonquins  convertis 
venait  d'entrer  au  pensionnat,  elle  la  fit  venir  et 
lui  prodigua  les  caresses  les  plus  affectueuses. 
Puis  s' adressant  à  ses  sœurs,  "  elle  leur  dit  des 
merveilles  pour  les  exciter  à  l'estime  de  leur 
vocation  et  à   l'amour  des  petites  sauvages, 

Î a' elle  appelait  les  délices  de  son  cœur.  " 
eûtes  les  pensionnaires  françaises  et  sauvages 
lui  furent  ensuite  présentées  pour  recevoir  aa 
bénédiction  ;  la  mourante  étendit  ses  mains 
treniblantes  sur  le  groupe  des  jeunes  vierges 
agenouillées  autour  de  son  lit  de  mort,  et,  le 
regard  illuminé  d'un  rayon  céleste,  tandis 
qu'un  sourire  affectueux  errait  sur  ses  lèvres 
p&les  et  desséchées,  elle  appela  sur  elles  toutes 


les  bénédictions  d'en  haut.  Les  sanglots  des 
religieuses  et  des  enfanta,  qui  la  vénéraient  et 
l'aimaient  comme  leur  roère,  interrompirent 
seuls  ensuite  le  ailenoe  ;  et  toute  la  femille  se 
retira,  n'attendant  plus  qiie  le  moment  fatal. 

Cependant  les  vœux,  les  prières  et  les  péni- 
tences avaient  recommencé  avec  \me  nouvelle 
ferveur  pour  la  prolongation  d'une  vie  si  chère. 
La  Mère  de  l'Incarnation  fut  oontristée  de  cet 
empressement  de  ses  sœurs  à  conserver  des  jours 
(pi'elle  croyait  inutiles,  et  s'en  plaignit  affec- 
tueusement au  H.  P.  Lalemant.  Le  vénérable 
vieillard,  touché  du  deuil  où  la  mort  de  la  sainte 
allait  plonger  la  communauté,  lui  ordonna  alors 
d'unir  ses  prières  à  celles  de  ces  compagnes. 
Interdite  à  ce  commandement,  elle  se  recueillit 
un  instant,  puis  joignant  les  mains,  et  levant  les 
yeux  au  ciel  :  "Mon  Père,  dit-elle,  je  crois  que 
j'en  mourrai;  mais  si  c'est  la  volonté  de  Dieu 
(jue  je  vive  encore,  je  m'y  soumets.  " 

— Tout  cela  est  bon,  ma  mère,  repartit  le  saint 
homme,  mais  vous  devez  vous  mettre  de  notre 
côté  ;  et  prier  Dieu  de  vous  conserver  à  cette 
communauté,  qui  croit  encore  avoir  besoin  de 
vous.  " 

A  ces  paroles,  l'humble  mère  se  résigna  sans 
réplique,  et  renouvelant  l'admirable  dévouement 
de  son  compatriote,  Saint  Martin  de  Tours  ; 
"Mon  Dieu,  dit-elle,  si  vous  jugez  que  je  sois 
encore  nécessaire  à  cette  petite  famille,  je  ne 
refuse  point  le  travail  ;  que  votre  volonté  soit 
faite!" 

De  ce  moment,  elle  éprouva  un  soulagement 
sensible  ;  la  fièvre  la  quitta,  et  peu  de  temps 
après,  les  médecins  la  déclarèrent  hors  de  dan- 
ger. Un  Te  Deum  d'actions  de  grâces  fut 
chanté  dans  l'église  du  monastère,  au  roîlieu  de 
l'allégresse  universelle.  La  malade  elle-même 
y  assista,  et  parut  recouvrer  ses  forces. 

La  joie  d'une  convalescence  si  inespérée  fut 
partagée  par  la  ville  entière  ;  de  toutes  parts  on 
s'empressa  de  venir  la  féliciter  et  de  lui  témoigner, 
par  les  attentions  les  plus  délicates,  la  part  que 
l'on  prenait  à  son  rétablissement.  Cette  conva- 
lescence parut  se  continuer  pendant  tout  le 
carême.  Le  dimanche  des  Jlameaux,  elle  put 
suivre  la  cérémonie;  et  le  vendredi-saint,  elle 
eut  encore  assez  de  force  pour  assister  à  l'ado- 
ration de  la  croix.  Mais  le  soir  même,  elle  fut 
obligée  de  déclarer  à  la  supérieure  ^  que  les  deux 
tumeurs,  qu'elle  avait  aux  côtés  lui  causaient  des 
douleurs  aiguës.  Le  chirurgien,  appelé  stir  le 
champ,  constata  la  présence  de  deux  abcès, 
qu'il  fallut  ouvrir.  L'opération  fut  très-doulou- 
reuse; mais  la  seule  trace  de  souffrance  qui 
parut  sur  le  visage  de  l'héroïque  patiente,  fut 
un  reflet  de  plus  intime  sérénité. 


1.  La  Mère  de  l'Inoamation  avait  remia  sa  oharM 
entre  les  mains  de  la  More  de  Saint- Athanase,  peu  de 
temps  avant  sa  maladie. 
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Deux  fois  le  joitr,  le  chirurgien  visitait  la 
malade,  pansait  ses  plaies,  les  nettoyait,  et  sou- 
vent y  appliquait  le  fer  et  le  feu.  Un  matin, 
[«ndant  une  de  ces  cruelles  opérations,  elle  ne 
put  réprimer  un  léger  IVémissement  ;  toute  con- 
fuse de  cette  sensibilité  involontaire,  elle  en  fit 
une  satisfaction  immédiate,  comme  d'un  scan- 
dale. 

Cependant  le  médecin  déclarait  que  les  plaies 
étaient  vermeilles  et  en  voie  de  guérison.  Mais 
le  huitième  jour,  il  se  produisit  une  altération 
subite,  jointe  à  un  complet  épuisement,  indices 
certains  de  sa  fln  prochaine.  On  en  Ht  part  à 
la  mourante;  aussitôt  ses  traits  s'épanouirent; 
une  expression  de  recueillement  extatique  se  ré- 
pandit sur  toute  sa  physionomie,  et  son  esprit 
parut  prendre  son  vol  vers  les  cieux  pour  n'en 
plus  redescendre.  Son  regard  à  demi-voilé  resta 
fixé  sur  le  crucifix,  qu'elle  tenait  entre  ses  mains. 

Lorsqu'on  lui  adressait  la  parole,  elle  répon- 
dait "avec  une  douceur  et  une  utTabilité  aiigé- 
iique"  ^  mais  en  peu  de  mots,  et  sans  sortir  de 
son  attitude  méditative.  La  supérieure,  qui  se 
tenait  constamment  à  ses  côtés,  rappela  a  son 
souvenir  le  flls  qu'elle  laissait  dans  le  inonde,  et 
alors  si  éloigné  d'elle  ;  elle  s'informa  si  elle  n'a- 
vait aucune  recommandation  à  lui  faire,  et  s'ui- 
frit  à  lui  communiquer  ses  dernières  volontés. 
Eu  entendant  prononcer  le  nom  de  son  fils,  elle 
tressaillit  ;  un  profond  attendrissement  se  peignit 
sur  sa  figure  :  "  Dites-lui,  murmura-t-clle,  que  je 
l'emporte  avec  moi  dans  mon  cœur  en  paradis, 
où  je  ne  cesserai  de  solliciter  sa  parfaite  sancti- 
fication." 

Le  vingt-neuf  avril,  elle  reçut  le  Saint-Viatique 
et  l'Extrême-Onction,  avec  une  parfaite  présence 
d'esprit,  mais  sans  épanchemeut  extérieur,  ni 
empressement  visible^  et  toujours  absorbée  en 
Dieu.  L'âme  oubliait  déjà  son  enveloppe  mor- 
telle, et  ne  communiquait  plus  qu'avec  le  monde 
des  esprits. 

Plusieurs  fois  pendant  les  derniers  quinze 
jours  de  sa  maladie,  elle  avait  demandé  à  voir 
les  petites  sauvagesses  ;  et  chaque  fois  elle  les 
avait  bénies  avec  cette  effusion  et  cette  tendresse 
inexprimables  d'une  mère  mourante.  Quelques 
religieuses  lui  ayant  demandé  de  leur  faire  part 
du  mérite  de  ses  souflfrances  :  "  Tout  est  pour 
les  sauvages,  répondit-elle  avec  un  sourire,  je 
n'ai  plus  rien  à  moi." 

Dans  la  matinée  du  30  avril,  sentant  sa  fin 
approcher,  elle  voulut  voir  une  dernière  fois  ses 
chères  petites  néophytes,  et  leur  adressa,  dans 
leur  propre  langue,  des  paroles  d'adieu  si  ten- 
dres, si  euaves,  si  pénétrantes  d'amour  et  de 
sollicitude,  qu'un  torrent  de  larmes  d'échappa 
des  yeux  de  tous  ceux  qui  l' écoutaient. 

Vers  midi,  elle  entra  en  agonie,  mais  quoi- 
qu'elle eût  perdu  l'ouïe  et  la  parole,  son  esprit 
n'en  paraissait  pas  moins  avoir  conservé  toute 
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sa  lucidité.  Aucun  mouvement,  aucune  agita" 
tion  extérieure  ne  trahissait  In  lutte  Huprùiiie  de 
la  vie  contre  les  étreintes  de  lu  mort.  Lu  pla- 
cidité de  la  ligure  indiquait  un  culme  parfait,  et 
l'union  intime  aVeo  Dieu  ;  plusieurs  tiii»  un  la 
vit  i>orter  d'une  main  tremblante  suii  crucifix  à 
ses  lèvres. 

Cependant  peu  à  peu  les  extrémités  déjà 
froides  revotaient  cette  blancheur  mate  qui  in- 
dique que  la  vie,  fuyant  devant  la  mort,  retluo 
vers  les  sources  de  l'existence,  prête  à  se  tarir. 

Le  silence  morne,  qui  régne  dans  la  chambre 
de  l'agonis-mte,  n'est  interrompu  (jno  par  les 
soupirs  et  Ioh  sanglots  de  ses  HOMirs.  Uangéea 
autour  de  la  couche  funèbre  de  leur  mère,  elles 
contemplent  avec  anxiété,  à  travers  la  pâleur 
de  la  mort,  les  derniers  rayonnciiients  de  cette 
grande  lumière,  qui  H'éviinouit  à  leurs  yeux, 
pour  se  lever  éclatante  d'immortalité  Hur  l'hori- 
zon lie  l'éternité.  Qui  dira  leurs  angoisses  et 
leurs  larmes?  Elles  n'osent  croire  à  la  triste 
réalité  qu'elles  voient  venir.  Iminobiles,  les 
yeux  baignés  de  pleurs,  fixés  Miir  le  visage  de  la 
mourante,  elles  prient,  elles  soupirent,  elles 
gémissent. 

A  chaque  défaillance,  elles  retiennent  leurs 
sanglots,  et  n'oHeiit  respirer  dans  lu  crainte  d'en- 
lever le  dernier  soufilo  errant  sur  les  lèvres  de 
leur  mère. 

*'  Une  heure  avant  sa  mort,  dit  un  de  ses 
historiens,  elle  versa  trois  ou  quatre  grosses 
larmes:  Dieu  seul,  ijui  était  le  inuître  de  son 
intérieur,  sait  de  quelle  source  elles  coulaient." 
Peu  après  elle  ouvrit  lentement  les  yeux,  jeta 
un  long  regard  sur  ses  chères  sœurs,  comme 
pour  leur  dire  un  dernier  adieu,  puis  elle  les 
referma  pour  ne  plus  les  ouvrir  sur  la  terre. 

Enfin  à  six  heures  du  soir,  sans  agitation  ni 
eftbrt,  elle  poussa  deux  faibles  soupirs  et  ce  fut 
tout. 

Un  frémissement  courut  parmi  les  rangs  des 
assistantes  qui  toutes  pestèrent  immobiles,  par- 
tagées entre  la  douleur  et  l'admiration,  les  yeux 
fixés  sur  le  visage  de  la  morte  devenu  tout  à 
coup  d'une  beauté  éblouissante  :  son  àme,  en 
prenant  son  vol  vers  les  cieux,  semblait  y  avoir 
imprimé  un  reflet  de  sa  gloire  immortelle.  •  Ce 
phénomène  parut  si  merveilleux  que  les  Ursu- 
îines  voulurent  en  perpétuer  le  souvenir  ;  et 
choque  année,  depuis  ce  jour,  un  Te  Deum 
d'actions  de  grâces  se  chante  au  monastère,  en 
mémoire  de  ce  miraculeux  événement,  à  l'an- 
niversaire de  la  précieuse  mort  de  la  Mère  de 
l'Incarnation. 

Le  bruit  de  son  décès  se  répandit  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair  ;  de  toutes  parts  on  vit  accou- 
rir les  fidèles  de  toutes  les  conditions  jwur  raudre 
les  derniers  devoirs  à  celle  que  la  voix  publique 


avait  déjà  glorifiée  du  nom  de  Sainte.  ^ 


L'em- 


1.  "  Au  moment  qu'elle  cessa  de  vivre,  la  voix  pu- 
bliqao  la  canonisa  dans  tous  los  lieux  otl  elle.était  coa> 
nue.'»    {La  P.  de  Charlevoix), 


i\ 


II 


112 


LA  MÈKE  DE  L'INCARNATION. 


prcmemcnt  do  la  foule,  avido  do  téinoiKner  bu 
prulitndo  véiiéralion,  ne  He  raluiilit  paH  (Xiriduiil 
linit  le  tcmpH  qui  s'écoula  dopuia  saniorljun- 
qu'A  aefi  obsèques.  On  so  dJHputait,  ootiiine  du 
précicuHOH  reliques,  les  objets  qfii  avaient  servi 
ù  Hon  uhu^e.  Tout  tut  enlevé  eu  un  instant  ; 
el  t't'sl  (i  peine  ni  les  Ursulines  purent  conser- 
ver son  ^rand  cliui)c!«t,  qui  se  voit  encore  au- 
jourd'iiui  dans  une  des  cliapelles  de  leur  église. 

On  apportait  au  parloir  des  croix,  des  mé- 
dailles, lies  chapelets  iMnir  les  faire  toucher  à  la 
suinte  dépouille  ;  et  plusieurs  religieuses  lurent 
employées  à  satisfaire  celte  touchautu  dévotion, 
justpi'au  jour  de  l'enterrement. 

Mais  comment  exprimer  la  désolation  des 
pauvres  sauvages  en  apprenant  la  mort  de  leur 
vénérable  Mère?  Dés  (|ue  cette  nouvelle  fut 
parvenue  aux  villages  de  Lorette  et  de  Sillery, 
ils  vinrent  en  foule  s'assembler  autour  du  mo- 
nastère, afin  de  prier  pour  celle  qui  les  avait  tant 
aimés.  A  n\esure  qu'ils  arrivaient,  ils  sonnaient 
au  parloir,  et  regardant  les  religieuses  avec  une 
expression  «l'indicible  douleur  :  "  Notre  Mère  à 
nous  est  mortel  "  disaient-ils.  Puis  ils  se  met- 
taient Te  doigt  sur  les  lèvres  pour  signifier  qu'une 
telle  afiiiction  ne  s'exprimait  pas.  Les  Ursulines, 
*'((ui  n'en  pouvaient  plus  de  tristesse,"  dit 
naïvement  la  vieille  chronique  du  monastère, 
les  consolaient  en  leur  montrant  le  ciel,  et  cha- 
cun s'en  allait  de  son  côté  pleurer  et  prier  jus- 
qu'à l'heure  des  funérailles.  ^ 

Dès  l'aurore  de  ce  jour  l'église  des  Ursulines 
fut  encombrée.  Toutes  les  autorités  civiles  et 
militaires  de  la  ville,  le  gouverneur,  le  clergé 
accouru  d'une  grande  distance,  vinrent  rendre 
un  éclatant  hommage  à  la  sainteté  de  cette 
grande  servante  de  Dieu.  La  douleur  de  cette 
foule  inmiense  était  profonde;  mais  un  sentiment 
d'allégresse  se  mêlait  à  ces  gémissements.  On 
eût  dit  qu'un  rayon  de  la  gloire  dont  jouissait  la 
bienheureuse  défunte  perçait  à  travers  les  som- 
bres appareils  du  trépas,  ^ t  épanouissait  tous  les 
cœurs  ;  on  se  sentait  plutôt  porté  à  l'invoquer 
qu'à  prier  pour  elle,  et  on  songeait,  avec  une 
douce  consolation,  ^  la  grande  protectrice  que 
la  Nouvelle-France  avait  de  plus  au  ciel. 

Ëti  l'absence  de  Mgr.  de  Laval,  alors  en 
France,  M,  de  Bernières,  célébra  les  obsèques. 
L'oraison  funèbre  fut  prononcée  par  le  vénérable 
octogénaire  qui  depuis  tant  d'années  avait  lu 
d&ns  l'âme  de  la  Mère  de  l'Incarnation  jusqu'aux 
plus  intimes  pensées,  et  avait  pu  apprécier,  par 
conséquent,  toutes  les  richesses  de  ce  sanctuaire.' 
Le  P.  Lalemanl  fit  ressortir  avec  éloquence  le 
parallèle  de  la  femme  forte  de  l'Evangile,  et  du 
grand  caractère  de  la  Mère  de  l'Incarnation,  de 
ses  œuvres  et  de  ses  vertus  sublimes. 


1.  Hiatoiro  des  Ursulines  de  Québec. 

2.  le  P.  Jérâme  Lalemant  était  arrivé  au  Canada  le 
20  août  1638.  It  avait  été  la  direot«ur  de  la  Mdre  de 
rinoaroation  pendant  la  plus  grande  partie  du  temps 
qui  s'était  écoulé  depuis  Ion.   Nommé  missionaaire 


Après  le  service  funèbre,  lorstpio  la  foule  du 
iteuplu  su  fut  écoulée,  M.  de  ('ourcelleu,  M. 
Talon,  M.  de  Hernières  et  lu  P.  Lalemanl  cun- 
seillèrunl  aux  Ursulines  de  luire  retirer  le  oorpa 
du  caveau,  atin  de  faire  esiiuisser  le  p<;rtrait  de 
la  défunte;  car  le  sommeil  de  la  mort  n'avait 
encore  rien  enlevé  de  cet  éclat  et  do  cette  fraî- 
cheur que  l'âme  en  s'eiivolant  avait  laissé  tom- 
ber de  ses  ailes  sur  sa  dépouille.  L'incarnat  de 
la  vie  animait  toujours  lo  l'euuuillemeut  du  trépas, 
et  on  eût  dit  (jue  le  souille  de  la  pensée  errait 
encore  sur  celte  noble  et  extatique  figure  marquée 
du  sceau  de  la  préiKslinution. 

Le  lendemain,  le  gouverner  envoya  un  artiste, 

aui  roussit  â  prendre  une  ressetablance  frappanto 
c  ses  traits.  ^ 
Lu  bière  fut  ensuite  refermée,  et  deiicendue 
dans  le  caveau.  Elle  portait  l'inscriptiou  suivante 
gravée  sur  une  plu(iue  d'élain: 
Ci-git 
La  Uévérundo  Mdre 
Mabir  GuYÀRn  ne  l'Inoahnatioh, 
Promièro  Supériouro  do  ce  MonMtèro« 
D6o6d6o  le  dornior  junr  d'avril  1673, 
dgéo  de 
Soixanto-ot-douce  ans  et  six  mois, 
RoligiouBo  Profossu  venue  de  Tours. 
Priez  pour  son  Ame. 
La  Mère  do  l'Incarnation  était  d'une  haute 
taille,  et  d'une  constitution  forie  et  vigoureuse. 
Tous  ses  traits,  éncrgiiiuument  accusés,  étaient 
d'une  régularité   parfaite,  mais  d'une   beauté 
mâle,  qui  révélait  toute  la  grandeur  et  l'héroïsme 
de  son  âme.     Sa  démarche  était  d'une  majesté 
sans  rivale;    ''et  tout  son  air  avait  quelque 
chose  de  si  grand,  que  lorsqu'elle  était  dans  le 
monde,  on  s'arrêtait  dans  les  rues  pour  la  voir 
passer.  " 

Cependant  ce  noble  extérieur  ne  respirait  pas 
moins  de  tendresse  que  de  dignité.  Car  l'hunii- 
lité,  la  charité  céleste  avaient  jeté  un  voile  de 
grâce  et  de  douceur  sur  cette  grandiose  physio- 
nomie. Le  charme  de  son  regard  était  irrésis- 
tible ;  et  le  rayon  qui  eu  descendait  portait  avec 
lui  le  calme  et  la  sérénité.  Tous  ses  traits, 
spiritualisés  par  la  prière,  transfigurés  par  l'ex- 
tase, et  d'où  semblait  déjà  rayonner  le  nimbe 
des  bienheureux,  avaient  cette  transparence 
aérienne,  particulière  aux  âmes  mystique. 
L'éclat  de  son  intérieur  jaillissait  sur  sa  figure, 
dont  les  grandes  lignes  avaient  pris  peu  à  peu  la 

chez  les  Uurons  au  mois  d'août  1640,  il  y  séjourna  jtu* 
qu'à  l'époque  de  la  dispersion  de  cette  nation,  et  redes- 
cendit à  Québeo  au  mois  ae  juillet  1660.  La  Mdre  dt 
l'Incarnation  écrivait  en  parlant  de  lai,  le  8  Ootobn 
1671  :  "  Encore  qu'il  touche  la  80e  année  de  son  Age,  il 
a  néanmoins  le  sens  et  l'esprit  aussi  soins  que  jamais.  " 
II  mourut  It)  2  janvier  1673. 

1.  Ce  tableau  fut  malheureusement  consumé  dons  It 
second  incendie  du  monastôre,  en  1686.  Celai  qui  omt 
le  frontiapioe  de  cet  ouvrage  est  oae  copie  d'un  autn 
portrait,  qui  vient  de  France* 


TROISIÈME  fiPOQQE. 
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direction  de  seR  pcnséps  toujours  diri;;jée«  vor«  Ii» 
ciel.  ' 

Telle  était  la  Vénérahlo  Méro  Marie  de  l'Incar- 
nation, surnommée  la  Thérèse  de  i.i  Nouvelle- 
France  riinpiies  femmes  les  pins  extraordinaire.-', 
dont  l'histoiro  ait  conpervé  le  mmvenir. 

Parmi  les  noms  vénéréH  de  nos  imniiloH,  parmi 
tant  de  saintes  mémoiren,  qui  n'élèvent  comme 
un  parf\im  de  nos  pages  historiqucn,  il  n'en  est 
aucune  qu'une  bouche  canadiciino  doit  prononcer 
avec  plus  de  reconnuinHance  et  de  rexpect,  aucune 
devant  laquelle  nous  devions  nous  incliner  avec 
plus  de  vénération  ot  d'amour. 

Et  maintenant,  avant  de  dire  adiou  à  ces 
ihitdes  pages,  qu'il  nous  soit  permis  de  nouM 
adresser  une  dernière  fois  t\  cette  vénéralile  et 
bien-aiméc  Mère,  et  de  lui  demander  liunibie- 
ment  pardon,  ("avoir  ofé  entreprendre  d'écrire 
l'histoire  de  sa  vie.  N'nvons-nous  pas  plutôt 
terni  sa  gloire  et  pes  nnivres  en  eupayant  de  les 
dire  ?  Car  qui  peut  comprendre  et  raconter  les 
merveilles  imcomparables  de  la  grâce,  que  Dieu 
opère  dans  le  cœur  de  ses  élus  ?  Mais  duignez, 
6  vénérable  Mère  I  suppléer,  par  vos  prières,  à 
notre  faiblesse  et  A  notre  imlignité,  et  conjurer 
le  Seigneur  de  bénir  cet  ouvrage  écrit  pour  votre 
honneur  et  pour  sa  gloire  ! 


1.  La  tranïfomiation  qui  s'ont  produite  dans  l'art, 
MUi  l'influenoe  du  génie  obrétion,  bo  renouvelle,  on 
dirait,  chaque  jour,  dans  l'architonturo  do  la  tiguro 
humaine,  modelée  par  le  oiseau  do  la  grtlco.  Dans  les 
obefii-d'œuvre  do  l'art  antique,  lo  l'arthénon,  lo  Pryta- 
néô,  la  Maison  Carrée  do  Mtmes,  rien  no  s'élance,  rien 
ne  monte,  rion  n'aspire  au  ciel  ;  tout,  au  contraire,  repose 
sur  la  terre.  C'est  la  ligne  horixontale  qui  règne,  et  qui, 
«n  B'harmonigant,  immubilifio  la  pensée  ;  mais  une  pen- 
sée terrestre  qui  no  s'élève  jamais  au-dessus  de  l'horizon. 

Mais  à  peine  lo  mysticisme  chrétien  s'est-il  emparé 
de  la  rigle,  que  la  voussure,  qui  s'arrondissait  on  paix, 
brise  son  aro  et  s'élanco  on  ogive,  la  ligne  horizontale 
M  redresse,  et  produit  une  végétation  d'aiguilles,  de 
toarellei,  de  oloohetons,  de  faiscoaus  do  colonnettos 
aériennes  ;   ot  la  oatbédrulo  gothique, 

"  agenouillée dans  sa  robe  do  pierre." 

éldve  en  mille  flôohes  sa  prii^re  éternelle  vers  les  oioux. 

Un  phénomène  à  pou  près  analogue  so  reproduit, 
disona-nous,  dans  la  ttrunturo  de  là  figure  humaine. 
Quel  oontrasto  entre  l'homme  enseveli  dans  la  matière, 
eourbé  vers  la  terre,  et  l'homme  livré  h  l'esprit,  spiri- 
tnalisé  par  la  gr&oe.  Voyez,  sur  la  flguro  opaque  du 
premier,  les  rides  horisontales  qui  se  creusent  pour 
«Dsovelir  ses  espérances  ;  tandis  que  sur  le  visage  trans- 
lucide do  l'homme  de  foi,  sur  les  traits  diaphanes  de  la 
vierge  ehrétionno,  sur  toutes  ces  figures  détendues  par 
It  prière,  les  grandes  lignes  s'eflilont,  s'élèvont  avoo 
Iflme,  et  convergent  vors  les  deux.  Au  reste,  tl  suffit 
de  considérer  les  types  inimitables  de  piété,  de  spiritua- 
lisme, qu'a  enfantés  l'art  chrétien  ;  d'observer  sur  les 
tableaux  de  Cimabutf,  de  tiiotto,  du  Pérugin,  de  Fra 
ADgelioo,  oes  têtes  contemplatives  si  recueillies,  ces 
figuras  idéales,  si  pures,  si  placides,  si  lumineuses,  si 
faisantes  ;  oes  personnages  on  extase,  qu'un  sonffie 
lemblerait  devoir  enlever  de  la  toile.  Lorsqu'on  suit 
rar  oes  figures  un  peu  élancées,  sur  ces  traits  sveltes, 
las  linéaments  caractéristiques,  la  tondanoo  des  lignes 
«ars  le  oiel,  on  demeure  conviùnou  de  cette  vérité  frap- 
PWte. 


En  tenninant  ce  doux  travail  une  én«otion 
mélancolique,  une  pensée  triste  s'élève  invulun- 
tuirementdans  tiulre  Ame.  Depuis  bientôt (|iiatre 
nuH,  nous  nous  étions  habitués  à  coiiverner  avec 
vous,  ii  vivre  ii  vos  côtés,  nous  vous  avions  sui- 
vie ik  travers  toutes  les  |)érii»clies  de  Vdire  exis- 
tence, depuis  votre  l)erceau  jusqu'à  l'entrée  du 
cloître,  à  travers  tant  de  travaux  et  de  peiiu-s, 
depuis  votre  vocation  apostolique,  juscpi'i^  votre 
arrivée  sur  nos  rivages,  à  travers  tant  de  mer- 
veilles et  de  grâces,  tant  de  périls  et  de  mers, 
cwQfi  nous  vous  avions  suivie  ms  ii  pus  dans 
toute  votre  carrière  «i  técunde.  Vous  étiez 
devenue  notre  compagne  et  notre  amiel  Que  de 
jours  sombres,  et  de  veilles  solitaires  votre  clièro 
inuigo  a  etubellisl  Que  de  nrécicuHes  larmes 
nous  a  fait  verser  la  lecture  de  vos  œuvres,  la 
njéditation  de  vos  travaux  I  Et  maintenant  voilà 
que  la  tombe  ou  plutôt  le  ciel  votis  a  dérobée 
tjut  à  coup  à  nos  yeux  I  Resté  seul  sur  la  terre, 
nous  Honnncs  triste  et  ])en8if,  comme  le  disciple 
du  prophète,  après  que  le  char  de  feu  eut  enlevé 
son  maître  au  ciel.  Recevez  donc  mes  adieux, 
ô  vénérable  Mère,  et  daignez  implorer  la  misé- 
ricorde  du  Seigneur  pour  le  plus  mdigiie  de  vos 
biographes. 

Protégez  aussi  ce  petit  peuple  que  vouh  avez 
vn  naître  et  que  vous  avez  tant  aimé,  à  qui  vous 
avez  donné  votre  vie,  vos  prières  et  vos  mérites. 
Priez  pour  notre  cher  Canada,  pour  Ic-i  descen- 
dants de  ces  pieux  colons,  que  vos  exemples  ont 
tant  édifiés,  et  dont  vous  avez  élevé  les  heureuses 
enfants  devenues  aujourd'hui  nos  ancêtres. 
Priez  pour  toute  la  nation  canadienne,  afin 
qu'elle  conserve  toujours  pure  et  intacte  le  pré- 
cieux dépôt  de  la  foi.  Mais  priez  aussi,  oh  I 
priez  pour  vos  saintes  filles,  pour  les  Ursulines, 
héritières  de  vos  vertus,  afin  que  n)archant  sans 
cesse  stir  vos  glorieuses  traces,  elles  croisnent 
toujours  en  grâces  et  en  mérites  devant  Dieu,  et 
qu'elles  continuent  toujours  à  former  la  jeunesse, 
comme  elles  ont  déjà  élevé  cette  génération  de 
mères  canadiennes,  nos  mères  à  nous  tous, 
l'orgueil  et  la  gloire  de  notre  nation,  et  l'admi- 
ration du  monde  chrétien. i  Puissions-nous  tons 
ensemble  mériter  que  l'Eglise,  à  qui  seule  appar- 
tient de  définir  notre  croyance,  confirmant  l'ora- 
cle du  peuple,  conible  un  jour  tous  nos  vœux  en 
vous  élevant  sur  nos  autels,  et  nous  permette 
devous  invoquera  genoux  et  de  nous  écrier,  ivres 
de  joie  :  Sainte  Marie  de  l'Incarnation,  priez 
pour  nous  ! 

Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-EHprit. 
Ainsi-soit-il." 


1.  On  BO  rappelle  le  magnifique  é4ogos  des  Mères 
Canadiennes,  qu'a  prononcé,  en  1863,  le  K.  P.  Félix, 
du  haut  de  la  chaire  de  Notre-Dame  do  Paris. 

2.  Depuis  la  publication  de  cette  hiftbire,  la  cause  de 
la  canonisation  de  la  More  Mario  de  l'Incarnation  u  été 
introduite,  et  se  poursnit  à  Kome. 

FIN. 
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APPENDICE  . 

Jugement  de  Bossurt,  de  MoR.  oa  Lital,  du  PArr 

Jèsomr  Lalrmant.  de  M.  lr  CAMna,  et  de  M. 

ËUEBT  «ur  <a  Mèi-e  de  l'Incarnation. 

BossuET  n'a  pas  liésité  d'appeler  la  Mère  de 
l'Incarnation  une  autre  Thérèse,  et  il  s'est  au- 
torisé de  ses  écrits  pour  réfuter  la  doctrine  de 
certains  mystiques  de  son  temps  qui  regardaient 
comme  "  incompatible  avec  la  perfection,  de 
dénircr  ni  de  demander  à  Dieu  pour  soi-métue  la 
gloire  éternelle."  Aprè.s  avoir  cité  contre  eux, 
les  témoignages  de  Saint  Jean  Clirysostôme,  de 
Saint  Thomas,  de  Saint  François  de  Suies,  et 
commenté  les  écrits  de  Sainte  Catherine  de 
Gênes  et  de  Sainte  Thérèse,  ''cette  sainte,  dit- 
il,  que  l'Eglise  met  presque  au  rang  des  docteurs 
en  célébrant  la  sublimité  de  sa  céleste  doctrine," 
il  ajoute  : 

"  A  l'exemple  de  ces  grandes  âmes,  la  mère 
Marie  de  l'Incarnation,  ursuline,  qu'on  appelle 
la  Thérèse  de  nos  jours  et  du  Nouveau  Monde, 
dans  une  vive  impression  de  l'inexorable  justice 
de  Dieu,  se  condaninoit  à  une  éternité  de  peines, 
et  s'y  ofTroit  elle-même,  afin  que  la  justice  de 
Dieu  fût  sa'iafaite,  pourvu  seulevient,  disoit- 
elle,  (lueje  ne  sois  point  privée  de  l^ amour  de 
Dieu  et  de  Dieu  mcmeJ" 

"  Un  vénérable  et  savant  religieux,  fils  de 
cette  sainte  Veuve,  plus  encore  selon  l'esprit  que 
selon  la  chair,  et  qui  en  a  écnt  la  vie,  ap- 
prouvée par  nos  plus  célèbres  docteurs,  y  iait 
voir  que  ces  transports  de  l'amour  divin  sont 
excités  dans  les  âmes  parfaitement  unies  à  Dieu, 
afin  de  montrer  la  dignité  infinie -et  incompré- 
hensible de  ce  premier  être,  pour  qui  il  vaudroit 
mieux  endurer  mille  supplices,  et  même  les 
éternels,  que  de  l'offenser  par  la  moindre  faute. 
Mais,  sans  chercher  des  raisons  pour  autoriser 
ces  actes,  on  voit  assez  qu'on  ne  les  peut  re- 
garder comme  produits  par  la  dévotion  des 
derniers  siècles,  ni  les  accuser  de  foiblesse, 
puisqu'on  eu  voit  la  pratique  et  la  théorie  dès 
les  premiers  âges  de  l'Eglise  et  que  les  Pères 
les  plus  célèbres  de  ces  temps-là  les  ont  admirés 
comme  pratiqués  par  saint  Paul."  (  Voir  p.  337 
d»  notre  ouvrage.) 

Mgr.  de  Lavai,,  premier  évêque  de  Québec, 
écrivait  de  France  eu  apprenant  la  mort  de  la 
vénérable  Mère  : 

"Nous  tenons  à  bénédiction  la  connaissance 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  donner  de  la  Mère 
Marie  de  l'Incarnation,  première  supérieure  des 
Ursulines  de  Québec,  rayant  soumise  à  notre 
conduite  pastorale.  Le  témoignage  que  nous 
pouvons  en  rendre  est  qu'elle  était  ornée  de 
toutes  les  vertus  dans  un  degré  très-éminent, 
surtout  d'un  don  d'oraison  si  élevé,  et  d'une 
union  avec  Dieu  si  parfaite,  qu'elle  conservait 
«a  présence  au  milieu  de  l'embarras  des  affaires 
les  plus  difficiles  et  les  plus  distrayantes,  comme 
parmi  les  autres  occupations  où  sa  vocation  l'en- 
gageait. Parfaitement  morte  à  elle-même,  Jésus 


HOul  vivait  et  agissait  en  elle.  Dieu  l'ayant 
choisie  pour  l'établissement  de  l'ordre  de  Sainte 
Ursule  au  Canada,  il  l'a  douée  de  la  plénitude 
de  l'esprit  de  ce  saint  institut.  C'était  une 
supérieure  parfaite,  une  excellente  maîtresse  des 
novices  et  elle  était  très-capable  de  remplir  tous 
les  emplois  d'une*  communauté  religieuse.  Sa 
vie,  commun)  à  l'extérieur,  était  à  l'intérieur 
toute  divine,  de  sorte  qu'elle  était  "ne  règle  vi- 
vante pour  toutes  ses  sœurs.  Son  zèle  pour  le 
salut  des  âmes  et  particulièrement  pour  celui 
des  sauvages,  était  si  ardent  qu'il  semblait 
qu'elle  les  portât  tous  dans  son  cœur.  Nous  n« 
doutons  pas  que  ses  prières  n'aient  obtenu  en 
grande  partie  les  faveurs  dont  jouit  maintenant 
l'Eglise  naissante  du  Canada." 

"  La  mémoire  de  la  Mère  de  l'Incarnation,  dit 
le  P.  JÉRÔME  Lalemant,  sera  à  jamais  en  béné- 
diction dans  ces  contrées,  et  pour  mon  parti- 
culier, j'ai  beaucoup  de  confiance  en  s6s  prières, 
et  j'espère  qu'elle  m'aidera  mieux  à  bien  mourir 
que  je  n'ai  fait  à  son  égard.  Je  lui  ai  été  en  tout 
et  partout  un  serviteur  inutile,  me  contentant 
d'êire  l'observateur  des  ouvrages  du  Saint-Esprit 
en  elle,  sans  m'ingérer  d'aucune  chose  la  voyant 
en  si  bonne  main,  de  crainte  de  tout  perdre." 

Parmi  les  "célèbres  docteurs,"  dont  parle 
Bossuet  dans  le  passage  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  et  qui  ont  approuvé  les  écrits  de  la  Mère 
de  l'Incarnation,  nous  citerons  M.  le  Camus 
docteur  en  Sorbonne,  Théologal  et  Chancelier  de 
l'église  de  Tours. 

•'  Les  justes,  dit  l'Ecriture,  ne  meurent  qu'aux 
yeax  des  hommes  insensés,  car  outre  que  lelir 
mort  précieuse  devant  Dieu,  est  moins  une  mort 
qu'un  heureux  passage  de  la  vie  présente  à 
l'éternité,  c'est  qu'ils  vivent  toujours  en  terre 
ou  par  leurs  vertus  dont  le  souvenir  édifie,  ou 

Ear  leurs  ouvrages  dont  les  lumières  instruisent, 
la  vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation  s'est 
acquis  ce  privilège  d'immortalité,  qui  est  le  par- 
tage des  âmes  prédestinées,  non-seulement  par 
sa  piété  extraordinaire  et  ses  communications 
avec  Dieu,  qui  en  ont  lait  un  exemple  admirable 
et  le  sujet  d'une  grande  édification  pour  son 
ordre,  mais  aussi  par  ses  maximes  très-évangé- 
liques  et  très-chrétiennes,  qui  rempliront  dans 
tous  les  temps  l'esprit  de  ceux  qui  liront  avec 
application  le  livre  qui  a  pour  titre:  Lettres  de 
la  Vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation.  " 
A  tous  ces  témoignages  imposants  nous  join- 
drons celui  du  vénérable  M.  Emery,  Supérieur  | 
du  Séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris.  Il  écri- 
vait en  1800  à  Mgr.  J.  0  Plessis,  évêque  de| 
Québec. 

"  J'ai  beaucoup  de  vénération  pour  les  Ursu-I 
lines  de  Québec,  qui  sans  doute,  ont  hérité  des! 
vertus  émiuentes  de  '  la  Vénérable  Mère  Marie] 
de  l'Iucaïnation.  C'est  une  sainte  que  je  révère! 
bien  sincèrement  et  que  je  mets  dans  mon  estitnel 
à  côté  de  Sainte  Thérèse.  Dans  ma  demièrel 
retraite,  sa  vie,  ses  lettres  et  ses  méditations  ontT 
seules  fourni  la  matière  de  mon  oraison  et  dq 
mes  lectures.  " 
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